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REVUE   DE   PHILOLOGIE 

FRANÇAISE     ET    PROVENMJALE 


SY.STKME  ORTIlUGKAPHiyUE 

dk  la  revue  de  philologie  française 


1.  —  Remplacer  par  sV.r  (iiial  valant  s.  sauf  dans  les  noms  propres 
et  noms  de  liens. 

2.  —  Écrire  par  s  on  ^  deuxième,  troisirine,  .■<isièr)ie,  (lisièine, 
tUsaine,  ou  i/ousirmc,  etc. 

3.  —  A  l'indicatif  présent  des  verbes  en  re.  oir  et  ir.  terminer 
toujours  par  un  t  la  troisième  personne  du  singulier,  et  supprimer 
toute  consonne  qui  ne  se  prononce  pas  devant  \'s  des  deus  premièies 
personnes  et  devant  le  t  de  la  troisième  :  je  m\issicn,  il  s'ai^sict  ;  Je 
r.otis,  il  coût;  je  prcm^,  il  firent  ;  je  pers.  il  pert  ;  je  concains,  il 
concaint  ;  je  pcfin<''s,  je  eornljcis,  j'interr-nns. 

•1. — Ne  jamais  redoubler  17  ni  le  îdans  les  verVjes  en  eiereten  rl'e/". 

5.  —  Ne  jamais  faire  l'accord  du  participe  quand  le  complément 
direct  est  le  pronom  en.  Faire  ou  ne  pas  faire  l'accord,  sans  y  atta^'her 
aucune  importance,  pour  les  participes  coûté  et  calu.  qu'ils  soient 
l)ris  au  projtre  on  au  figuré,  et  de  même,  quand  un  participe  est  suivi 
d'un  infinitif  sans  préposition,  ne  pas  s'iiuiuiéter  si  le  pronom  qui 
précède  est  sujet  logique  ou  régime  de  lïnlinitif. 

Ce  prograinine  vise,  non  à  simplifier  l'orthographe,  mais  à 
la  rendre  plus  correcte  ;  il  se  trouve  d'ailleurs  qu'eu  devenant 
plus  rationnelle,  elle  devient  aussi  plus  facile  ;  car  notre 
réforme,  bien  que  partielle,  supprime  déjà  une  vingtaine  de 
règles,  exceptions  ou  remarques  des  grammaires,  qui  ne 
peuvent  se  justifier  par  aucun  argument  sérieus.  Les  per- 
sonnes qui  concevraient  des  doutes  sur  la  légitimité  de  telle 
ou  telle  modi(ii;ation  sont  priées  de  se  reporter  aus  fascicules 
de  la  Reçue  de  Philologie  française,  où  chaque  article  du 
programme  est  proposé  et  discuté  (tome  III,  page  270; 
tome  IV,  pages  85,  153,  161,  235  ;  tome  V,  pages  81  et  398), 

Les  premiers  adhérents  ont  été  MM.  Michel  Bréal,  Edouard  Hervé, 
Francisque  Sarcey,  Paul  Passy,  Camille  Chabaneau,  Louis  Havet, 
Charles  Lebaigue,  Ferdinand  Hrunot,  Eugène  Monseur,  etc. 


Nous  recommandons  particulièrement  aus   directeurs  de 

Périodiques,  favorables  à  la  réforme,  la  mise  en  pratique  de 

l'article  1,  qui  n'exige  aucun  elîort  d'attention  de  la  part  de 

MM.  les  Protes. 

Dans  sa  Graminai/e  /iistori(juc  posthume,  Arsène  Darmeste;er  dit 
excellemmont  :  «  C'est  à  une  succession  d'erreurs  qu'est  due  la 
fâcheuse  habitude  de  l'orthographe  moderne  de  noter  par  a;  presque 
toute  s  qui  suit  un  «...  Il  serait  grand  temps  ((u'une  orthographe  plus 
correcte  et  plus  simple  rétablit  partout  l'.s  finale  à  la  place  de  cette  .-c 
barbare.  » 
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NOTES 

SUR     LE     PARLER     D'ÉZY     SUR     EURE 


INTRODUCTION 

1.  Les  notes  qu'on  va  lire  ont  été  recueillies  i  endant  le 
courant  de  septembre  1892  et  d'août  et  septembre  1893. 
Elles  ne  constituent  pas  une  étude  complète,  tant  s'en  faut. 
Je  crois  pourtant  qu'elles  valent  la  peine  d'être  publiées, 
d'autant  plus  que  le  parler  d'Ezy,  déjà  très  entamé  par  le 
Français  d'école,  menace  de  disparaître  dans  un  avenir 
prochain  ;  il  faut  se  hâter,  si  on  veut  sauver  de  l'oubli 
quelques  unes  de  ses  formes. 

2.  Ezy  est  un  gros  village  ou  une  petite  ville  de  1,600 
habitants,  sur  le  bord  de  la  rivière  d'Eure,  qui  forme,  au 
SE,  la  hmite  entre  les  départements  de  l'Eure  et  d'Eure- 
et-Loir.  Au  NO,  Ezy  est  adossé  a  une  colline  calcaire  qui 
boide  la  vallée  sur  une  grande  longueur,  et  au  pied  de  la- 
quelle court  la  route  de  Dreux  a  Pacy.  La  terre,  aus  envi- 
rons d'Ezy,  est  peu  fertile  ;  aussi  la  population  est  plus 
industrielle  qu'agricole  ;  elle  se  livre  en  particulier  a  la 
fabrication  des  peignes.  Pourtant,  on  élève  aussi  un  peu 
de  bétail,  et  les  pommiers  plantés  de  place  en  place  dans 
les  champs  servent  a  f dire  du  cidre.  Il  y  a  aussi  des  vignes, 
mais  la  maladie  s'y  est  mise,  on  ne  fait  plus  de  vin. 

Les  relations  avec  Paris  sont  très  fréquentes. 

3.  La  population  d'Ezy  ne  parle  pas  précisément  un 
patois,  mais  plutôt  ce  que  M.  Gilliéron  appelé  un  Français 
régional.  Ce  langage  se  distingue  du  parler  de  Paris, 
dabord  et  surtout  par  quelques  unes  de  ces  particularités 
phonétiques  qu'on  réunit  sous  le  nom  vague  d'accent;  puis, 
par  quelques  différences  dans  les  sons  ;  enfin  par  un  grand 
nombre  de  locutions,  de  mots,  de  formes,  qu'on  emploie 
surtout  dans  le  parler  familier,  entre  gens  du  pays,  et  qu'on 
évite  instinctivement  avec  les  étrangers.  Un  étranger  de 
passage  est  frappé  de  «  l'accent  »,  mais  ne  remarque  guère 
de  formes  locales  ;  mais  entrez  chez  les  paysans,  vivez  un 
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peu  avec  eus,  vous  entendrez  bientôt  ces  formes  apparaître 
de  plus  en  plus  nombreuses,  et  donner  enfin  au  langage 
un  cachet  bien  distinct.  —  Bien  entendu,  le  parler  des 
gens  âgés  est  plus  t  patoisant  »  que  celui  des  jeunes  ;  pour- 
tant ladilTérence  est  moins  grande  qu'on  ne  l'attendrait. 

4.  Entre  les  parlers  d'Ezy  et  des  villages  voisins  —  Anet , 
Sausset,  L'Habit,  La  Couture,  Ivry,  etc.,  il  n'y  a  pre.sque 
pas  de  différence  ;  ce  qui  tient  sans  doute,  d'une  part  a  la 
facilité  des  communications,  d'autre  part  a  l'efTaceraent  des 
nuances  par  le  Français  d'école.  Les  gens  du  pays  disent 
pourtant  qu'ils  peuvent  reconnaître  le  village  d'un  homme 
par  son  accent;  mais  leurs  éléments  d'appréciation  m'ont 
échappé.  —  Il  y  a  pourtant  une  exception.  A  un  quart 
d'heure  au  NO  d'Ezy  se  trouvent  des  cavernes  de  rochers, 
les  Caves  d'Ezy,  habitées  par  une  population  de  vagabonds 
qui  croupissent  là  dans  un  état  de  parfaite  sauvagerie  (1). 
Les  adultes,  originaires  de  divers  villages,  n'ont  pas  un 
parler  bien  homogène  ;  mais  les  enfants,  nés  et  élevés  aus 
Caves,  ont  un  langage  qui  diffère  de  celui  des  enfants 
d'Ezy  surtout  par  l'absence  de  toute  influence  scolaire, 
mais  aussi,  m'at  il  semblé,  par  un  commencement  d'évo- 
lution phonétique  indépendante. 

5.  Mes  observations  ont  été  rendues  relativement  faciles, 
grâce  a  l'aide  de  nos  excellents  hôtes,  M.  et  Mme  Hulio 
dits  Poulet,  leur  fils  George  et  la  mère  de  M.  Hulin  Non 
seulement  ils  m'ont  laissé  prendre,  en  toute  liberté,  des 
notes  sur  les  expressions  locales  qu'ils  employaient,  mais 
ils  se  sont  appliqués  a  me  fournir  toutes  les  formes  inté- 
ressantes qui  leur  revenaient  a  l'esprit.  A  leur  suite,  d'autres 
personnes  se  sont  laissé  interroger,  sans  aucune  espèce  de 
méfiance,  même  avec  intérêt.  Je  tiens  a  remercier  ici  M  et 
Mme  Hulin. 

6.  Je  vais  maintenant  donner,  dabord  un  glossaire  des 
mots  et  des  formes  que  j'ai  pu  recueillir  ;  puis  des  notes  sur 
la  phonétique,  la  morphologie  et  la  syntaxe;  enfin  quelques 
observations  générales. 


(1)  Pour  une  description  des  mœurs  de  ces  Troglodytes, 
v.  L'Ami  de  la  Jeunesse  et  des  Familles^  avril  1893. 
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Comme  dans  mes  Notes  sur  les  patois  Vosgiens  (2),  j'em- 
ploie la  transcription  internationale  du  Maître  phonétique. 
On  remarquera  que  u,  y,  l,  5,  j,  valent  respectivement 
ou,  u,  ch^  j,  y.  —  (0)  est  un  0  fermé, 
(0)  un  0  ouvert;  de  même  (e)  est  fermé,  (e)  ouvert. 
(p)  est  la  voyelle  de  peu,  (œ)  celle  de  petir  ;  (a)  l'a  grave 
de  pas,  (a)  l'a  aigu  de  patte,  (c)  (j)  sont  les  plosives  pala- 
tales. —  Les  voyelles  tildées  sont  nasalisées.  —  (:)  mar- 
que la  longueur. 


7.  GLOSSAIRE 

a(l),  elle.  —  a  vjc.  —  a  ji  di:z£.  —  al  âilà. 
adret,  adre,  adroite,  adroit. 

akàit,  akàite,  en  même  tems  que^  avec.  —  i  s5  parti  nœn 
akàite  1  oitr.  —  al  £  vny  akàite  mwe. 
akreir,  accroire. 
s  akufle,  s  affaisser. 

akuri,  accourir,  venir  vite  (très  employé).  —  akur  ! 
al,  elle  (devant  voyelle).  —  al  â:tà. 
alymel,  lame  de  couteau. 
alym^,  allumeur. 
s  amufle,  s  accroupir. 
anœt,  Anet  (nom  de  village), 
anqi,  aujourdhui. 
are,  exciter. 

asiir,  asiz,  asjeir,  aswe:r,  assoir.  —  asjsse  vu. 
asy:re,  sur,  certain.  —  s  et  asyire,  hien  sur  I 
asweir,  ce  soir. 

av£(k),  avec.  —  av£  mô  freir. 
avÊid,  atteindre,  attirer  a  soi. 
aweir,  avoir. 
aw£n,  avoine. 
a5e,  déchirer,  endommager. 
5  a,  (qqf),/fl/.  —  ty  oc.  —  a:  ty  bazwî  d  mwe? 
aib,  arbre. 

(2)  Revue  de  Philologie,  1892. 


4  REVUE   DE   PHILOLOGIE   FRANÇAISE 

a:n,  âne  ;  habitant  de  Rouvre. 
a:le,  hiUev  ;  sécher.  —  s  èle  d^A  ban  «ils. 
à(n),  en.  —  la  pwÊit  an  à:hu,  la  teit  an  à:l£:r. 
à:dre,  endroit. 
àpoitom,  emportons. 
iiruze,  arroser. 
à:ruz\ve:r,  arrosoir. 

s  àrvani,  revenir,  s'en  revenir.  —  3  ma  se  àrvany. 
àibëjie,    enseigner;    montrer.  —  àiseji  mwe  ton   àidre. 
à:tu,   du  tout.  —  53    n  p^  rj?  feir  àtu.   —  5  na   pwî  d 
fors  ilLi. 

à:\v£je,   envoyer.    —   5   Iz   à:w£:ra. 

ba(n),  bien  (forme   faible   de  hï).   —    i  nn  a  ban  ase. 

baco,  bateau. 

baguje,  bégayer,    mal  parler. 

bagujp",   bègue. 

bardore,   barbouiller^  peindre. 

bardor)2(,  peintre. 

basëlà  !    Bah  !  Pas  possible  ! 

bastà[:t,    vaillant[e,  vigoureus[e.   —   i   n   £   pa    ba  bastà. 

beico,  bêta. 

bt'iS.  bêche. 

bë$e,  bêcher. 

bëta,  bétail. 

borzije.   détruire,    démolir.  —  tu   ka:s£,    tu    b£rzij£  ! 

bi,   bien.    —  s  £    bc. 

bjo,  beau. 

dy   blo,   de   la  craie. 

bo,    beau.  —  j  ora    1i  cœcjoiz   da  bo  st  an£  0  vsnd^y? 

œ  boco,  une  botte  (de   foin   etc.).—   ôë  boco  d  mà:5a:j. 

b5nomjp^[:z,  bonasse. 

bœ,  pl.  bf^,  bœuf,  bœufs. 

œ  bots,  une  botte   de   laine   pour   enfant. 

br£je,   broyer   (ne    se  dit   que   du  clianvre). 

brue,    tourner.    —  i    m   fe  brue   la   te:t. 

brisaceir,  femme  de   Drissac. 

bu:jo,    bouleau;    bois  de   bouleaus. 

œn   buk,    une  chèvre. 

buki,   chevreau. 
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buri,  âne. 

bul£:j,    bouteille  ;    bouleau  sur  l'eau. 

byizote,  travailler  tout  doucement. 

bwa,  bois. 

b\valr£,  Bois-le-Roi  (village). 

bweir,  boire.  —  39  bwe.  —  39  bweivs.  —  59  bwe:re.  —  5 
bweive. 

la  c?,  le  tien. 

c,  qui  (relatif,  devant  voyelle  palatale).  —  s  £  li  c  £  mo:r. 

ci,  qui,  quoi,   ave  ci  c  i  fra  sa  ?  —  ci  dô  k  al  a  ? 

cik,  ce  que;  qu'est  ce  que.  —  30  n  se  pa  cik  i  v0.  —  cik  ty 
di? 

cœkœ,  cœtœ,  quelqu'un. 

cœk^oiz,  cœc^oiz,  quelquechose. 

cœrse,  mal  levé.  —  dy  ps  cœrse. 

cy,  cul.  —  5  W£    b?  a   1^   cy  cik  10  dà  h£rs. 

cyire,   curé. 

cyrjjZf,  affectionné,  attaché.  —  il  £  ba  cyrjj2^  d  sa  ptit  fiij. 

cqi,  cuire. 

cqizin,  cuisine. 

debysce,  déloger,  détaler.  —  sô  peir  ave  ba  dy  mal 
a  1  feir  debysc£. 

decyle,  se  relever,  se  relirer.  —  si  5  1  m£t£  su  œn 
barik  do  vs,    i   n    decylr£  pa  d9  dsu  k  a  n   s£j   by:. 

deg'Oizije,  vomir. 

dego:zij0',    homme  qui   vomit;   habitant  d'Ivr  y -la- Bataille. 

dekrojqi,  redresser. 

deilo,   doitier. 

depatruje,   débrouiller. 

dodpi,  depuis. 

damni,  devenir. 

d£,   dès. 

dœ,    deuil,  peine.  —   sa   m   a  fë  dœ  kàt  il  a  parti. 

d^izjÈim,    deuzième. 

dr£t,   dre,  droit\f. 

dvale,   descendre. 

dvà,  devant;  avant.  —  dvà  ko  3  sejô  ramny. 

dvine,   réfléchir. 

dz,  des  (devant  voyelle).  —  j  a  ti  ko  dz  àifà  ? 
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d5a,   déjà. 

ôblœire,    regarder  avic  élonnemenl. 

6gry5\v£:r.    rreus   de  bois   pour  piler   le   sel. 

ëg'W£:$e,   ébrécher,  écorner. 

ëkarbuje,    écrabouiller. 

ëkorniflri,   écoriiifleur.   —   vu   n  vans  p:>:  an  ekornifli?^, 
pi:k  vuz   ave  di:n£. 

œn  ëleiz,    un  lais  de  jupe. 

ëlœv,   élève. 

ëmaigle,  étriper.  —  Au  fig.,  se  markâ:djei  ci  vu  hsrp 
ëpi  ci    vuz   ëmaigl  ! 

ëpi,  et  puis. 

ëpuf'e,   essoufflé. 

ëribl,  hâtif.  —  de  pôm   ëribl. 

ër5:s,   ronce. 

œn   ërybô^,   un    cousin   (insecte).     —  j  a   dz   ërybsS. 

œn   ëtic£,   sorte  d'épuisette. 

3  ëtjom,  nous  étions. 

ëtr£t,  être,  étroit[e. 

ëtrijiote,   ôler  le   trognon  ;  ronger  (un  arbre   etc.). 

œn  ëtupa,  une  porte  de  four.  —  3  dëkro^s  1  ëtupa 
pu  Javarine   le  vj(^  ci  s  marjs. 

ëvidà:mà,  évidemment. 

£l,   elle  (emphatique).    —   s   ët£  ban  £l. 

fagot0f:z.    homme  ou  femme   qui  fait  des  fagots. 

la  fal,  V estomac  et  le   ventre. 

faly,   ventru. 

farjo,  fardeau. 

fe:r,  faire. 

fe:t,  fêle. 

fëdërik,    Frédéric. 

f£r3e:r,    fougère. 

ta£r,    fer. 

fersyir,   f résure. 

krze,  orfraie. 

il,  fin;  extrême.  —  il  ô  parti  d£  1  fa  mail.  —  il  a 
mô:t£  o  f£  kupjo  d  1  a:b.  —  s  £  li  k  a  ariive  (?. 
prQmje. 

fi:s,  fih. 
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fiize,  fusée. 

Ijà,  fumier. 

Qœv,  fièvre. 

j  fora,  i  fors,  il  faudra^  il  faudrait. 

{<'sc:z,   fraise. 

freir,  frère. 

fred,   Ire,  froid[e. 

œn  frigus,  un  fricot;  un  mets,  une  nourriture.  —  se 
cen  frigus  ci  n  ma   pie  je:r. 

frita:3,  fruit  (collectif).    —   j   a  ba  dy   frita:5. 

fr^ije,   homme  de   tout   métier. 

trqi,  fruit. 

la  gàiji,   le  gain. 

gernuij,   grenouille. 

gloiiin,    Claudine. 

gràide,   assez  grand.  —  5  ëte  d5a  gràide. 

grip^ois,  teigne  (plante). 

gruet,  pierre  calcaire  dure. 

guvernemà,  gouvernement  :  dot . 

hamjo,  hameau. 

œ  hanair,  une  soupière. 

hàn,  poche. 

herpe,  saisir,  attraper. 

herse,  herser  j  déchirer.  —  5  we  bc  a  1^  cy  komà  k 
10  dà   hers. 

hibu,  hibou  ;  habitant  de  Boncour. 

hoile,  appeler. 

horzs,  homme  du  dehors,  habitant  du  voisinage. 

hulot,  chouette. 

hupe,  crier. 

hup^,  grand  duc. 

huspja,  gamin. 

1(1),  il,  ils.  —  i  vjÈ;  i   vjen.   —   il  a  di;  il  5  di, 

i,  (a)  lui.  —  diz  i.  —  donz  i  sa. 

id^,  aide,  aideur.  —  il  5  dz  idp. 

intu,  non  plus.  —  pik  i  n  fe  rjs  intu!  —  se  intu  pa  rjl.  — 
vu  nn  ave  pa  intu  n3:ply  ! 

itu,  aussi.    —  58  1    se  hs   itu.    —   mwe  itu. 

ivaer,  ivair  (aus  Caves),  hiver. 


8  REVUK    DE   PHILOLOGIE   FRANÇAISE 

i:zi,  E&y. 

j,  y  (devant  voyelle).    —  j   a:   ty   6t£? 

j,  H  y  (devant  voyelle).  —  j   a  li   dz  artiSo  ? 

j,  (rt) /ai  (entre  deus  voyelles).  —  i  j   a   di. 

ji,  (a) /m/ (après  voyelle).   —  a  ji   àwzt.  —  fora  ji  donc. 

io,  eau;  l'eau.  —  d  jo,  de  l'eau.  —  i  $£  d  jo,  il  pleut. 
—   jo  £  So:d. 

jœv,  lièvre. 

ja:b,  diable.    —    s   £    I  jab   ci    ^c    sy    1    prei^^. 

j£te,  guetter-.,  garder.   —  s  £  de  ptiz  à:fà  ca  3  j£tô. 

}fk\e,  gueuler.  —  il  £  sy  la  plas  ave  le  galope,  ci  fô 
j^:le  1  gard  Jàipeit. 

k,  qui  (devant  voyelle).    —  s  £  mw£   k  a   di    sa. 

k,  f]ue;  est-ce  que. 

ce  kalo,  une  nois. 

kaloce,  noyr. 

kal£p£rnà,  Carcme-prenant,  Mardi-Gras.  —  f'eir  kal£p£rnà, 
manger  des  crêpes,  etc. 

œ  kanasô,  une  rosse. 

ka:r,  quart. 

kavjo,  caveau. 

ko,  cou. 

ko:p,  ko(r),  encor. 

ko:r,  corps. 

ko,  pi.  ko,  coq,  coqs. 

kD$ojie:r,  étaôie  a  cochons. 

kôihsi,  combien.   —   kôiba  k   s  £  mov£! 

kôstàiraà,  constamment. 

kr£:n,  croire.  —   kr£   ty?  —  kr£Je    vu? 

la  kr£pa50,  la  Crois-Pageot  (quartier  d'Ezy). 

kr£:sà,  croissant. 

kri,   quérir,    aller  chercher. 

krojqi,    tordre,    rendre  crochu. 

kuco,  couteau. 

kuco:se,  charcuter.   —    59  n  vp:   pa  k   vu   m   kuco:sje! 

kuco:90,  eharculeur.  —  ImelsÊ  d  anœt,  s  £œ  vr£  kuco:s|2(. 

kupjo,  sommet,  faite. 

kurbaly,  courbaturé. 

ku:[0\:z,  griniheus[e. 
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kruweize,    contrarier.   —  sa   1   kruweiz. 

làr'dam?,    lendemain. 

li,   lui  (accentué).    —   s   £   pu  li. 

lije,  lécher. 

Ijœvr,  lièvre  (a  Anet). 

loità,    longtems. 

lc((z),  leur.    —  s  £   1^  me:z5.    —  5  Ipz  a  di. 

\0{;^).   se(plur.).  —  i  Ip'z    à   rturne. 

]z,  les  (devant  voyelle).  —   tu   Iz  o:t. 

la  mag,  le  ventre. 

makrijo,   maquereau. 

maladret,  maladre,    maladroit\e. 

maltid,  Mat/tilde. 

markàije,  marchand  forain. 

maro,  petite  mare. 

ma:r,  mare. 

mair,  Mars. 

meir,  wère;   maire. 

merô,  grumeau. 

meizô,  maison  ;  chambre  principale. 

ma£r,  mer. 

œn  mit,  une  mite  ;  un  rouget. 

mita,  milieu. 

mœgr,   maigre. 

mûri,  mourir.—  si  i  fo  ka  5  mu:r. 

muive,  mouvoir. 

musjo,  tas. 

mw£,  moi. 

mw£,   moins.  —  il  £  ce  kxiv  m\V£  katr  0:r. 

navjo,  navet. 

nël£je,  nettoyer.   —  59  nël£ij.  —  39  nët£Jre. 

n£je,  noyer  (verbe). 

nn,  en  (entre  voyelles).  — kôba  k  i  nn  a?  —  i  nn  a  djz^y» 

nœ,  pi.  n^,  neuf,  neufs.  —  s  £  noe,  s  £  bjo. 

nyjo,  noyau. 

nqi,  nuit. 

nqi,  gêner.  —  5  vu  nqi  ti? 

nwe;r,  noir. 

jie:f,  nèfle. 
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jidJ.  personne  sotie. 
o:r,  or. 

œn,  œ(n),  tm[e. 
œ,  pi.  0,  œuf,  œufs. 
<pyr  (aus  Caves),  p':i"  (a  Ezy),  Eure. 
0:v,  heure. 

œn  panrj,  un  panier  plein, 
px  ?  n'est  ce  pas  ? 
pavrs  ?  n'est-ce  pas} 
pe:r,  père. 

p£ji0,  ouvrier  fabricant  de  peignes. 
pernel,  prunelle. 
pernsle,  cidre  de  prunelles. 
p£:$e,  pincer. 
pi,   puî's,  et  puis;   et. 
pi:k,  puisque. 

pikor^,  braconnier  de  poisson. 

pile,  marcher  sur,  fouler  {kngl.  tread).   —  via   k   i  nu  pil 
«y  le  pje.  —  5  pil  ti  sy  yn  bot  da  radi? 
œn  pijict,  un/osset. 
p']0,pcau.  —  vuz  aie  fe:r  pjo  nœ:v. 
pkje,  plier. 
la  po:m,  le  toit. 
porje,  poirier. 
porjo,  poireau. 

pD?t^.  facteur  (ne  se  dit  pas  a  Ezy,  mais  a  La  Couture), 
pœrjio,  pruneau 
pre:$p',  prêcheur.^  prédicateur. 
prcën,  prune. 

pur3Jo,  cochon.  —  œ  trupjo  d  pursjo. 
œn  pu$,  un  sac. 
pu$£,  petit  sac. 

py,  plus.  —  38  n  n  6  py.  —  s  £  py  male:z£. 
pqisàfit  gros\se,  forl\e.  —  s  £  œn  fam  c  £  pi|i?à:t. 
pwa,  haricot.  —  pti  pwa^pois. 
p\ve:z."),  poison. 
p\V£,  poids. 

ra,  rat.  —  ra  V£:r£,  loir. 
raga. —  i  $£  d  jo  a  raga,  i  $£  de  rag"»  d  jo,  il  pleut  averse. 
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rakmode,  racommoder. 
ramaisp',  ramasseur. 
rapjsste,  rapiécer. 

rapsoide,  rapiécer,  i^éparer,  racommoder. 
rexo,  râteau. 
reikle,  racler. 
r£Sp5:sib,  responsable. 
rijo,  rideau. 
rivjeir,  rivière. 
rlave,  après-midi. 
rn3::re,  ruse. 

vpqe,  dégoûter.  —   5  à  ss  rpqe. 
ru:jo,  rouleau. 
rusjo,  Rousseau. 
la  rusjoid,  Mme  Rousseau. 
rutô,  bout  de  route. 
sa,  cela. 

sabjo,  sabot  (entendu  une  fois  aus  Gaves). 
39  se,  je  suis. 

38  se:']  Je  sois.  —  fo  k  a  S£(j)  mô$à:t. 
serpjo,  petite  serpe. 
sjo,  seau. 

so:jie:r,  réservoir  a  sel. 
soivœyr,  Sauveur  (aus  Caves), 
sœk,  sèche,  sec. 

st(8),  cette.  —  st  ane.  —   sta  smen. 
susje,  gêner.  —  sa  n  ma  susje  pws. 
sutni,  soutenir.   —    suts,  soutenu.  —  si  5  na  Iz   ave    pa: 
sutà! 

gyirjo,  sureau. 

syme,  settier.  —  3  an  e  syms  pi  5  ^  sym  ko:r. 

swe:r,  soir. 

sw£,  soif. 

$apjo,  chapeau, 

Jartyce,  charcutier. 

JavarÊ,  charivari. 

Javarine,  faire  du  charivari.  —  5  Iz  a  ^avarine  pu  ]0  nos. 

5awa,  cimetière  [mot  plaisant,  forgé  d'après  chat- huant) 

^xidro,  panier  a  fromage. 
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\y.'j(i,  chanteur;  évangéliste  protestant  (aus  Caves).  — 
y  vuz  a  ti  di,  k  5  avjô  y  œn  vizit  de  S«:tpy  ? 

$e,  chair,  viande. 

Jeir,  tomber.   —  [  ^z  d  jo  aswe:r  ;  i  nn  a  d3a  ^y  anqi. 

Jësi,  sécher. 

$j£.  chien;  habitant  d'Ezy.  —  parle  $j!,  parler  comme  a  Ezy. 

$o:nie,  manquer.  — i  n  à  $o:m  pa  dà  la  rivjeir. 

$us,  souche. 

5q£rn, juène. 

lane,  tanner;  ennuyer.  —  5  à  se  tane.  —  i  s  tan. 

tarabyst^,  homme  de  tout  métier.  —  5  se  tarabysl/^. 

te:r,  terre  ;    taire. 

œn  tëton,  un  biberon. 

ti,  particule  interrogative,  —  i  nn  a  ti  ko:r?  3  vuz  a  ti 
di  sa  ?  —  5  pil  ti  sy  yn  bot  da  radi  ?  —  vu  vne  ti  ? 

lôidije,  tonnelier. 

trase,  errer,  courir  ça  et  la. 

tra,  trois. 

trême,  traîner. 

traqit,  trqit,  truite. 

trie:5,  quartier  (de  village). 

trijîo,  trognon. 

trupjo,  troupeau. 

tryf,  pomme  de  terre. 

turco,  tourteau. 

tyrbyle,  troubler. 

twa,  trois. 

valweir,  valoir.  —  sa  vo  w£:r.  — j  a  py  ase  d  re:z£  pu 
k  sa  val  te:r  dy  Vc. 

3  va,  je  vais. 

vaity.  —  Ce  mu:vmà  d  vaity  d  vjîily,  un  mouvement  de 
va  et  vient. 

và:dà:3(),  vendangeur. 

V£Jol,  meule. 

V£lt,  velte  (mesure  de  liquide). 

V£lte,  mesurer  (an  liquide).  —  ba  ty  i  vjs:ra  V£lte  ci  k 
5  e  by! 

V£:r£.  —  ra  V£:r£,  loir. 

vi,  vécu. 
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i  vjl:ra,  il  tiendra. 
vjo,  veau. 

vjôidi,  vibrer,  tourner  avec   bruit;    qqf  dépécher.  —   fe:r 
vjÔ:di  cœkjoiz.  —  feir  vj5:di  cœtœ. 

vjœj,  vjj2((t),  vieille,  viens.  —  3  avj5  œ  vj0t  ôikl. 

vjo'ityir,  vieillesse. 

3  vure,  je  voudrais.  —  3  vurô  k  vuz  yt  vy. 

W£,  oie. 

weir,  voir.  —  ô  w£:ra  bc. 

wîtyir,  voiture. 

yt,  eussiez.  —  3  vurs  k  vuz  yt  vy. 

3(9),  je;  nous  (inaccentué).  —  39  n  vuz  àitàidjom  pwl. 

3l:ne.  —  5  n  n  £  pwc  3c:ne,  on  n'y  tient  pas. 

3ije,  gigoter. 

3iro:m,  Gérônie. 

3alu[:z,  jalous[e;  timide,  sauvage  (en  parlant  d'un  enfant). 


PHONETIQUE 

8.  L'intonation  du  parler  d'Ezy  est  très  caractéristique, 
mais  difficile  a  définir.  11  y  a  surtout  une  tendance  très 
marquée  a  baisser  le  ton  vers  le  milieu  des  groupes  de 
souffle,  et  a  remonter  ensuite  ;  de  sorte  que  les  réponses, 
en  particulier,  font  souvent  l'effet  de  questions  ou  de 
phrases  inachevées. 

9.  L'accent  de  force  tombe  régulièrement  sur  la  der- 
nière syllabe  des  mots  accentués,  a  moins  que  celle  ci  ne 
contienne  la  voyelle  (a).  Il  est  assez  marqué  et  se  déplace 
plus  rarement  qu'en  Français,  mais  apeuprès  de  la  même 
manière.  —  Les  syllabes  protoniques  longues  reçoivent 
ordinairement  un  accent  très  marqué,  souvent  aussi 
fort  que  l'accent  final,  parfois  même  davantage  ;  il  y 
a.  alors  deus  syllabes  fortes. 

10.  La  terminaison  des  voyelles  fortes,  lorsqu'elles  sont 
a  la  fin  d'un  groupe  de  souffle,  peut  se  faire  de  deus 
façons  bien  distinctes.  Ou  bien  les  muscles  sont  plus 
ou  moins  relâchés,  la  voyelle  est  plus  ouverte  que  de 
coutume,  très  brève,  la  vois  s'arrête  brusquement,  et 
quelquefois  le  souffle  continue  avec  assez  de  force  pour 
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qu'on  entende  un  (h)  :  c'est  la  terminaison  brusque. 
Ex.  :  s  ët£  ban  a:k;  —  il  £  a  kri  d  joh. 

Ou  bien  les  muscles  sont  tendus,  la  voyelle  est  très 
longue,  et,  fermée  dès  le  début,  elle  lent  a  devenir 
encor  plus  fermée  vers  la  fin.  Les  voyelles  moyennes, 
dans  la  terminaison  traînée,  deviennent  des  vraies 
diphtongues,  (ou),  (ei),  (Oy),  (ri).  Ex.  ci  dô  k  a  di:  ;  — 
via  1  Ixiif^y. 

Je  n'ai  pu  recueillir  aucune  donnée  sur  les  causes 
qui  font  préférer  la  terminaison  brusque  ou  la  termi- 
naison traînée. 

H.  La  durée  des  voyelles  est  très  nettement  mar- 
quée. En  dehors  de  l'allongement  des  finales  dans  la 
terminaison  traînée,  elle  suit  des  règles  générales  sem- 
blables a  celles  du  Français  (1).  Cependant  (r)  et  (v)  finals 
n'allongent  pas  toujours  ;  du  moins  j'ai  souvent  entendu 
crier,  aus  Gaves,  akur  !  —  et  les  mots  (ëlœv),  (fjœv), 
paraissent  avoir  des  voyelles  brèves. 

Pour  les  cas  particuliers,  il  y  a  un  assez  grand 
nombre  de  mots  ou  une  voyelle,  brève  a  Paris,  est 
longue  a  E/y  ;  tels  sont  fi:s  fils,  ry:$  ruche,  mu:$  mouche. 

12.  Voici  le   tableau  des  voyelles  : 

Vélaires  Palatales 

u  y  i 

0  0  e 

&    ë 

'  0  ô  œ  œ     cl 


Ce  sont  presque  exactement  les  voyelles  du  Français. 
Seul,  (ê)  est  un  peu  plus  fermé  que  notre  voyelle  de 
fin,  qui  est  en  réalité  intermédiaire  entre   (ê)  et  (à). 

13.  Bien  entendu,  la  distribution  de  ces  voyelles  n'est 
pas  toutafail  la  même  qu'en  Français.  La  principale 
différence  c'est  que  (e:),  (0i),  (o:),  se  rencontrent  très 
habituellement    devant  (r)   final  ;     (e:)     et    (0:),    surtout 

1.  V.  Sons  du  Français^,  §§  111-119. 
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quand  (r)  est  suivi  d'un  ancien  (a)  :  meir  mère,  0\v 
heure  ;  (o),  même  dans  d'autres  cas  :  koir  corps  et  encor. 
Dans  la  prononciation  de  M.  Hulin,  le  groupe  (-o:r)  ne 
parait   pas  exister. 

14.  Outre  la  diphtongaison  des  voyelles  finales  dans 
la  terminaison  trainée,  il  y  a  une  tendance  à  diphton- 
guer  les  voyelles  longues,  surtout  les  voyelles  ouvertes 
devant  (r)  :  (ivaer)  hiver,  (bœ^r)  beurre.  Aus  Caves  cette 
tendance  est  très  marquée,  c'est  presque  (ivair),  (bœyr). 
L'évolution  est  en  pleine  activité  :  des  mots  introduits 
par  moi  aus  Caves  ont  été  immédiatement  transformés, 
par  exemple  (so:vœyr)  sauveur.  —  Naturellement,  il  y  a 
souvent  hésitation  entre  les  terminaisons  (-e:r)  et  (-aer), 
{-^\t)  et  (-œ^r)  :  on  dit  (la  rivjeir  d  ^iv)  ou  (la  rivjeir 
d  œdr). — Je  n'ai  pas  remarqué  de  formes  en  (-oor). 

15.  (ë),  intermédiaire  entre  (e)  et  (e),  est  plus  net- 
tement  distinct   de  ces  deus  voyelles   que  chez  nous. 

(9)   est  notre  e  féminin. 

Il  y  a  sans  doute  aussi  une  variété  de  o,  intermé- 
diaire entre  (o)  et  (o),  qui  se  trouve  dans  les  syllabes 
faibles  comme  (ë)  et  (a). 

16.  Voici  maintenant  le  tableau  des   consonnes. 


Laryn 

gales 

Post- 
palatales 

Palatales 

Linguales 

Labiales 

Plosives.    .     . 
Nasales .     .     . 
Latérales    .     . 
Roulées .     .     . 
Fricatives  .     . 

kg 

c      J 

t  d 

P  b 

Jl 

n 

m 

1 

r 

h 

j 

Sô  s  z 

f  V     w  q 
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Presque  toutes  ces  consonnes  sont  identiques  aus 
nôtres. 

(c)  0),  les  plosives  palatales,  sont  fréquentes  a  Itfli- 
tiale  ou  ailleurs  :  (cy:re)  curé,  (baco)  bateau^  (j^*^) 
diable.  Elles  paraissent  suivies  d'un  [j]  transitoire,  et 
les  étrangers  les  imitent  en  disant,  par  exemple,  (kutjo) 
au  lieu  de  (kuco)  couteau,  mais  les  gens  d'Ezy  sentent 
bien   la  différence. 

(ji^  peut  être  initial  :    fjie:f)  nèfle. 

(r)  est  franchement  roulé  du  bout  de  la  langue. 
(r)  ne  se  trouve  guère  que  chez  cens  qui  affectent, 
plus  ou  moins  maladroitement,  dMmiter  les  Parisiens.  — 
Certains  enfants,  notamment  aus  Gaves,  emploient  (1) 
pour   (r);    mais  ce   n'est   qu'un  défaut  d'enfance. 

(h)  est  faible  et  tent  a  disparaître,  mais  l'étape  est 
moins  avancée  qu'a  Paris,  Quand  il  tombe,  la  liaison 
et  l'élision  se  font  librement.  —  Pour  (h)  final,  v.    §  10. 

17.  Les  assimilations,  liaisons  et  élisions  suivent 
apeuprès  les  mêmes  règles  que  dans  le  parler  Parisien 
populaire.  On  notera  que  les  pronoms  personnels  (i) 
i/,  (a)  elle.,  prennent  (1)  comme  son  de  liaison,  au 
pluriel  comme  au  singulier  :  (il  àtà:d)  ils  entendent.  — 
(ty  £),  (il  s)  ne  se  lient  pas  :  (il  £  ariive).  (tro)  non 
plus  :    (s  £   tro  àbeità). 

Paul  Passy, 
{À  suivre.)  Neuilly-Saint- James. 
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MÉMORANDUM  DES  CONSUI>S  DE  LA  VILLE  DE  MARTEL 

par  H.  ÏEULiÉ 

(Suite'} 


IV 

Remembransa  sia  que  quan  eu  .W.  Balharcs  e.S.W.  • 
e  'X  .R.  de  Cironha.  e  N'  .Ai.  Jolias.  anem  a  Torena  e  en 
Obazina  quan  [lo]  fraireL  del  vescomle  fo  raortz*.  Ia[s]  bestias 
que  menem  c[ol]ero  am  l'anada  .xii.s. 
5       Item  .Ai.  de  Gondra  .vi.  d'. 

Item  a  una  fenna.vi.  d'.  de  fromatges. 

Item  .W.  de  Cironha.  quant  anet  al  Senescalc  a  Lemotjes. 
ballet  om  .x.s.  de  Lemotjas.  e  .vni.s.  que  costet  la  bestia  de 
.V.  jorns  qu'estet.  La  bestia  era  d'En  .B.  Barrau. 
10       Item,  a  'N.  P.  de  Cironha  .vii.s.vi.  d'.  per  las  bestias. 

Item,  a  'X.  Gra.  de  Sarazac  .vi.s.n.  d'.  de  ceraque  nos  avéra 
agut. 

Item,  a  'X  .S.  de  Cadenhac  .viii.s.  de  cera. 

Item,  quant  anem  parlar  a  Rocamador  a  N'.Ar.  Ferret  las 
15  bestias  que  menem   eolero  .lui.s.  am  l'anada.  Item  .vm.d'. 
al  mesatge. 

1.  Voy.  notre  Reçue,  VII,  p.  25. 

2.  Ce  compte  occupe  dans  le  ms.  depuis  le  f"  17  r  jusqu'au  f"  19  r". 

3.  Ces  deus  lettres  S.  W.  désignent  S.  Guillems,  l'un  des  consuls;  le 
passage  suivant  qui  reproduit  leurs  noms  nous  l'indique  :  Remembransa  sia 
que  Nos  UmbertzCasa(sa\rortz  e  N' Aimars  de  Vasadel.  e'  N  .W.  La/auria. 
e  N'  .U".  del  Forn  cosol  en  aquel  tems.redero  aus  autres,  cosols.  que.  vengro 
après,  al  scnhor  .  W.  Balharc  e  a'  N  .R.de  Cironha  e  a'  N  .S.  Guilhem  e  a 
N'AimarJolia.  de  deude  que  decia  cm  a  la  oila  .[Vl]ll.  melia.  sols,  menhs 
.XIII.  Ih.  d'aco.  c'aoio.  igat  el  lor.  tems  (f»  IQ  v°). 

4.  Turenne,  com.  du  c.  de  Meyssac,  arr.  de  Brive  (Corrèze).  —  Guy 
de  Turenne,  3-=  fils  de  Raimond  V  et  frère  de  Raimond  VI.  Étant 
malade  il  fit  son  testament  en  1264  et  ne  dut  guère  survivre  à  cet  acte,  car 
en  1266  il  n'est  plus  mentionné  dans  le  testament  de  Raimond  VI,  qui,  par 
contre,  qualifie  Boson  de  «frère  unique  ».  (Justel,  Hist.  de  la  maison  de 
Turenne,  Preuces,  p.  60.)  Ce  compte  doit  doue  être  placé  entre  1264  et  1266. 

Revue  de  philologie,  vu.  2 
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Item,  quant  anem  parlar  a  Rocaiiiador  al  Seiiescalc  dd  rei 
d'Anglalerra.  mezeni  eu  luessio  .vi.s.  aui  las  bestias.  e  .vi.d'. 
al  mesatge. 
20       Item,  quan  .W.  do  Cirouha.  auet  a  Biiva  |Kirlar  al  Senes- 
calc  mes  en  messio  am  las  bestias  .vm.s.\  i.  d'. 

[Item],  al  mesatje  que  aiict  a  \'  llel.   Folquet  pels  gagges 

.11.  s. 

Item,  a  'X  .W,  Laguatra  que  aiiet  als  guagges  .vi.s. 
25       Item,  a  X' .Ai.de  Gondiaquautaueta 'X  .R.  Lagarda  .m.  s. 
Itom.  a  fraire  Nicolau  .xx.s. 
A  X'.Ar.  Ferret  .xx.s.xx.  d'. 

Item,    quant  .Ar.    Ferretz  venc  parlar  a  nos  bailem  Ihi 
.XV.  s  .III.  d'. 
30       Item  .XII.  s.  a  'N  .B.  del  Coderc.  ptu'  .G.  Escatilli. 

Item,    quan   tiamezem.  a   Briva.  a  'X  .^^^  de  Caortz  lo 
mesatjes  colet  .xii.  d'. 

Item,  a  l'abat  d'Obazina'  .xxx.  Ih. 

Item,    a   l'abat  d'Obazina  .vi.  m.  s.  menchs  .xx.  Ih,  que 
35  retec  om  pels  guagges. 

Item  .XX.  e  .v.  Ih.  e  .xi.  s.  a  X'  .Ai.  de  Vasadel. 
Item,  quan    [trajmezem.    Simo   Guirbert  en   Fransa.   Ihi 
bailem  .c.    s.   de    [tor]nes.    e  .xx,   s.    de  mardi,  e  .l.  s.  de 
tomes   que  bailem  mai  a   [majestre  .Ai.  de  Boichet  e  .m.  s. 
40  de  tornos  mai.  per  l'anada  de  Fransa.   e  .c.  s.  de  tomes  mai 
que  colet  l'avocat   que   loguero  a  Paris  e  .xx,  s.  de  marcha 
maestre  .Ai.  de  Boichet  quelh  laichem   per  lo  fraire  En  .B. 
Item  .XL. s. G.  Laferaudia  per  la  bestia  que  menet  Simos. 
Item,  quan  paguiei   ieu  .G^.  a  la  paga  Arnal  Ferot  ,L.lh, 
45  de  tornes   i  avem  Ih'en  redut.  [march]  ,iii.d.  mai  la  .Ih.  de 
.XVI.  e  mealha'.  Item  .xx.  e.v.s.  de  tornes  mai.  Item  .xx.s., 
de  march' mai.  Item  .viii.s,  de  maich  mai. 

Item  .v.s.  am  las  bestias  que   meneni  ((uant  anem  querre 
respeh  a  N'  ,Ar.  Ferret  a  Hocamador, 
5U       Item  .111. s. VIII.  d'.  quant  lai  anem  autra  vetz. 

Item  .XIII,  s  .VIII.  d'.  quant  lo  seiihes  .R,  de  Sironha.  e  'X 


1.  r.eraldus  V  (1261-1267).  {GalUa  C/irist.,  II.  p.  CJ7,  éd.    1720  ) 

2.  Mealha,    moitié    d'un  denier.  (Voir  pour  ce  niol  :  A.  Thomas,  Poésies 
(le  Hertran  de  Boni,  p.  8,  note  2.) 
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•  W.  Tondutz  anei'O  parlar.  al  Senescalc  de  Anglaterra  a  Ro- 
caniador  sffn  las  bestias. 

Item  .XII.  s  .VIII.  d'.  am    las   bestias   que   menem    quant 
55  anero  respondre  las  vilas  a  Briva  al  Senescalc. 

Item  .XXXV.  s.  an  .i.  vezi  anar.  al  vescomte.  am  les  escutz. 
Item. III.  s.  a'N  .W.  Clavel.  anar  a  Rocamador. 
Item  .VI.  s.  e  .un.  d'.   can  anem  per   la  vila  ajustai-  les 
sirveiis. 
60      Item  .VI.  s.  c'om  paguet  al  mesatge  c'anet  ani  .G'".  Lasu- 
ganesca^.  en  Fransa. 

Item  .XVII.  s.  e  .vi.  d'.  can  fraire  Pons  anet  a  Poiregos' 
que.  dones  Ihisensia  peus  sirvens. 

Item  .II.  s.  e.  vi.  du.  a  N'  Hel.  Pelhisier  de  sas  bestias. 
65       Item,  a  'X  .B.  Barrau  .m.  s.  de  sas  bestias. 
Item,  al  mesatge  c'anet  a  Belloc  *.xviii.  d'. 
Item  .111.  s.  que.  meiro.  las  bestias  la  vespra  de  la  optava 
de  la  .Sta.  Maria. 

Item  .xviii.  d'.  Hugo  dal  Forn  de  sa  bestia. 
70       Ilem  .VIII.  d' .U<*.  Delechos. 

Item  .XII.  d'.  al  mesatge  del  rei  d'Anglaterra. 
Item  .XX.  s.  de  caorsen  que  bailet  om.  a  'N  Vidal  Nabona- 
dona  per  anar  a  Fijac  querre  los  deniers. 
Item  .II.  s.  a  Marcial  quant  anet  a  Fijac. 
75      Item  .v.  s.  de  tornes  a  N'  Arnal  Ferrel  que  salhiro  del  conte 
.J.  Boier. 
*      Item  .VII.  d'.  a  un  messatge  que  desmandet  .Ar.  Ferret. 
Paguem  mai  .c.  s.  de  march  a  'N  .P.  de  Pans,  e  .x.  s.  mai. 
Item,  mai  .c.  s.  a  'X  .W.  Lasestras.  i  a  'X  .W.  Boscot  per 
80  parlar  l'acordier  del  Senescalc. 

Item  .vu.  s.  e  .viii.  d'.  cant  anem  a  Briv^a  parlar  al  Senes- 
chalc  del  rei  d'Anclaterra. 

Item   .VII.   s.   e  .vi.   d'.    de   caorcen  per  anar    a    Roca- 
mador. 
85       Item.  [ ].  s.  de  march.  can  N'Aimars  Jolias  anet  a  Roca- 
mador. ab  lo  filli  Portabarril. 

Item  .viiii.  d'.  al  messatge  que  trame/em  a  Belloc. 


1.  Périgueux,  ch.-l.  du  département  de  la  Dordogne. 

2.  Beaulieu.  cb.-l.  de  c.  de  l'arr.  de  Brive  (Corrèze). 
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Item  .vin.  d'.  al  inessalge  que  Iramezeiu  a  'X  .G^.  Laguir- 
bertiaa  Beure/.a'. 
90       Iloin  .xxviii.  s.  a  'N  A*,  de  Raigadas  peus  penos.  els  .xviii. 
s.  paguet  .Ai.  de  Vassadel. 

Item  .XIV.  d'.  can  .U.  de  Cironha.  e  'N  .Ai.  Jolias  auero  a 
Rocamador  ses  beslias. 
Item  .111.  s.  a  'X  .S.  Bertran. 
95      Item.  cant.R.  de  Cironha.  e  'X  .W.  Bernartz anero  pailar 
al  abat  en  Obazina  .un.  s,  ses  las  b[es]tias. 

Item  .Ai.  de  Gondra.  e  .P.  Laroca  .un.  s.  per  servizi  quens 
feiro  las  vespras  de  Pantacosta. 
Item  .1111.  s.  las  gardas  da  roazos. 
100       Item,  las  lampas  el  olis  da  roazos  .vi.  s. 

Item  .VI.  s.  que    costero  sirven  e  las  gâchas  .i.   fer.  c'om 
nos  ressedet. 

Item  .XX. VII.  s.  cant  anet  hom  a  Belver'  parlar  al   Senes- 
chalc  per  penre  respech.  e  las  bestias  de  maestre  .G'".  Brossa. 
105  en  aquela  anada  .xx.vi.  s.  e  .in.  s.  e  .vi.  d'.  l'escuders  de  .vu. 
jorns  qu'estero. 

Item  .xvin.  s.  l'anada  da  Sarlat  e  da  Gordo.  ab  las  bestias 
.R.  de  Cironha  e  'X  .S.  Guilhems.  per  parlar  al  Seneschalc 
per  la  seguda  da  Belver. 
110       Item  .vin.  s.  e.vii[...  d'.J  lo  Ihutz  c'om  donet  a'X  .B  .de 
Cardalhac'. 

Item  .111.  s.  can   f.S.]W.  anet  a  Briva.  perl'afar .P.  Marti.* 
e  .11.  s.  e  .VI.  d'.  la  bestia. 

Item  .viii.  s.  cant  .R.  de  Cironha  anet  a  Gordo.   e  .n.  s. 
115  e  .VI.  d'.  la  bestia.  e  .x.  s.  pel  [subjrecot  .1\  Bru  son  escuder 
quelhperdet. 

Item  .111.  s.  a  .P.  Escoi  per  l'anada  da  Gordo. 
Item   .11.   s.   e   .viii.    d'.   a   .i.    messalge    d'autra   vetz    a 
Gordo. 
120       Item  .X.  s.  Ihi  messatge  en  vendemnhas  ab  la  bestia  c'anet 
per  la  vila  mandar  los  sirvens. 

1.  Borrèze,  com.  duc.  de  Saligiiac,  arr.  de  Sarlat  (Dordogne). 

2.  Belve/,  cli.-l.  de  c. ,  arr.  de  Sarlat  (Oordognel. 

3.  Sans  doute  Bertraii  de  Cardalhac  II.  seigneur  de  Bioule  et  de  Laca- 
pelle,  qui  vivait  en  \2m.  11  était  fils  d'Hugues  II.  de  Cardalhac  et  de  Soubi- 
rane  de  la  Roche. 


MÉMORANDUM    DES    CONSULS    DE    LA    VILLE    DE    MARTEL  21 

Item  .XIII.  s.  e  .vi.  d'.  a  'X  .R.  Ebrart  cant  anet  a  Caortz 
pel  jorn  de  Salamo  ab  sa  bestia. 
Item  .XX.  s.  a  maestre  .G™.  Brossa. 
125       Item  .viiii.  s.  lis   messatges  c'oin   trames  a  Peiregos  al 
Seneschalc. 

Item  .xnii.  d'.  en  parjami. 

Item  .xii.  d'.  lo  messatges  com  trames  a  Tegra'.  al  Coman- 
dador. 
130       Item  .XVII.  s.  e  .viii.  d'.  ab  la  bestia  e  ab  lo  messatge  can 
.R.  de  Cironha  anet  a  Caortz  pel  plach  de  Salamo. 

Item  .XXII.  s.  e  .vi.  d'.  a'N  .R.  Ebrart  cant  anet  al  vescomte 
de  Ventedorn*. 

Item  .XX. vu.  s.  e  .vi.  d'.  que  mezem  en  Daloper  totas  res 
135  la  primeira  vetz. 

Item  .XI.  s.  lo  clergues  quens  scrishs  la  talhada. 
Item  .viiii.  s.  Sargonacs  a  Caortz  pel  plach  Salamo. 
Item  .III.  s.  autre  jorns  us  procuraires  que  i  trames. 
Item  .VI.  s.  a  autre  jorn  per  aco  meish. 
140       Item  .VI.  d'.  us  messatges. 

Item  .XXII.  d'.  a  autre  messatge  per  gans  e  per  capels. 
Item  .XVIII.  d'.  a  .G.  Faure  de  la  bestia  c'om  menet  a  Ro- 
camador. 

Item  .II.  s.  al  messatge  que  anet  a  Caortz  ab  .R.  Ebrart. 
145       Item  .v.  s.  a  'N  ..S.  Bertran  d'autra  part. 
Item  .m.  s.  mai  d'autra  part. 

Item  .VI.  s.  al  filh  que  fo  .W.  Agulher  can  gardava  las 
vinhas. 

Item  .VII.  d'.  al  messatge  'del  Seneschalc  que  aportet  lo 
150  desman. 

Item  .V.  s.  a  'N  .G.  Pelhicer  per  emenda. 

Item  .XII.  d'.  a  'N  .P.  de  Redonmon  per  emenda. 

Item  .XX.  s.  a  'X  .J.  Vidal. 

Item  .XV.  s.  e  .x.  d'.  en  la  derreira  estatja  de  Dalo'. 

1.  Thegra  dans  le  patois  actuel   Tréfja.  corn,  du  c.  de    Gramat,    arr.    de 
Gourdon  (Lot). 

2.  Eble  VI,  vicomte  de  Ventadour.   (Justel.   Hist.  de  la   maison  de   Tu- 
renne,  p.  27.) 

3.  Dalon,  hameau  de  la  com.  de  Sainte-Trie,  c.  d'Excideuil,  arr.  de  Péri- 
gueux  (Dordogne). 
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155  Item  .xx  \iii.  s.  entre  doas  votz.  als  proshonies  que 
a|ner]o  penre  respech  dcl  Seiiesrhalc  a  Sarlat.  dois  deners 
c'om  [Ihi]  dévia. 

Item  .VIII.  s.  en  pal  e  en  rama  d'una  part. 
Item  .VI.  d'.  d'autra  part. 
IfiO       Item  .V.  d'.  d'autra  part  per  aco  meish. 

Item  .XII.  d'.  a  .i.  messatge  c'om  trames  a  Rocamador. 
Item  .XVI.  cl',  al  mossatj^e  que  aportet  los  gatj^es. 
Item  .XV.  s.  que  sols  hom  a  la  molhcr  que  fo  d'En  .G. 
Pelhicer. 
165       Item  .xii.  d'.  al  messatge  que  anet  a  Rocamador  ab  N'Ai, 
mar  Jolia. 

Item  .II.  s.  al  messatge  que  anet  ab  N'Elias  de  Boishet  a 
Fijac. 

Item  .VIII.  d'.  a  Caerci  cant  anet  penhurar  .W.  Farret  a 
170  Murât'. 

Item  .VIII.  d'  .Ai.  de  Gondra.  per  aco  meish. 
Item  .VI.   d'.  caorcen.  a.   i.   messatge  que  anet  a  Roca- 
mador. 
Item  .XVI.  d'.  a  N'  .Ai.  Duran  per  emenda. 
175       Item.  .x.  d'.  a  .i.  messatge  d'autra  vetz. 
Item  .II.  d'.  a  paper. 

Item  .XXX.  s.  de  men  la  meg  valensa  deus   .d'.   que  levet 
.G"";  Durans. 

Soma  .VIII.  melia.  s  .vi.  Ih.  e  .ii.  s. 


III 


E  l'an  de  Nostre  Senhor  que  avia  .M.  e  .CC.LX.VII. 
ans.  Nos  .S.  W.  e  'N  .B.  dal  Bou  e  'N  .G.  Donadieus.  e  'N 
.B.  Roca.  fezem  aquesta  messio  que  es  dicha  desos. 

Lhi   prezen  que  tramczem  al  Senescalc.  costero  .vi.  s.  e 
5  .mi.  d'. 

1.  Miirat,  tianifau  «le  la  «-om.  de  Cazillac.  c.  Hc  Martel  (Lot). 

2.  Ce  compte  s'éleiit  dans  le  ms.  du  f°  32  r  au  f'  31  r\  Le  las.  dans   cette 
partie  est  «'-crit  en  sens  inverse  du  foliotago. 

3.  Cf.  II,  1,  et  la  note.        _ 
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Cant  anem  a  Salanhac'  doas  vetz  per  prec  del  vescomte'. 
mezem  .xi.  s.  e  .vi.  d'. 

Cant  anem  a  Briva.  al  vescomte  e  al  Senescalc.   per  .P. 
Gâcha  .viui.  s.  e  .n.  d'. 
10      Al  sirven  del  Senescalc.  dem  .i».  gonela  que  costet  .xvl  s. 
A  Sargonac.  dem  .i^.  gonela  que  costet  .xv.  s. 
Cant  anem  a  Caufforns\  per  la   maio  almoineira  .11.  s.   e 
.VIII.  d'.  en  doas  bestias. 
Cant  anem  a  Rocamador.  mezera.  entre  doas  vetz  .v.  s.  e 
15  .IX.  d'.  per  los  deniers  que  lai  dévia  la  vila. 

La  festa  de  Nostra  Domna  de  davan  roazos.  costero  las  car- 
reiras  onrar  .11.  s.  e  .1.  d'.  a4>  la  cesqua*  que  comprem. 
E  .VI.  s  .G.  de  Belpech.  dels  fers  que  fetz. 
E  costero  .vu.  s.  e  .viii.  d'.  las  torquas  de  Nostra-Domna. 
20      E  costero  .111.  s.  a'N  .B.  Barrau  per  la  bestia  da  Briva. 
De  la  messio  que  fezem  a  Briva  .l.  e  .viiii.  s.  pel   plach 
que  aviam  am  lo    Senesqualc  quan   i    anem  que    menem 
maestre  .G.  e.  raaestre  .S. 
A  'N  .P.  de  Caortz  .viiii.  s.  per  la  bestia. 
25      A  'N  .Simo  Guirbert  .iiii.   Ih.   de  tornes.    per  l'anada  de 
Fransa. 
^  A  'N  .B.  Roca.viii.  s.  que  malevem  aus  sirvens. 

A  'X  .P.  R-otlan  .xi.  s.  per  oli.  per  cordas  e  per  lampas 
.VI.  d'. 
30      A  'X  .G.  Donadieu  .xv,  s.  e  .vi.  d'.  per  loguierdel  rosi  per. 

[ ]i.  gorns. 

[..].  s.  aus  fraires  menors"'. 

.XII.  s.  e  .1111.  d'.  a  'X  Gautier,  pel  menjar  d'Aimeric. 
Item  .VII.  s.  e  .vi.  d'.  en  bestias.  cant  anem  a  Briva. 
35      E  .xviii.  d'.  lo  rocis  que  menet  Laurensa  Rocamador. 
E  .xviii.  d'.  la  bestia  c'om  menet  a  Caufforns, 

1.  Salagnac,  com.  du  c.  d'Excitleuil,  arr.  de  Périgueux  (Dordogne). 

2.  Peut-être  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de  Guy  de  Turenne.  (Cf.  II.  3). 
—  Doas  retz  a  été  ajouté  après  coup. 

3.  Chaufïour,  com.  du  c.  de  Meyssac,  arr.  de  Brive  (Corrèze). 

4.  C'est  sans  doute  au  même  usage  qu'était  destiné  l'achat  mentionné  au 
premier  compte  (1,274.) 

5.  Les  Frères  Mineurs  s'étaient  établis  à  Martel  en  1266.  (Guillaume 
Lacoste,  Hist.  fjén.  de  la  proc.  de  Querci/,  II,  p.  330,  éd.  Combarieu-Can- 
gardel.) 
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E  .Mil.  >.  e  .VI.  d'.  la  bestia  N'Elias  La  Flota. 
E  .XII.  d'.  niezem  can  anera  a  Floirac'. 
\\om  .111.  s.  la  messios  can  vongro  da  Brha. 
■lO       E  .III.  s.  la  beslia.  que  monom  a  Briva. 

Can  .G.  Manhas.  anet.  a  Caortz.  costet  la  bestiaab  le  mes 
satge.  que  menet   .vini.  s.  c  .viii.   s.  e  messie  per  las  bes- 
tias  que  lai  malevet. 

Muratz  .m.  s.  cant  anet  a  Figac. 
45      Guisbertz  de  Combas.  autres  .m.  s.  cant  anet  a  Figac. 
.VI.  d'.  lo  inessatge  de  Vairac*. 
E  .1111.  d'.  lo  messatge  que  tramezem  [a]  .S.  Suplizi. 
.H.  s.  e  .1111.  [d'.]  las  bcstias  cant  anem  a  Bcssa  ''. 
.VIII.  s.  e  .VII.  d'.  la  messios  dels  cossols  da  Gordo. 
50       E   .X.  s.  maestre  .W.  Lacosta.  cant  anet  a  Caortz  res- 
pech  penre. 

.XXIII.  s.  costet  la  niessio.  cant  aneni  penre  respech  a  Figac. 
.III.  s.  e  .II.  d'.  cant  anem  a  Solhac. 

.1111.  s.  e.  VI.  d'.  per  .m.  bestias  que  menet  I^aurens  a  Ro- 
55  canKid[or]   e    .un.    s.    e.  messio.  en    .un.  dias  que  lai  tec 
estatges. 

.V.  s.  de.    caorcen.  a  très  vegadas  cant  anet  a   Caortz  a 
maestre  .G.  Brossa. 

Als  cossols  da  Gordo  .xii.  d'.  en  prezens. 

fiO       .XV.  s.  costet  en  messio  e  en  bestia  e  en  messatge.  cant  anet 

[pagar]   Laurens  a  Caortz  los  deniers  qu'esta  vila  lai  dévia. 

E  mai  .xx.  e  .m.  s.  de  mesio  et  de  bestias  quan  portet 

om  los  deniers  a   Figac.  lo  senhes  dal  Bou.  e  'N  .Ai.  de 

Vasadel.  e  mai  .xx.  e  .v.  s,  per  .ccc.  paubres  que  donem.  a 

65  moscnhor  .U».  de  .S*.  Miquel  ({uan  morit. 

E  .111.   s.   can  venc   .P.  Toncliers.  e   prezens  can  mes  sa 
fillia  el  ospital. 

E  .X.  s.  en  peish  que  tramezem  al  vescomle  sai'.   e   .x.  s. 
en  |)eisli  quelh  tramezem  a  Torena. 
70       .XVI,  s.  la  messios  que  feiroa  Belloc.  Ihi  proshome  c'oni  lai 
trames  al  vescomtc  que  nos  mandet. 

1.  Floirac,  com.  du  c.  de  Martel,  arr.  de  (lourdon  (Lot). 

2.  Vayrac,  ch.-l.  de  c. ,  arr.  de  Gourdon  (Lot). 

3.  Bessc.  com.  du  c.  de  Villefranche-de-Belvcz  (Dordogne). 

4.  «  Ici.  »  à  Martel,  ville  dout  le  vicomte  de  Tureniie  était  ooscigneur. 
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E  .viiii.  S.  en  bestias.  e  en  messio.  can  anero  a  Torena  al 
vesconite. 

E  .XXX.  s.  de  marc,  e  messio  e  en  bestias.   cant  anero  a 
75  Caortz  al  mandamen  del   Senescalc.  e  .m.   s.   lo  messatges 
que  menero. 

E  .XX.  s.  que  donet  om  .W.  de  Belavoia.  per  levar  la  iga 
E  .XX.  s  .Ai.  de  Guondra'. 

L'aichida  del  Senesqualc.  amlas  armas,  quolet  .l.  e  .vi.  s. 
80       .XI.  lli.  e  .VI.  s.  costet  lo  covitz  del  Senescalc. 

.VI,  s.  en   bestias.  e  en  messio.  cant  anem  a  Tauriac'.  al 
vescomte. 
E  .III.  s.  cant  anem  a  Torena.  al  vescomte. 
.V.  s  .G.  de  Sironha.  per  l'anada  da  Caortz. 
85       .VII.  s  .P.  Faiart.  per  laanada  da  Caortz.  e  per  l'anada  da 
Gordo. 

Lhi  cossol.  meiro  a  la  maio  .G.    Barrau   .xx.   s.    can  lai 
estero  en  estatges.  per  l'ajornamen.  d'En.  Gardela  .x.  s. 
E  .iiii.  s.  per  .1.  messatge  que  tramezeni  a  Caortz. 
90      E  .111.  s.  e  .1111.  d'.  a  très  vegadas.  cant  anet  a  Caortz. 
E  .1111.  s.  e  .VI.  d'.  en  bestias.  pel  plach  del  ospii^il. 
.X.  s,  l'ajornamens    .S.    La   Caminada.  que  tramezem  a 
Caortz. 

.XII.  s.  mezem.  a  Rocamador.  can  Laurens  Boiers  lai  tec 
95  estatges.  pels  deniers  que  lai  dévia  la  vila. 

IV' 

En  la  glia.  de  Cusansa'.  perdet  .S.  de  Lhignac  segon  que 
dicli.  a  sagrameu.  una  flessada.  barrada.  e  .vin.  aunas  de 
canabatz.  e  la  flessada.  aesmet.  a  .x.  s.  e  .xvi.  aunas  de  ca- 
nabatz.  en  tôt  cas. 
5  P.  de  Mortz.  juret.  que  el  i  avia  perdut  .iiii.  lensols  de 
cambe  .m.  nuos.  e  .1.  en  que  avia  hom  gagut.  e  .11.  faudadas. 
de  coas  de  lhi.  e  .1*.  madaicha  el  Ihis  e  la  madaicha  valio  .11. 
sols,  e  lhi  lensol.  ero.  de  .xvi.  aunas  de  canabatz. 

1.  Ms.  Quondra. 

2.  Tauriac,  cora.  du  c.  de  Bretenoux,  arr.  de  Figeac  (Lot). 

3.  L'écriture  de  celte  enquête,  qui  occupe  le  r'  du  f"  3,  parait  être  la  plus 
ancienne  du  ms. 

4.  Cuzance,  com.  du  c.  de  Martel  (Lot). 
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P.  Faiirc  di;i<i:iios.  jiir.it/.  dieh,  que  ol  a\  ia  p<>rdut  .1*.  cos- 
10  lia.  0  .1.  coiclii.  e  .1.  aurolhior.  0  .1'.  gonela.  •»  .1.  sobrecot.  de 

burel.  e  .v.  sols,  e  .\  1.  d'.  vn  d'.  0  .i''.   clianiiclias.  o  .i''.  bra- 

chas.  de  Ihi.  e  .1».  boUi. 

E  dich  mai.  lo  sobredichs  diaguos  qiir  Tabas   i  avia   ,1». 

coslia.  0  .1.  coichi.  e  .m.  coselhiers.  e  .111.  flessadas.  e  .vi. 
15  lensols.  e  .iv.  toalhas,  e  .11.  bacos    e  .11.  Ih.   de  cera.  e   .1*. 

caudieira.  e  .1111.  ss\  de  fronien.  c  .1.  arbalesta.  e  .11.  capeus 

d^  ferr.  e  .11.   au[na]s  e  mega  de  Ihi.  del  capela.  e  del  home 

que  esta,  am  lo  diague  .11.  pareilhs  de  sabatas.  e  .1.  cauzas. 

e  .1.  perpuncha.  c.ii.  martels  ferradors. 
20       G"!.  Estoniols'.  e.G,  de  Vaures.  jurero sobre  .S'.  Evajigelis. 

que  de  Tafar  de  Cuzansa.  avio  agut.  trei.que  foro  .11.  flessa- 
das. e  .m.  lensols.  e  .i».  gonela.  e  .1.  sobrecot.  e  .1.  coichi.  e  .1. 

aurclhier.  0  .111.  Ih.  de  cera.  aichoacel  .G"".  Estornels  .G.  de 

Vaures.  e  .G.  LafoUiada. 
25       W.    Veluda.   juratz.  dicli.    que  el.    e 'N    .B.    Ay '.  e 'N 

G.  Cavanliac  avio  agut  del  afar  de  Cuzansa  .1^.   costia.   e  .1. 

aurclhier.  e  .1.  coichi  e  .11.  flessadas.  e  .m.  lensols  e  .m.   Ih. 

de  cera.  e-i».  bota. 

B.  Obriers.  juratz.  diciis.  que  el.  e 'N  .R"^".  de  Sanhas.  e 'N 
30  Marracs  n'agro  .1.  coslia.  e  .1.  coichi,  e  .11.   flessadas.  e  .111. 

lensols.  e.  m  .Ih.  de  cera.  e  .i».  carta.  centre  .viin.  .11.  bacos. 

e  .1».  caudieira.  e  .i».  culhieira  de  ferr.  e  .v.   solse.vi.  d'. 

entre  tuich.  e  entre,  tuich  .viii.  aunas.  de  canabatz  e  .m.  de 

Ihi.  e  .1.  capel  de  ferr.    e  .i».  lansa.  e  .1.    arbalesta.   e   .n. 
35  lensols, 

El  filh  .G.  de  .S',  Subra.  juro  .1.  ss.  de  blat  e  .W.  Sarretz 

.11.  aunas  de  canabatz.  c'X  .Ro.  ac  ne  .vni.  sot  e  .11.  de  tomes. 

V 

A'  la   obta[va]  de  la  Aseencio  de   Nostra    Dompna   anno 
domini    .M".  CC''.  L".    secundo    se   comparegro    da\an    nos 

1.  Scstier.<. 

2.  Cette  seconde  partie  de  l'eiiquiite  se  trouve  au  f"  77  r",    l'avant-dernier 
du  ms.  qui  avait  été  commencé  des  deus  côtés  ;\  la  fois. 

3.  h.  Ai/inar. 

4.  Le  procès  entre  N'i<lal  Nal)oria(ioiia  et  (i.  F.mre  tient  douze  audiences 
dans  le  ms.  Nous  donnons  les  comptes  rendus  des  deus  premières  (f"  74  v» 
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.G.  Cassaffort  .A.  Castauhier  Bonifaci  Barrau  cossols  de  la 
vilade  Martel. Vidais  Nabonadoiia  d'uiia  part.  e'X  .G.  Faure. 
5  Davas  autra  En  Vidais  demandet.  qu'En  .G.  Faure res pondes 
als  deman  que  lo  dich  Vidais  avia  redut  en  esqritz  al  dieh 
.G.  Faure.  E  la  parlida  d'Eu  .G.  Faure  respondet  que  el  no 
podia  averagutcoseilh  sobre  la  demanda  e  demandet  que  hom 
llii  dones  jorn  per  respondrea  la  dicha  demanda.  Cum  lo  dich 

10  jorns  fos  assignatz  al  dich  .G.  Faure  per  respondre  e  lo 
dich  .G.  Faure  juret  sobre  .S^.  Evangelis  que  el  no  podia 
aver  agut  coseilh  de  respondre  a  la  dicha  demanda  e  aquest 
jorn  no  dcmandava  per  alcu  alunguier.  e  nos  assignem  jorn 
al  dich  .G.  Faure  per  respondrea  la  dicha  demanda,  sais  lo 

15  dever  de  la  una  e  de  l'autrapartida.  e  la  una  e  l'autra  parlida 

renunciet  a  fcrias  de  meichos  et  de  vendemnhas.  E  lo  jorn  fo 

lor  assignatz  lo  dimartz  après  la  quinzena  de  la  .S'°,  Maria. 

Al  quai  jorn  se  comparegro  ambas  las  parlidas.  personal- 

raen  davan  nos.  e  nos  ligim  la  acta.  é  la  partida  d'En  Vidal 

20  prepauset  e  demandet  '  que  Ihi  fessesem  reddre  eilh  fezesem 
esgart  de  las  mesios  del  sobredich  jorn.  de  lasdichas  octavas. 
quar  .G.  Faure  no  respondet  a  la  dicha  demanda,  e  nos  sais 
lo  dreich  le  Ihui  e  de  l'autra  partida.  volguem  que  ânes  avan 
en  la  dicha  causa.  e'N  .G.  Faure  presentet  a  noslosdemans. 

25  que  fazia  al  dich  Vidal  en  manieira  de  reconventio  Ihi 
quai  deman  comenso  enaichi  «  denan  nos  seihor  .G.  Cassa- 
fort  ».  e  fenicho  \  «  de  simpla  demanda,  e  no  de  libel  ».  e  nos 
fezem  penre  al  dich  Vidal,  los  dichs  demans  e  comandem 
a'N  .G.  Faure  que  respondes  als  demans  del  dich  Vidal  Ihi 

30  quai  Ih'ero  bailat  en  escrich.  que  comenso  enaicbi  «  denan 
nos  seihor  cossol  da  Martel,  etc.  »  e  fenicho  «  mas  aquo  que 
aundo  a  ma  entensio  fondar.  »  e  enapres  lo  dich  .G.  Faure 
respondet  a  la  primieira  demanda  de  la  maio  de  Lafauria* 
que  el   no  creia.  que  fos  enaichi  cum  es  pauzat  ela  dicha 

35  demanda.  A  las  demandas  autras  respondet  e  neet  segon  que 
era  estât  pauzat  ela  demanda.  Enapres  nos  comandem  a  la 

et  r"),  ceus  des  suivantes  sont  rédigés  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 
Rien  n'indique  dans  la  dernière  audience  que  le  procès  soit  terminé  et  nous 
n'avons  pas  trouvé  de  jugement  rendu  à  ce  sujet. 

1.  Ms.  demandets. 

2.  M  s.  fenich. 
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partida  d'Kn  Xidal  (|Ui'  ivsponck'S  als  demans  (jue  Ih'ero 
estai  bailal  por  la  pirtida  d'Kn.  G.  Fauro.  e  lo  dichs  Vidais 
fazia  [ai|(',ho  que  dizes  (juc  primioiramen  prezesem  sagramen 

40  decalumpnia  sobre  sas  demandas,  deiiiaiidet  joni  poi-coseilh. 
e  nos  autiTguera  loilh.  e  assigncm  a  las  partidas  al  digos 
après  la  ocUiva  de  la  Nativitat  de  NostraDorapna.  a'N  Vidal 
per  respondre  a  la  demanda  que  Ihes  bailada.  e  a'N  .G. 
Faure.  per  jiirar  de  caluinpiiia.  e  per  anar  en  la  causa  per  la 

45  una  e  per  l'autra  partida.  tan  quan  devers  sera. 

Esteves  Lavaicha'  juratz  e  demandatz  sobre  totz  los  ar- 
ticles d'En  .G.  Fa[ur]e  dich  que  al  res  non  sabia. 

§  N'Amalz  Caercis  juratz  e  demandatz  denan  nosN'Aimar 
Castanhiere'N  .W.  B[ar]rau.  dich  queel  viteauvitqueNa- 

50  bonadona  maires  d'En  .G.  Faure  e  d'En  Vidal  laichet  en  sa 
darreira  volonlat  a  'N  .G.  Faure  so  filh  la  maio  en  que  esta,  pa- 
gatsodeude  e  so  furmimen.  e  se  valia  mai  la  maios  que  la 
somadels  deudes  e  del  furmimen.  donet  Iho  tôt.  Els  autres 
efans  seus  heietet  en  la  maioque  es  denan  lotrulh  quefo  d'En 

55  .G.  de  Godonet  e  en  l'ort.  Requeritz  qui  fon  a  aise',  dich 
qu'En  .G.  Cartiers.  e 'N  .G.  Sarretz.  e'N  .J.  Lacondaraina.  e 
manh  d'autre.  Requeritz  on  fo  fah.  dich  que  en  la  dicha 
maio.  Requeritz  del  temps  ;  dieh  que  passât  a  .xxv.  ans.  Item 
requeritz  s'En  .G.  Faures  vestit  ni  det  a  manjar  a  la  dicha 

60  dona  .xvi.  ans  ;  dich  que  re  non  sabia.  Item  dich  ({ue  en  la  di- 
cha maio  avia  vis  estar  lo  dich  .G.  cum  en  la  soa;  del  temps 
en  sai  que  lalh  det  sa  maires.  Item  dich  que  ses  fauta  de 
dreh  l'a  atenguda  de  .sai  aquel  tems  sobre  di(;h. 

Item  requeritz  s'el  dichs  .G.  paguet  los  deudes  de  la  dona  ; 

65  dich  que  no'n  sabia  re.  et  idem  dixit  de  exequiis. 

Item  requeritz  s'elli  reconoc  quan  morit  la  dicha  laicha  ; 
dich  (jue  a  la  mort  Ihi  donet  la  maio  e  lalh  reconoc  e  denan 
lall)  avia  donada.  Ihui  presen  en  la  maio  .G'".  Talhaferr. 
Item  de  renunciatione  donationis  d'En  Bonafe  ;  dixit  se 

70  nichil  scire.  nec  de  aliis. 

§  .P.   Gras  testiraonis  juratz    e   demandatz.    denan   nos 
.D.  Sarret.  e'N  .W.  Barrau.  sobre  la  donacio  de  Nabonadona 

1.  Dépositions  des  témoins  favorables  à  G.  Faure  (f"  10  r"  et  v°). 

2.  Le  point  et  virgule  ne  se  trouve  (juc  dans  les  procès-verbaus   des  dé- 
positions des  tomuins,  -^  Ms.  sulrc. 
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dich  per  so  sagraraen  que  el  avia  auvit  dire  que  Nabonadona 
avia   donada  la  maiô  en  que  esta  'N   .G.   Faures   al  dich 

75  .G.  Faure.  E  quan  .G.  Cartiei's  v^olc  l'ennar  sa  filha  al  dich 
.G.  vole  saber  sobre  que  auria  sa  filha  so  maridatge.  e  el  vit  e 
auvit  que  Nabonadona  autreguet  I9  maridatge  a  'N  .G.  Car- 
tier sobre  la  dicha  maio.  Requeritz  on  fo  aquest  autrecs. 
dich  que  entrel  mur  e  l'autar  de  Nostra   Donina.    Requeritz 

80  qui  foro  a  aiso  dich  qu'En  .G.  Talhafers.  e  'N  .G.  Cartiers.  e 
manh  d'autre.  Item  dich  per  so  sagramen  que  despui  qu'En 
•  G.  Faures  ac  presa  sa  molher.  estet  Nabon[ad]ona  en  la  maio 
a  las  messios  del  dich  .G.  De  vestitu  dixit  se  nicliii  scire. 
Item  dich  que  quan.  lo  dichs  .G.  estava  en  la  maio  e  fasia 

85  los  afars  de  la  maio  e  la  messio  ;  que  el  cre  e  enten  que  la  aja 
tenguda  cum  la  soa.  despui  que  ac  presa  sa  molher.  Item 
dich  que  ses  fauta  de  drech  la  a  tenguda  d'aquel  tems  en  sai 
que  près  sa  molher.  e  pot  aver  segon  que  cre  .xx.  ans  o  plus. 
Item  dich  que  el  vit  e  auvit  que  Nabonadona  reconoc  en  sa 

90  darreira  volontat  qu'En  .G.  Faures  Ih'aviapagatz  sosdeudes. 
e  la  soraa  montet  a  .d.  s.  0  a  plus,  e  per  la  messio  que  avia 
fâcha  en  Ihies  e  pels  deudes  quelh  avia  pagatz  reconoc  Ihi 
la  dicha  dona  que  la  maio  Ih'avia  donada.  Item  dich  qu'En 
.G.  Faures  paguet  lo  furmimen  de  la  dona  e  s'en  obliguet  per 

95  Ihies.  Item  de  la  renunciacio  del  fah  d'En  Bonafe  dixit  se 
nichil  scire.  Item  del  cam  de  Dalo  dich  qu'En  Vidais  lo 
remet  de  N'Amal  Caerci  après  la  mort  d'En  .P.  Faure.  De 
aliis  dixit  nichil  scire. 

§  .Gn\  Pestoria  testimonis  juralz  dich  que  el  vit  e  auvit  que 
100  quan  Bonafes  vole  anar  otramar  sols  e  quitet  en  vida  e  en 
mort  a'N  Vidal  so  fraire  totz  sos  bes  mobles  e  no  mobles  en 
la  ma,ioen  que  esta'N  .G.  Faures.  E  vit  e  auvit  que  quan  fo 
vengût  Bonafes  d'otramar  qu'En  Vidais  Ihi  sols  la  donacio 
que  Ih'avia  fâcha,  sais  aquo  quelh  dévia  'N  Bonafes.  De  aliis 
105  dixit  se  nichil  scire. 

§  .G™.  La  Bordaria  testimonis  juratz  dich  per  so  sagramen. 
queel  vit  e  auvit  que  Nabonadona  donet  a  'N  .G.  so  filh  lo 
dreh  e  la  raso  que  ela  avia  en  la  maio  en  que  esta  'N 
.G.  Faures.  e  aiso  fo  fach  en  la  maio  d'En  .G™.  Talhaferr. 
110  presen  N'Amat  Caerci  e  manhs  d'autres,  del  temps  dich  que 
be  pot  aver  .xxv.  ans  e  ren  als  non  sap. 
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§  .l\  Fauies  lostimoiiis  jiir.itz  didi  que  cl  au  vit  dire  a 
Nabonadona  que  eki  avia  donat  a 'N  .G.  so  filli  lo  dreli  que 
elaaviaenla  rtiaio  en  que  el   esta.   Item  de  cictu  et  vestitu 

115  di-jcit  se  nicfiil  scire.  nias  dich  que  la  dona  disia  que  cascus 
lie  .V.  filhs  que  avia.  Ih'avio  eu  eoven  quelli  desso  .xx.  s. 
cascun  au  per  raessio.  Iteifl  dieli  que  el  s  .G.  te  e  a  tengul  la 
maio.  nias  no'sap  cum.  mas  d'aitan  cum  a  auvit  dire  a  la 
doua.  Item  no  sap  si  las  a  tenguda  '  ses  fauta  de  dreli.  Item 

120  no  sap  si  'N  .G.  Faures  paguet  los  deudes  de  la  dona.  Item 
crédit  quod  solrit  cjcequiaft.  et  Vitalis  ohtulil  se  solutum 
dictas  ecequias.  Item  crédit  quod  in  iiltima  volantate  reco- 
f/nocit  domina  donntionein  J'actam  de  domo  prœfato  .G. 
De  aliis  dixit  se  nichil  ficire.  Item  de  donatione  et  solutione 

125  d'En  Bonafe.  Jjixit  idem  per  omnia  quod  .G™.  Pestoria. 
\\en\  de  campo  àe\y\i\o  di.jcit  idem  quod  .P.  Gras,  et  nicfiil 
aliud  scit. 

§  La  dona  niolher  que  fo  d'En  .G.  Cartier,  dixit  idem 
quod  .P.  Gras;  super  donaiionem  de  Xabonadona /c/cVam 

130  .G.  Faure  de  domo  de  qun  âr/itur.  et  super  recognitionem 
ejusdem  domus.  Item  dixit  quod  .G.  Faures  proridit  matri 
sue  a  Nabonadona  in  cictu  et  vestitu.  postquam  filia  sua  fuit 
uxor  .G.  Faure  dum  vixit  dicta  domina.  Item  dixit  quod 
domum  tenuit  ut  suam  .G.  Faures;  a  tempore  dicte  donatio- 

135  nis  citra.  Et  sine  dejfectu  juris.  Item  dixit  quod  .G.  Faures 
Suivit  débita  matris  sue.  et  e/us  exequias.  et  expensas  funera- 
rias.  Item  de  facto  d'En  Bonafe  et  de  campo  de  Dalo  et  de 
aliis  dixit  se  nichil  scire. 

§  .J.  Faichilhiers.  lestimonis  juratz  dih  que  el  vit  e  auvit 

140  que  Nabonadona  donet  lo  dreh  et  la  raso  que  avia  en  la  maio  ; 
a'N.G.  sofilh.  en  la  maio 'd'En  .G"».  Talliaferr.  presen  lo 
dih  .G",  e  'N  .U».  de  Cornil.  e  .G"^.  La  Bordaria.  Del  tems 
nolh  membra.  Item  dih  que  el  tems  que  la  dona  morit  sus  el 
ponli  de  la  mort  yenc  denan  Nabonadona    .G.  Cartiers  e 

145  requerit  llii  que  dones  a  so  genre  elaiches  la  maio.  e  cre  lodihs 
.J.  Faiihilhiers  que  la  dona  dih.  a  oc  oc.  »  e  cre  que  reconoc 
Ihi  la  donacio'  que  avia  fâcha  a  so  fîlh  .G.  De  aliis  dixit 
se  nichil  scire  exceptis  hiis  que  dixerat  supra  alio  testimonio. 

1.  Ms.  U(ssatcntjiHlu . 

2.  M  s.  (t  un  aria. 
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150  §  Na  Bunas  juracla  dicli  que  ela  auvit  dire  a  sa  maire  que 
la  inaio  avia  donada  a  'N  .G.  so  filli.  Item  dich  qu'Eu 
.G.  Faures  la  vestit  elli  donet  a  manjai"  be  jcvi.  ans.  Item  dih 
que  be  creia  qu'Kn  .G.  Faures  agues  tenguda  la  maio  cum  la 
soa  .XXX.  ans.  Item  crédit  qaod  sine  deffectum  juria  teiiuit 

155  eam.  Item  dih  qu'En  .G.  paguet  lo  deude  de  sa  maire. 
Recjidsita  quomodo  scit.  dih  que  auvit  o  dire  al  dih  .G.  Item 
crédit  qaod  solvit  dictas  .G.  e/'as  exequias.  Item  dih  que  ela 
auvit  dire  que  la  donacio  que  Ih'avia  tacha  de  la  maio  si  cum 
la  maires  disia.  Ihi  reconoc   a  la  mort,  la  dona.   Item  dih 

160  qu'En  Vidais  sols  a  'N  Bonafe  ;  la  donacio  que  Ih'avia  fâcha 
quant  anet  otramar.  Del  cam  de  Dalo  no  sap  re.  Item  dih 
que  la  maios  era  de  sa  maire.  E  sos  paires  de  Nabonadona 
lalh  donet  am  so  marit  Fauria.  Item  no  cre  qu'En  Vidais  i 
aja  re  en  la  maio  et  nichilaliud  scit. 

165  §  .G.  Joves  '  testimonis  juratz  demandatz  dich  perso  sagra- 
men.  que  el  vit  e  auvit  enans  que  la  molher  d'En  .G.  Faure 
fos  en  la  maio  de  que  es  lo  plachs  que  Nabonadona  ténia  la 
maio.  e 'N  .G.  Faures  estava  am  Ihies  en  la  maio.  E  vit 
qu'En  Vidais  i  ténia  sa  sal  e  sa  mercadaria  e'n  bailavaalhui 

170  e  a  'N  Puh  Lambert  e  a  aquels  quen  volio.  anqueras  non  a 
.ini.  ans.  Demandatz  sobre  totz  los  autres  articles  ;  dich  que 
re  non  sabia. 

§  .G.  Joans  testimonis  juratz, dich  per  so  sagramen.  que 
Ihi  .v.  fraire  filh  de  Nabonadona  s'acordero  que  del  deude  de 

175  lor  maire  pagues  cascus  x.  s.  e  el  auvit  lor  dire  que  pagatz 
los  avio.  e  per  aquo  el  cre  que  paguero  los.  Requeritz  si 
dévia  la  dona  .D.  s.  dich  que  oc  ben  e  mai.  Item  dich  que  el 
auvit  dire  a 'N  .G.  Faure  que  del  aver  de  sa  m[olherj  av[ia] 
pagat  del  deude  de  sa  maire.  Item  dich  que  el  vit  que  Nabo- 

180  nadona  ténia  la  maio  e  i  estava  e  [fasia  l'jafar  de  la  maio 
e 'N  .G.  ichimen.  Requeritz  de  cui  era  la  maios  dich  que 
d'En  Fauria  è  de  la  dona  sa  molher.  Item  dich  que  ben  avia 
d'à  .xini.  a  .xv.  ans  que  la  dona  morit.  Item  dich  que  Ihi 
fraire  partiro  totz  lor  bes  mas  la  maio   els   indins   de   la 

185  maio.  e  lor  deudes  que  hom  lor  dévia.  Item  dich  que  anque- 
ras non  a  .nu.  ans  qu'En  Vidais  ténia  sa  sal  en  la  maio.  e 

3.  Dépositions  des  témoins  favorables  à   Vidal  Nabonadona  (f°65  v"  etr°). 
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enten  quar  es  ses  fraires  d'En  .G.  qu'En  N'idals  aja  sa  part  en 
la  niaio.  IUmii  dili  (|iio  d  aii\  il  (lin-  a  'N  Vidul  que  la  sar- 
rallia  llii  level  .G.  4o  la  salina  soa  (jue  ténia  en  la    niaio  e 

190  n'auvil  la  peh'ia  (lue  ii'agron.  Vidais  e  'N  .G.  Faures.  E  dicli 

qu'En  Vidais  ténia  la  clau  de  la  salina.  JJe  aliis  nicJiil  scit. 

§  .G.  Vesig  lestinionis  juratz  dili  per  so  sagranien  que  el 

vit  que  Nabonadona  lenia  la  niaio  ani  .G.  so  iilli  el  teins  que 

morit.  E  vit  que  après  la  nioit  de  la  dona  i  ténia  'N  Vidais 

195  sa  salieira.  e  ténia  so  pluni  en  la  niaio.  E  au\  it  dire  a  'X 
Vidal  qu'En  .G.  Faures  lli'ax  ia  fraelia  la  salieira.  Item  vit 
qu'En  Vidais  ténia  la  clau  d'aquela  salieira.  e  dili  que  be 
podia  aver  .vi.  ans  o  mai  que*  no  i  tec  la  sal.  et  nichil  aliud 
scié. 

200  §  Gaubertz  La  Bordaria  testimonis  juralz  dich  qu'En 
Vidais  avia  en  la  maio  una  salieira  que  el  llii  adobet  una  vetz. 
en  que  ténia  sa  sal  ben  a  .x.  ans.  E  la  dona  teniala  niaio  quan 
morit.  Item  dih  que  el  auvit  dire  qu'En  Fauria  baslit  la  maio. 
E  de  sai  la  mort  de  la  dona  que  pot  ben    aver  .xv.  [ans] 

205  Vidais  ténia  sa  sal  en  la  salieira.  e  'N  .G.  deffetz  lalh  e  i 
saletz  SOS  porcs  e  'N  Vidais  fo  ne 'n  fort  iratz.  E  dih  qu'En 
Vidais  ténia  la  clau  de  la  saleira  et  nichil  aliud  scit. 

§  .P.  Trôna  testimonis  juratz  dih.  que  el  vit  qu'En  Fauria 
e  la  domi  tenio  la  maio.  e  après  la  mort  d'En  Fauria  la  dona 

210  ténia  la  maio.  E  après  quelh  fraire  que  ero  .v.  agro  partit, 
venio  e  anavo  e  jasio  en  la  maio  ses  tota  veda.  Item  dih 
que  el  auvit  dire  qu'En  .G.  Faures  paguet  del  deude  de  la 
dona.  mas  no  sap  quan  ni  a  oui.  Item  dih  qu'En  Fauria  bas- 
tit  la  maio  mas  Tairais  era  de  la  dona.  Item  de  la  salina  e  de 

215  la  clau  dih  aquo  nieih  qu'En  .G^  La  Bordaria.  edel  desfarde 
la  salina.  e  del  tems  de  la  mort  de  la  dona  ;  ci  nichil  aliud 
scit. 

§  .P.  Faure  testimonis  juratz  e  demandatz  per  sosagraraen. 
dich  que  el  auvit  dire  a  Nabonadona.  que  cascus  de  sos 
220  filhs  Ih'avia  jurât  (jue  paguesso  dels  deude  de  Ihieis  .c.  sols 
eascus.  e  Ihi  vegaire.  qu'En  Vidais  ne  pagues  d'aquel  deude 
queacom.  mas  no  sap.  <|uan  de  las  autras  cauzas  dich  aquo 
meich.  que  .P.  Trôna,  sais  que  de  l'airal.  e  del  bastit.  dich 
que  re  nun  sabia.  De  aliis  dixit  se  nic/iil  scire. 
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225  §  .S.  Cartiers  juratz  dich  per  se  sagramen.  aquo  meicli. 
qu'En  .P.  Faure  sais  que  dich.  que  la  maios  no  fo  deviza.  e 
per  aquo  cre  que  sia  cuminals  entrels  .v.  fraires.  De  aliis 
dixit  se  nichil  scire. 

§  .J.  Faicheliers  ' .  testimonis  juratz  dich.  que  el  euten.  que 

230  oascus  deus  fraires  degro  paguar.  del  deude  de  lor"  maire  .c. 
sols  cascus  mas  uo  sab.  se  los  Ihi  paguero  e  cascus  segon  que 
el  cre.  dec  donar  a  la  dona  .xx.  sols,  casque  an.  Iteui  dich. 
quel  vil  qu'En  Fauria  lec  la  maio.  e  après  la  mort  d'En 
Fauria  vit.  que  la  tec.  Nabonadoua.  Del  tenemen  d'En  Vidal. 

235  sobre  la  salieira  e  de  la  mercadaria.  e  del  frangemen  de  la 
salieira.  dich  aquo  meich  que  .P.  Trôna,  e  del  airal  e  del 
bastinieu.  dich.  aquo  meich  que  .P.  Troua.  Et  nichil  aliud 
scit.  Mas  dich  que  la  maios  no  fou  anc  partida  que  osaubes. 
e  per  aieho  cre  qu'En  Vidais  i  ago  so  dever. 

240  §  .P.  Benaiche  prestre  juratz  dich  que  el  vit  tener  a  'N 
Fauria  e  [a  Nabonajdona  la  maio  de  que  es  la  causa,  e  vit 
bastira'N  Fauria  la  maio  [segon]  sa  creensa.  e  no  aires  no  sap. 

§  N'Elias  del  Trulli  prestre  testimonis  juratz  dihque  el  vit 
qu'En  Fauria  ténia  la  maio  de  que  es  lo  plachs  per  soa  e  que 

245  el  vît  que  el  la  bastit.  e  dih  que  sos  paires  del  dih  N'Elias 
Ihi  promes  quelh  daria  la  lusta  quelh  auria  mestier  a  la  fou 
e  quan  morit  Fauria  ténia  la  maio  tota  cum  la  soa  ses  tôt 

^  contrast.  D^mandatz  se  avia  gaire  que  el  lalh  vit  bastir.  ni 
que  SOS  paires  Ihi  donet   la  fusta  ;  dih  que  be  podia  aver 

250  .XL.  ans.  o  plus.  De  aliis  nichil  scit. 

§  .P.  Sere  da  Feneiras  testimonis  juratz  dih  que  el  vit  que 
sos  paires  .G.  Sere  fetz  la  fusta  que  fo  mesa  en  la  maio  de 
que  es  lo  plachs.  el  bos  .G.  d'Autmon.  per  man  d'En  Fauria. 
En  Fauria  fetz  en  aportar  la  dicha  fusta.  Demandatz  si   el 

255  sap  qu'ela  maio  fos  mesa  aquesta  fusta.  dicli  que  oc.  Reque- 
ritz  cum  o  sap.  dich  quar  o  vit.  Demandatz  se  sabi'  a  cui  era 
Tairais,  dich  que  non  o  sabia.  Item  dih  que  be  vit  tener  a  'N 
Fauria  la  maio  cum  la  soa.  be  .lx.  ans  e  mai.  De  aliis  nichil 
scit.  Item  dich  que  el  ajudet  a  so  paire  a  far  la  dicha  fusta  de 

260  la  maio. 
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v:^  .V.  de  Cuitliina  jurât/,  didi  pcr  ^a<;i'amcn  qur  be  vil 
ti'iier  l;i  maio  a  'N  Fauiia  c  a  sa  niDllier.  e  aires  non  sah. 

§  .F.  Lascdlz  jurai/,  dich  que  (>1  \  il  tem-r  la  niaio  a  'N  Fau- 
liae  a  Nal)t>iiadt»na.  c  vil  (|u'l"',u  Fauria  bastil  r  fd/  la  fon  en 
"20^  la  dioha  niaiu  o  realirs  nuu  sal). 


-ARWS  EN  FRANCO-PROVENÇAL 


Comme  je  l'ai  dit  dans  ma  thèse  do  doctorat',  tous  les 
parlei'S  franco  provençaus  ont,  pour  le  sutiixe  -ariu,  un 
double  traitement:  palatale  -J-  -ariu  y  donne  -ier,  le  traite- 
ment des  verbes  de  la  loi  de  Bartsch,  mais  non  palat.  +  -ariu 
y  a  un  traitement  particulier, 

A.    Non    palat.    —    -ariu. 

Je  commence  par  retirer  complètement  l'explication  que 
j'avais  donnée  de  ce  dernier  traitement,  d'accord  avec  les 
romanistes  qui  s'étaient  occupés  de  la  question  :  MM.  Gillié- 
ron,  Odin  et,  en  dernier  lieu,  M.  Gauchat.  Tous  ces  dialec- 
tologues,  avec  une  unanimité  bien  faite  pour  donner  le 
change  à  un  débutant,  sont  d'avis  qu'après  une  palat.,  le 
franco-proven(,*al  a  un  traitement  qui  correspont  littérale- 
ment à  une  forme  francienne  -air,  -aire  et  qui  est  la  résul- 
tante immédiate  de  -ariu,  -aria.  Or,  il  n'en  est  absolument 
rien.  Je  vais  démontrer  que  le  franco-provençal  a  substitué, 
après  les  non  palatales,  le  suffixe  -eriu  au  suffixe  -ariu. 
M.  l'abbé  Devaux,  professeur  aus  Facultés  catholiques  de 
Lyon,  dans  l'admirable  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  %  a 
fait  la  démonstration  pour  le  Dauphiné  septentrional.  Emboî- 
tant le  pas  à  mon  éminent  et  savant  confrère,  je  veus  la 
faire  pour  toute  la  Suisse  romande  et  aussi  pour  le  Lyonnais 
et  le  Forez  cis-ligérien,  afin  d'embrasser,  autant  que  possible, 
tout  le  domaine  franco-provençal. 

Je  cite,  une  fois  pour  toutes,  les  ouvrages  que  je  vais 
utiliser  : 

Devaux,  Essai,  etc. 

Philipon,  PJionétique  lyonnaise  au  XIV'  siècle  dans 
Romania,  XIII. 

1.  Solution  de  qq?  difficultés  de  la  fiJionét.  française,  chap.  du 
cocalisnie,  Lausanne,  1893.  —  P.  28-32. 

2.  Essai  sur  la  langue  culgaire  du  Dauphiné  septentrional  au 
moyen  âge,  Paris-Lyon,  1892.  ^ 
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IMiiLii'GN,  Les  Parle/s  du  Fnri'z  cis-Uijérien  dans  Ho 
mania,    XXII. 

Odix,  Pltonolofjie  des  patois  du  canton  de  Vand,  diss. 
de  Leipzig,  Halle,  188G. 

GiLLiÉRON,  Patois  de  la  commune  de  Vionnaz  {Bas  Va- 
lais), 40'"  fasc.  de  la  Bibl.  de  ri'.c.  des  Hautes-Études. 

Cornu,  Phonolofjie  du  baç/nard,  dans  Nomania,  VI. 

Haefelin,  Les  Patois  du  canton  de  Fviboury,  Leip- 
zig,  1879. 

Gaichat,  Le  Patois  de  Dompierre  [Brojjai'd]  dans  la 
Zeits.fiir  rom.  Philologie,  XIV. 

SciiiNDLER,  Vocalismus  der  Mundai-t  von  Sornetan, 
diss.  de  Leipzig,  1887. 

N'ont  pas  été  à  ma  portée,  ni  partant  consultées,  les 
sources  suivantes  : 

Philipon,  Dialecte  bressan  aus  XIII'  et  A'/\'''^  siècles 
dans  la  Reçue  des  Patois,  I . 

Philipon,  Le  Patois  de  Injurieux  (lias  Buf/eij),  W'elter? 
Paris. 

GiLLiÉRON,  Petit  Atlas  p]ionéli<jue  du  Valais  (sud  du 
Rhône),  Paris,  s.  d. 

Haefelin,  Die  Neuenburgev  Mundarten,  Berlin,  1874. 

Martin,  Das  Patois  in  der  Umgegend  von  Baume-les- 
Dames,  diss.  de  Halle,  1888. 

Dartois,  Coup  d'œil  spécial  sur  les  Patois  de  Franche- 
Comté  dans  Acad.  des  se.,  belles-1.  et  ai'ts  de  Besangon, 
Besancon,  1850. 

J'aurais  pu  utiliser  le  Dictionnaire  du  Patois  savoyard  tel 
qu'il  est  parlé  dans  le  canton  d'Albertville...  (Albertville, 
1889)  de  Braehet,  mais  le  savoyard  présente,  à  l'étape  mo- 
derne, les  faits  du  lyonnais  (cf.  ma  Solution  de  qqs  diffic. 
de  la  phon.,  p.  31)  et  ne  pouvait  rien  fourni]-  d'iiitéressai^t. 
Pouj-  la  période  historique,  les  sources  me  faisaient  défaut. 

Je  commencerai  par  le  Daupliiné  franco-provençal,  puis 
je  passciai  au  domaine  fianc^-ais  qui  a  fait  l'objet  des  études 
lie  M.  Philipon,  j'aborderai  enlin  la  Suisse  romande,  canton 
par  canton . 
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I.  Dauphiné  septentrional. 

((  S'il  fallait  en  croire  M,  Meyer  Lûbke,  »  dit  M.  Devaux, 
(p.  132),  «  cet  -eir  »  (le  traitement  de  -ariu  apijès  non  pala- 
tale) «  serait  le  successeur  de  -air,  première  transformation 
de  -nriiun.  Cette  explication  semble  bien  la  vraie  pour  les 
patois  de  la  Suisse  »  (je  démontrerai  (pi'il  n'en  est  rien), 
((  mais  pour  nos  pays,  cette  hypothèse  n'est  appuyée  ni  par 
nos  patois  actuels  ni  par  nos  textes  anciens...  En  réalité, 
notre  phénomène  se  relie  au  phénomène  méridional  constaté 
notamment  en  Auvergne,  à  Gigors,  à  Die,  et  jusque  dans  le 
Nord,  à  Dijon.  Il  nous  reporte  k  -erius  qui  a  remplacé  -arius 
à  une  époque  préhistorique,  soit  par  un  phénomène  pure- 
ment phonétique,  comme  le  veut  M.  Schuchardt,  soit  par 
substitution  de  suffixe,  comme  le  soutient  M.  Grœber.  »  Je 
renvoie  au  livre  de  M.  Devaux  pour  les  preuves. 

Je  vais  maintenant  étudier  le  traitement  de  -ariu  après  non 
palatale  en  Dauphiné,  afin  de  savoir  s'il  représente  une 
forme  -eriu  ou  bien  une  forme  '■'  -eru.  Nous  sommes  ici  près 
de  la  Drôme,  aus  confins  de  la  langue  provençale,  et  l'on 
sait  que  le  provençal  (je  l'ai  montré  dans  ma  Solution,  etc., 
p.  16)  connaît  les  deus  formations  :  -eir  et  -er  (-ier). 

-ARIU,  après  une  non  palatale,  donne  -er  (p.  127),  ce  qui 
est  le  traitement  de  e  libre  tonique  (p.  145  6).  ((  Dès  le 
xni*  siècle,  -ier  commence  à  se  sul)Stituer  à  -er  soit  par  une 
diphtongaison  normale,  soit  par  l'analogie  des  noms  en 
y  -\-  -arium.  ))  On  ne  trouve  pas  de  traces  de  -eir,  ce  qui 
serait  le  traitement  de  ë  -\-  y.  -er  remonte-t-il  à  -eriu  ou  à 
-eru  ?  jM.  Devaux  croit  que  c'est  à  -eriu  et  il  pose  un  pri- 
mitif *  -eir.  Il  démontre  le  fait  par  les  patois  pour  une  partie 
du  domaine  (notamment  pour  le  Roussillon  et  les  Terres- 
Froides),  p.  131-2.  Pour  le  reste  du  domaine,  je  préfère  voir 
dans  -er  la  résultante  normale  de  *  -eru.  Dans  la  diphton- 
gaison postérieure  -ier  de  tout  le  domaine,  je  préfère  aussi 
voir  un  phénomène  phonétique,  puisque  ë  de  pede  se 
diphtongue  également  à  cette  époque.  Si,  dans  les  Terres- 
Froides,  on  trouve  aujourd'hui  la  forme  commune  -yé  à  côté 
d'un  viens  mot  (locution  toute  faite)  en  -ai  {=  -eir),  j'expli- 
que le  fait  par  l'empiétement  du  domaine  -ier  (par  voie  de 
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diphtongaison  naluiolle)  sur  le  domaine  -cir  :  -eir  serait 
resU'^  dans  une  locution.  En  offet,  |)i'ut-on  adinotti'e  qiic  -éli- 
se soit  réduit  ;i  -er  dans  tous  les  mots,  excepté  justement 
dans  un  seul,  précisi-ment  le  même  dans  tous  les  villages 
(une  dizaine)?  Ce  serait  tout  à  fait  invraisemblable.  On 
pourrait  aussi  admettre,  peut-être  avec  non  moins  de  vrai- 
semblance, que  -ier  est  emprunté  aus  mots  à  palatale  et  non 
à  l't'tianger  et  que  dans  un  viens  mot,  locution  toute  faite, 
où  la  notion  de  suHixe  n'était  plus  sensible,  il  n'a  pas  pu 
s'introiluire.  Je  conclus  donc  que  * -cru  esta  la  base  de  -er 
dans  une  partie  du  domaine  et  que  dans  le  domaine  de  -eir, 
-ier  a  di^i  s'introduire  emprunté  aus  mots  à  palatale  ou  bien 
sous  riufluencedu  domaine  de  -ier.  C'est,  «'n  effet,  dans  les 
centres  (\'ienne  et  Grenoble)  que  ni  les  documents  ni  les 
patois  ne  permettent  de  constater  l'existence  d'une  forme -e//-. 

Quant  aus  formes  Disder,  p.  147,  inester  mcstier,  p.  148, 
Galter  p.  33G,  elles  sont  ou  bien  du  domaine  de  -e/r  primitif, 
ou  bien,  au  moins  à  mon  aA  is,  dérivent  de  formes  *  Desideru, 
etc..  formées  par  analogie  lors  de  la  transformation  de  -ekiu 
en  *  -eru. 

J'ai  séparé  les  formes  féminines  des  masculines,  parce 
qu'au  féminin  nous  n'avons  pas  une  forme  plurielle  qui 
puisse  motiver  la  reformation  analogique  de  -eiua  en  * -era. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ici  nous  rctrouA  ions  -eiri,  ce 
qui  représente  -eria.  -eri  n'existe  que  dans  une  région  li- 
mitée à  \icnne  (p.  129,  une  seule  fois  -icri)  et  encore  [)eut-il 
provenir  de  -eiri,  puisqu'on  trouve  iglesi  (p.  148)  et  feiri, 
feri  (p.  162).  Cependant,  on  pourrait  aussi  le  considérer 
comme  la  forme  féminine  dérivée  de  -cr.  Grenoble  (p.  129), 
le  Roussillon  (p.  131)  ne  connaissent  que  -eyri.  Les  Terres- 
Froides  qui  ont  actuellement  -yére  ont  connu  aussi  eiri 
(p.  131). Les  hypollicscs  qui  ont  été  émises  plushaut  à  propos 
de  cette  dernière  région,  sont  applical)les  pour  le  fcMiiinin. 

On  peut  donc  considérer,  dans  le  Dauphin('\  trois  domaines  : 

ACTUKI.LEMICNT  : 

1.  Celui  de   eir,  -eiri  {=  -eiui',  -eiua) 

Roussillon  —  Terres- Froides,   â  are ier  -iere. 

2.  C(^lui  de  -er,  -eiri  {=  *  eru,    eria) 

Grenoble -ier,  -eiri  eire. 
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3.  Celui  de  -er,    eri  {=^  *  cru,       ?     ) 

Vienne -ier,    iere. 

Je  ferai  remarquer  que  le  second  domaine  présente  les 
faits  du  provençal  commun  {-ier,  eira),  de  la  langue  de  la 
Passion  [er,  -eire  :  useire,  190),  et  des  parlers  de  la  Cha- 
rente étudiés  dans  la  thèse  de  M.  Rousselot  [er -ier, -eira 
-i eira  et  aussi -z'e/'rt),  liev.  des  Pat.  gallo-romans,  V,  331. 

II.  Lyonnais  et  Forez  cis-ligérien. 

En  lyonnais,  nous  trouvons  les  terminaisons  -eijr  -er,  -eri 
(  p.  544).  La  première  nous  représente  évidemment  -eriu. Quant 
à  -er,  il  peut  s'expliquer  par  une  réduction  de  -eir  ow  comme  un 
descendant  d'  *-er«  (s'il  est  d'une  autre  région  (\\\Q-eir).  Pour 
-eri,  les  deus  explications  données  pour  le  Dauphiné  sont 
également  a])plicables.  C'est  au  xiv^  siècle  qui  commence 
renvahissement  de  -ier,  -iere  (le  lyonnais  moderne  ne  con- 
naît plus  qu'un  développement  ultérieur  de  -fer).  Ce  peut 
être  le  développement  de  -er,  puisque  pede  se  développe 
d'une  façon  analogue,  ou  un  phénomène  d'extension  analo- 
gique. La  question  subsiste  comme  pour  le  Dauphiné. 

Les  faits  sont  un  peu  différents  dans  le  Fierez  cis-ligérien, 
qui  nous  mène  à  la  frontière  occidentale  du  franco-provençal. 
Là,  nous  retrouvons  l'état  de  la  langue  de  la  Passion,  du 
provençal  ordinaire,  des  parlers  de  la  Charente,  c'est  à-dire 
-er,  -eijj'i  -eri  (p.  5).  J'explique  le  fait  par  *  -eru,  -eria. 
INL  Philipon  ne  nous  dit  pas  si  -ier  s'est  implanté  dans  tout 
le  domaine,  il  constate  seulement  le  fait  pour  Saint-Étienne, 
mais  seulement  au  masculin,  le  féminin  est  resté  -eri.  Ici, 
nous  avons  un  indice  très  précieus  :  ce  n'est  donc  pas  une 
substitution  analogique,  mais  bien  un  simple  développement 
de  -er  (=  ^-eru).  Le  féminin  qui  était  primitivement -e/r^  n'a 
pu  se  diphtonguer.  Et  ce  fait  nous  apprend  encore  que  -eri 
n'est  pas  une  féminisation  de  -er,  mais  bien  une  résultante 
de-eî'r/.  Je  n'insiste  pas  sur  l'explication  de  M.  Philipon(p.5), 
qui  dit  que  -ier  est  emprunté  sans  doute  au  parler  parisien  (!). 

III.  Canton  de  Vaud. 

La  Suisse  romande  présente  beaucoup  moins  de  difficulté. 
Les  traitements  qu'elle  nous  offre  reportent  uniformément  à 
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*-erii,  *  ern  et  la  démonstration  de  ce  fait  cstsi  siiuplc  ([uejo 
ne  m'attaclioiai  pas  à  roloveilcs  pass;ig(«s  où  MM.  (Jillit'Ton, 
C)ilin,  Ciaiicliat,  expliquent  la  foiine  comme  un  équi- 
valent du  francien  -air,  -aire.  Je  crois  que  le  i)lus  eoupable 
dans  cette  série  d'erreurs  est  M.  Gilliéron,  le  premier  en 
date,  qui  a  été  successivement  copié  par  ses  successeurs. 
Les  faits,  en  effet,  sont  si  frappants  que,  malgré  son  expli- 
cation (v^  35),  M.  Odin  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
(§  55)  :  ((  Dans  quelques  mots  »  (il  s'agit  de  mots  qui  ont  é 
libre  tonique),  «  l'analogie  avec  les  dérivés  du  sufKxe  -ariiim 
est  complète.  »  Et  M.  Gauchat,  après  s'être  étonné  de  ne  pas 
trouver  e,  conformément  à  son  explication,  dans  les  mots  en 
-AHir,  esquive  ainsi  la  difficulté  (p.  21)  :  «  mais  celui 
qui  s'occupe  intimement  des  patois  reconnaît  facilement 
qu'on  n'ose  appliquer  des  règles  infaillibles  aus  langues  vi- 
vantes. En  effet,  tout  en  s'étonnant  de  la  conséquence  avec 
laquelle  les  lois  phonétiques  agissent  dans  les  dialectes,  on 
est  bien  obligé  de  concéder  à  la  langue  un  reste  de  «  caprice  » 
qui  vient  assez  souvent  croiser  «  l'infaillibilité  »  des  règles 
phonétiques.  »  Il  faut  distinguer  :  les  philologues  font  par- 
fois des  erreurs,  mais  je  ne  crois  pas  que  la  langue  ait  jamais 
de  «  caprices  ». 

La  démonstration  à  faire  est  d'une  simplicité  enfantine  :  je 
vais  donner  le  tableau  des  traitements  dans  le  canton  de 
Vaud  de  a-\-  ij,  à.Qe  tonique  libre  et  de  non  palat.  +  -ariu. 
a  -\-  rj  devient  e  dans  tout  le  canton  de  Vaud,  §  34. 
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Je  pense  qu'on  ne  contestera  pas  que  les  formes  remon- 
tent à  *-eru  et  que  le  féminin  est  dérivé  ou  représente  *  era. 
MATERiA  et  FEHL\  '  présentent  adéquatement  les  formes  ci- 

1.  On  sait  qu'en  franco-provençal  (?'  et  p,  6  et  ô,  règle  générale,  se 
confondent,  cf.  Gauchat,  §  25. 
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dessus  (§  54)  et  nous  reportent  à*  matera,  *  fera,  tandis  que 
MiNisTERiu,  MONASTERir,  phénomène  curieus,  ont  le  trai- 
tement de   ë  -\-  y  (§  56)  et  nous  ramènent  à  ministeryu, 

MONASTERYU. 

IV.  Valais. 

Dans  le  Valais,  les  mêmes  faits  probants  se  présentent  à 
nous. 

A  Vionnaz,  a  -{-  r/  donne  ejj  (e  à  la  fin  des  mots),  p.  19, 
mais  e  libre  y  donne  ay  (fuj  à  la  fin  des  mots)  et  non  palatale 
-\-  -ARir,  -ARIA  produit  -à//,  -âj/re,  p.  25.  Les  représentants 
de  -ERir,  -ERiA  (métier,  foire,  matière)  présentent  au  con- 
traire le  maintien  formel  de  y  (p.  29). 

En  bagnard,  a  -\-  //  donne  i  (accidentellement  ë),  §  8  c, 
tandis  qu'ë  libre  donne  e//  (§  22  ;  il  y  a  des  exceptions  comme 
PEDE,  PETRA,  §  23,  qui  peuvent  s'expliquer  d'une  manière 
particulière)  et  que  non  palat.  -\-  -ariu,  -aria  donne  -ey, 
-êyre.  Le  suffixe -eriu,  -ekia  proprement  dit  (feria,  materia) 
nous  reporte  à  *-era  (§30),  comme  dans  le  canton  de  Vaud 
partiellement  et  contrairement  à  ce  qui  se  passe  à  Vionnaz. 

V.  Canton  de  Fribourg. 

VQJci  le  tableau  des  faits  dans  le  canton  de  Fribourg,  qui 
sera  une  démonstration  assez  probante  : 


«  4-  // 
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p.  16* 
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La  même  indécision  règne  pour  les  mots  en  -eriu,  -eria 
et  nous  sommes  reportés  à  *matera,\>.\Q,  mais  à  ministeryu, 
p.  19.  MONASTERYU,  Gloss.,  p.  177,  S.  V.  niohï. 

Dompierre  fait  partie  du  groupe  I  d'Haefelin.  Voici  les 
faits  :  a  +  y  y  donne  e  (§  17),  tandis  qu'ë  libre  fait  à'',  §  33, 
et  que  -ariu,  -aria  font  aussi  -a'",  àere,  §  22.  Nous  sommes 
ramenés  à  *  matera,  §  32,  *  fera,  §  43^  mais  à  ministeryu, 

MONASTERYU,  §  32,   DOMINU  DeSIDERYU,   §  43. 
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VI.   Jura   bernois. 

Ccuo  n'gion  (|iii  lail  ciicon'  partie  du  doinaiiie  dii  franco- 
|M'ovonçal,  s('iiil)l('  ik^  ])as  avoir  le  Iraiiciucut  parliculirr  de 
-.•\i;ii"  01  se  iatta<'hor  ans  palois  du  Nord,  l'ar  cxeinplc,  à 
Sornctan,  palat.  -\-  -Aitir  ei  non  palal.  -[-  -Anir  soiil  liaiit-s 
idontiijueineiit  eomnip  en  franeien  (Sfin.NDLKn,  §  25). 

B.  Palatale    :    -ariu. 

Dans  loul  le  domninc  franco-provcnc^al,  les  parlers  ne 
eonnaiss(Mit.  pour  palat.  -\-  -auw  qucle traitement  des  verl»es 
de  la  loi  de  Barlscli  et  si  la  (li\orsilê  de.s  formes  régionales 
est  grande,  elles  ont  toulos  à  leur  hase  une  l'orim'  urii<iuc 
-ie/'.  L'identité  entre  les  verbes  à  palatale  et  les  noms  eu 
-Ai{n  à  palatale  est  complète.  Ainsi,  dans  le  Daupliiné,  nous 
ti'ouvons  -icr,p.  114, concordant  avec  -ier,  -ieri,  §11,  dans  le 
Lyonnais  -icr,  p.  542,  à  côté  do  -iei-,  p.  544  \  dans  le  Forez 
cis-ligèrien  -/e/',  §  2, à  côté  de  -/'e/,  §8,  dans  le  canton  de  Vaud 
-/  (c  dans  la  Vallée),  §  17,  et  -i  (-e  dans  la  Vallée),  §  33,  dans 
le  \'alais  -ijp,  p.  19,  et  -ije,  -j/çre,  p.  25,  pour  \'ionnaz,  -t/œ, 
§  3  h,  et  -r/o",  -ijœre  en  bagnard  (cf.  ma  Solution  de  qqs 
difficultés,  etc.,  p.  30,  où  j'ai  rectifié  ce  que  dit  M.  Cornu), 
dans  le  canton  de  Fribourg  -l,  p.  13,  à  côté  de  -l,  -Ire,  p.  14, 
l)Our  les  trois  groupes  de  Ilaefelin,  -/,  §  13,  à  côté  de  -/, 
-ire,  §  22,  à  Dompiene. 

Il  y  a  de  ci  de  là  dans  le  doniaino  des  exceptions  en  ce*&ens 
que  l'un  ou  l'autre  mot  isolé  à  palatale  a  parfois  le  suttixe 
des  mots  sans  palatale,  mais  ces  mots,  comme  on  l'a  d(''jà  dit. 
sont  dus  à  la  dérivation  romane.  Ainsi,  Ixotm''  noyer,  de 
kot.sa  à  Dompierro  (Gauchat,  §  22),  hornnlâij,  kœzenày  à 
N'ionna/,  (Giliji-:i!On,  p.  27). 

Vn  plK'nomènc  particulier  qui  est  l'inverse  du  préeé-dent 
existe  aussi.  Je  dois  spécialement  attirer  l'alleiition  sur  lui  et 
j'(^ssayerai  tout  à  riieur(^  il'en  donner  l'explication.  Dans  une 
bonne  jiartie  du  domaine,  autrement  dit  dans  tout  le  canton 
de  Vaud,  à  Vionnaz,  en  bagnard,  à  Diuiipierre  (peiit-ètri> 
bien  dans  tout  le  canton  d(;  Fribourg:  llaclelin  nedit  rien), 
l'iiiMAKMJ  va  avec  les  mots  à  palatale.  Ft  il  cm  est  de  mémo, 

1.  Pour  la  Hressc  (xni'-xiv  sicclcsK  cf.  notre  Rente,  I,  p.  15-16. 
(N.  fie  1,1  lleil.) 
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mais  d'une  façon  toute  sporadiquc,  pour  quel(|ues  autres 
thèmes:  à  La  Plaine  pour  forestaru",  aus  Ormonts  pour 
GRANARiu,  dans  le  Pays  d'Enhaut  pour  quartariu,  dans  le 
bagnard  pour  sextariu  (à  ce  qu'il  semble  :  on  a  -ë  au  lieu 
de  -yœ  attendu),  à  Dompierre  pour  quartariu,  scolariu. 
Scolariu  a  bien  certainement,  comme  le  dit  Gaucliat,  un  repré- 
sentant tiré  du  français  et  peut-être  en  est-il  de  même  encore 
pour  queh^ues  autres  de  ces  mots.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet. 

Je  retourne  au  traitement  en  -ier  du  franco- provençal  des 
mots  à  palatale.  Ce  traitement  n'est  pas  peu  surprenant.  J'ai 
démontré  que,  pour  les  mots  en  -ariu  en  non  palatale,  les 
formes  remontent  à  -eriu,  *-er«.  Peut-il  en  être  de  même  pour 
les  mots  à  palatale  ?  Absolument  pas.  Ai-je  liesoiu  de  rap- 
peler que  palat.-(-  é,  pas  plus  en  franco-provençal  qu'ailleurs, 
ne  développe  un  /  et  que  caelu  n'y  devient  aucunement  c/-e/ 
sans  la  diplit.  ou  ci-iela\ec  la  dipht.  L'f  aurait-il  pu  être  pro- 
duit par  l'î  en  hiatus  de -Emu?  Pas  davantage.  Les  traitements 
de  e  -I-  //  ne  concordent  nullement  dans  di\erses  régions  du 
franco-provençal  avec  les  traitements  des  mots  en  -ariu  à 
palatale.  Ainsi,  dans  le  Dauphiné,  pour  ne  parler  que  de 
cette  région,  ë  -\-  i/  nous  donne  (xii°  siècle)  ei,  tandis  que  les 
mots  en  -ariu  à  palatale  nous  donnent  -ier. 

Je  pense  pouvoir  fournir  la  solution  du  problème.  Adéqua- 
tement, 'ier  du  franco-provençal  ne  peut  représenter  que 
palat.  -\-*-arii.  L'analogie,  qui  ne  se  dément  pas  un  instant, 
avec  les  verbes  de  la  loi  de  Bartsch,  est  concluante  sous  ce 
rapport.  Mais  comment  admettre  qu'on  ait  eu  d'un  côté 
(après  les  non  palatales)  -eriu,  *  -eru  et  de  l'autre  (après  les 
palatales)  (-ariu),  *-aru^  D'abord,  lachute  del'ipeut  s'expli- 
quer ici  par  un  phénomène  de  dissimilation  :  la  seconde  des 
palatales  serait  tombée  sous  l'action  de  la  première.  iMais 
pourquoi  ici  la  substitution  de  -eriu  à  -ariu  ne  s'est-elle  pas 
faite?  A  mon  sens,  quand  l'extension  du  suffixe  -eriu  a  eu 
lieu  en  Gaule  (vm'=  siècle  '),  la  palatale  avait  déjà  dévelo|)pé 

1.  L'époque  de  la  transformation  peut  se  conjecturer  par  les  gloses 
de  Cassel  et  de  Reielienau  (vin"'  siècle).  Les  premières  ont  encore 
trois  formes  en  -ariu,  une  en  -eria  (manneiras),  les  secondes  ont 
deus  formes  (dont  une  deus  fois)  en  -er  (cf.  ma  Solution  de  qqs 
diffic,  etc.,  p.  18-20,  ou  aussi  ma  Solution  de  la  question  du  sujf. 
•ARIUS  dans  la  Zeitschri/tf.  roin.  P/iilol.,  xvii,  291-2).  Pour  moi,  le 
vin«  siècle  est  l'époque  du  conflit  (eu  Gaule). 
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un  //  t'M  franco-provençal,  ce  qui  avait  amoué  le  changement 
de  a  on  e,  de  sorte  qu'on  avait  déjà,  pour  les  mots  à  palatales 
une  forme  -icr(i)a,  iei-u.  La  maladie  dont  a  souffert  le 
sutlixo  -ARiu  ne  pouvait  gagner  des  mots  où  -ariu  n'existait 
plus.  A  mon  avis,  la  substitution  de  -eriu  à  -ariu  ne  s'est 
pas  faite  dans  les  mots  à  palatale,  parce  que  dans  des  mots 
eu  -ieru,  le  sujet  parlant  du  vni"  siècle  ne  reconnaissait  plus 
et  ne  pouvait  plus  reconnaître,  évidemment,  le  suffixe  -ariu. 

Il  me  reste  à  cxpli(iuer  l'anomalie  primariu,  etc.  Je  cons- 
tate que  partout  où  ce  phénomène  se  produit,  les  traitements 
de  palat.  -I-  -ariu  coïncident  absolument  avec  cous  de  ^  -h  y, 
et  je  dis  que  ces  exceptions  représentent  non  pas  le  traite- 
ment des  mots  en  palat.  -\-  -ariu  {-ier),  comme  on  l'a  dit 
jusqu'ici,  mais  bien  le  traitement  de  e  -h//,  c'est-à-dire  -^pri- 
merai, etc.  Nous  avons  affaire  ici  à  des  mots  que  je  regarde 
comme  ayant  été  usités  de  préférence  au  singulier  et  n'ayant 
pas  refait,  à  cause  de  cela,  leur  finale  -eriu  en  *-erM  (refor- 
mation qui  est  analogique  d'un  nominatif  pluriel  -eri  :  cf. 
ma  Solution  de  qqs  dijficullèt^...  p.  11-32).  primeriu  «  le 
premier  de  tous  »  est  un  mot  sans  pluriel.  Les  formes  de 
«  grenier  »  représentent  probablement  granicariu,  cf.  à 
Vionnaz  freniyà  de  formicariu,  p.  26.  Celles  de  ((  quartier  », 
«  forestier  »,  peuvent  être,  comme  le  dit  Odin,  empruntées  à. 
des  patois  voisins  où  -/  n'est  pas  anormal  ;  celles  de  «  quar- 
tier »,  au  français  peut-être.  Quant  à  sextarit,  la  forme 
bagnarde  n'est  millement  concluante  :  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  soit  vraiment  une  exception. 
conclusion 

J'arrive  à  ma  conclusion.  Je  pense  avoir  démontré  qu'en 
franco-provençal,  les  mots  sans  palatale  ont  pris  -eriu,  *-eru 
(-ERIU  plutôt  dans  la  partie  française,  *  erudans  la  Suisse  ro- 
mande avec  les  exceptions  de  primeriu,  etc).  Les  mots  où 
-ERIU,  -ERiA  étaient  primitifs  ont  hésité  un  peu  dans  tout  le 
domaine  entre -ERIU  et  *-er«,  -ERiAet*-e/"a,  parce  que  dans  des 
mots  comme  ministeriu,  monasteriu,  materia,  feria,  etc., 
le  sujet  ])arlant  contemporain  de  l'époque  des  transformations 
n'avait  pas  la  conceiniou  nette  de  l'existence  d'un  suffixe  et 
qu'il  a  pu  tantôt  les  picndre  comme  des  mots  à  suffixe 
tantôt  comme  des  mots  propres,  des  substrata. 

Paul  Marchot  (Fribourg). 


UN  PROJET  DE  RÉFORME 

DE     LA     VERSIFICATION     FRANÇAISE 


Dans  le  long  cours  de  notre  existence  littéraire  si  bril- 
lante, notre  vei'sification  a  été  l'objet  de  nombreuses 
études  et  aussi  de  nombreus  projets  de  réforme.  Chaque 
siècle  s'est  montré  mécontent  de  l'héritage  que  lui  laissait 
le  précédent,  chaque  école  poétique  a  pi'étendu  apporter 
au  vers  de  profondes  modifications.  Mais  à  y  regarder  tie 
près,  en  réalité,  sauf  en  de  minces  détails,  on  n'a  jamais 
touché  à  la  versification  proprement  dite.  Les  réformes  se 
sont  exercées  sur  la  langue,  la  place  et  le  chois  des  mots, 
la  construction  des  phrases,  etc.,  en  un  mot,  sur  la  façon 
de  se  servir  de  l'instrument  poétique,  plutôt  que  sur  cet 
instrument  lui-même.  Ce  sont  innovations  de  rhétorique 
et  non  de  versilication.  Il  semble  même  que  chez  nous  les 
poètes  et  les  critiques  ont  rarement  eu  une  nette  com- 
préhension de  ce  qu'est  un  vers,  de  ce  qu'il  est  par  lui- 
même,  dans  sa  structure  matérielle,  indépendamment 
des  pensées  et  des  sentiments  qu'il  est  appelé  à  rendre, 
dont  il  doit  faire  le  vêtement  artistique.  Or  cette  étude 
de  notre  versification,  au  point  de  vue  de  sa  nature  et  de 
ses  éléments  constitutifs,  vient  d'être  entreprise  par 
M  Clair  Tisseur  dans  ses  Modestes  Observations  sur  Vart 
de  versifier^ . 

Quel  livre  admirable  et  combien  attrayant  !  C'est  bien 
le  traité  de  versification  le  plus  complet  et  le  plus  scien- 
tifiquement sérieus  que  nous  possédions  jusqu'à  ce  jour. 
Notre  vers  y  est  étudié  dans  ses  transformations  succes- 
sives, dans  ses  rapports  et  ses  différences  avec  les  sys- 
tèmes de  versification  des  anciens  ou  des  peuples  étran- 
gers, par  un  homme  du  métier,  dont  le  goût  est 
singulièrement  sûr,  et  l'oreille  merveilleuseraentexercée. 

1.  Cf.  notre  Reçue,  Vil,  p.  138. 
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Dos  ol)sorv,ilions  de  (liHiiil  liiios,  ingénieusos  ou  pro- 
Ibiidos  y  siiri^issciil  on  ouLi'c  à  cliaciiie  |)as.  Kl  jamais  un 
instant,  malgré  l'aridité  apparenti;  du  sujrl,  malgré  le 
sérifiis  et  la  science  qu'y  apporte  l'autoui',  il  ne  réclame 
un  ellort  à  l'attention  du  lecteur;  tant  il  a  su  mettre  de 
charme  et  d'esprit  dans  cette  étude  didactique. 

Je  voudrais  recommander  quelques  parties  de  cette 
œuvre  à  une  étude  plus  approfondie  et  de  cous  qui  font 
les  vers  et  de  ceus  fjui  aiment  à  les  lire,  reprendre  ici  et 
commenter,  —  en  leur  faisant  perdre,  hélas  !  l'attrait  qu'a 
su  leur  donner  l'aimable  et  spirituel  auteur,  —  les  clia- 
pitres  où  nos  futurs  poètes  pourraient  apprendre  les 
moyens  de  renouveler  notre  versification  et  d'y  apporter 
une  vai'iété  plus  grande. 

Car  M.  Tisseur  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  l'iiistoire 
de  la  versification  française,  d'étudier  et  d'analyser  les 
procédés  de  nos  diverses  écoles.  Il  nous  propose  tout  une 
réforme  de  notre  système  de  versilication.  Qu'on  se 
l'assure  cependant,  il  ne  s'agit  pas  d'une  opération 
liéi'oïque,  d'un  bouleversement  total  de  toutes  nos  habi- 
tudes, d'une  révolution  complète  et  partant  impossible  à 
réaliser.  Au  fond  inème,  M.  Tisseur  ne  nous  propose  rien 
de  nouveau,  il  nous  invite  au  contraire  à  revenir  au  passé; 
ce  (pi'il  nous  propose  en  somme^  c'est  un  simple  retour 
au  principe,  malheureusement  oublié,  de  notre  versi- 
fication. Ce  principe,  notre  auteur  le  formule  dans  la 
langue  même  des  poètes,  qui  lui  est  si  familière  : 

V arbitre  souverain  dans  les  vers,  c'est  l'oreille. 

Cet  axiome  n'a  pas  besoin  d'une,  démonstration  ;  jiour 
peu  (|ue  vous  y  rélléchissiez,  vous  serez  stupéfait  qu'on 
soit  obligé  d'y  insister  à  nouveau  et  que  d'autres  (jue 
M.  de  la  Palisse  aient  besoin  de  le  rappeler.  Et  à  ce  seul 
l'ait  qu'une  vérité  aussi  évidente  ait  j)u  être  aussi  prolon- 
démenl  oubliée,  et  que  la  formuler  aujourd'hui  parait 
une  nouveauté,  vous  pouvez  mesurer  toute  l'étendue  des 
erreurs  commises  depuis  des  siècles.  C'est  de  loin  en 
effet  que  date  cet  oubli  ;  on  le  voit  se  produire  à  peu  près 
dans  toutes  les  littératures  à  la  lin  du  moyen  âge,  au 
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moment  où  la  poésie  cesse  d'èlre  récitée  ou  chantée  pour 
être  lue,  où  de  populaire  elle  devient  savante.  Mais  nulle 
part  cet  oubli  n'a  été,  —  en  apparence  du  moins,  —  aussi 
protond  qu'en  France,  pour  des  raisons  ([u'il  est  facile  de 
découvrir,  mais  qu'Userait  trop  longd'énumérer  ici.  Donc, 
et  répétons-le  avec  M.  Tisseur  : 

L'ai'Mtre  souverain  dans  les  vers,  c\'st  r oreille. 

Pour  la  rime,  en  théorie  du  moins,  personne  ne  le  con- 
teste plus.  Mais  la  rime  n'est  pas  tout  le  vers;  je  dirai 
plus,  la  rime  n'est  même  pas  ce  qu'il  y  a  déplus  essentiel 
dans  le  vers.  Des  lignes  de  mots,  avec  des  rimes  au  bout, 
peuvent  parfaitement  n'être  pas  des  vers;  en  revanche, 
on  peut  faire  des  vers  et  de  très  bons  vers,  sans  aucune 
rime.  Ceci  n'a  pas  besoin  d'une  démonstration  pour  les 
poésies  antiques  et  la  plupart  des  poésies  modernes.  Mais 
la  chose  est  rigoureusement  vraie  du  français  lui-même. 
Dispersez  dans  une  page  quelques  mots  qui  riment  entre 
eus,  aussi  richement  que  vous  le  voudrez;  le  lecteur  ne 
les  verra  pas,  et  ils  ne  frapperont  point  l'auditeur,  si 
vous  n'attirez  son  attention  par  quelque  artifice  de  lec- 
ture. Mais  que  dans  une  page  de  prose  se  glisse  un  seul 
alexandrin  bien  rythmé,  on  le  découvre  aussitôt;  que 
dans  le  cours  de  la  conversation  la  moins  relevée,  quel- 
ques-unes des  syllabes  que  vous  prononcez  prennent  la 
forme  d'un  mètre  poétique,  votre  interlocuteur  vous 
arrête  :  Tiens  !  un  vers  ! 

11  y  a  donc  dans  le  vers  français  quelque  chose  de  plus 
que  la  rime,  et  quelque  chose  de  plus  essentiel  que  la 
rime,  c'est  le  rythme.  Mais  qu'est-ce  que  le  rythme?  Les 
poètes  dignes  de  ce  nom,  c'est-à-dire  non  les  arrangeurs 
de  syllabes  et  faiseurs  de  bouts-rimés,  mais  ceus  qui 
cherchent  pour  des  pensées  poétiques  une  forme  artis- 
tique, dont  l'oreille  affinée  se  berce  et  se  balance  à  la 
musique  des  mots,  le  trouvent  instinctivement;  ils  en  ont 
la  sensation,  s'ils  n'en  ont  qu'une  vague  conscience;  ils  en 
parlent  d'ailleurs  volontiers  de  cette  cadence,  de  ce 
rythme:  ils  lui  donnent  même,  quand  ils  en  sont  plus 
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particulièromciil  satisfaits,  dos  c|)itliètt's  liannonieuses, 
r^t  célèbrent  les  rytlimes  d'or  et  les  ryllimes  ailés;  mais 
on  ne  voit  pas  qu'aucun  des  poètes  modernes  se  soit 
jamais  rendu  compte  exactenKMit  de  la  nature  de  ce 
rjlUniH'.  M.  Tisseur  en  a  donné  une  excellente  définition: 
je  lui  demanderai  la  permission  de  la  formuler  en  termes 
un  peu  différents  :  Ix  rythme  poéti(]ue,  —  et  rien  n'est 
plus  naturel  puisque  partout  et  lonj^temps  la  poésie  a  été 
chantée  d'abord,  et  qu'aujourd'hui  encoi'c,  au  moins  dans 
la  poésie  lyrique  elle  doit  être  cliunlable,  —  le  rythme 
poéti([ue,  dis-je,  est  le  même  (jue  le  rythme  musical  :  il 
réside  dans  l'alternance  régulière  des  temps  forts  et  des 
tenqjs  faibles. 

Les  granmiairiens  anciens  avaient  fort  bien  compris  la 
nature  de  ce  rythme,  et  ils  avaient  donné  des  noms 
spéciaus  au  temps  fort  et  au  temps  faible  du  vers;  ils  les 
avaient  nommés  arsis  et  thcsis.  Mais  ces  deus  tei'mes 
qu'on  a  d'ailleurs  longtemps  fort  mal  compris,  outre  leur 
aspect  rébarbatif  et  qui  sent  son  pédant,  ont  le  tort  de 
causer  quelque  confusion,  car  ils  s'appliquent  également 
à  la  versification  antique  et  à  la  versification  moderne, 
qui  l'eposent  sur  des  principes  fort  ditî'érents.  M.. Tisseur 
a  heureusement  trouvé  deus  appellations  nouvelles,  fort 
claires  et  fort  jutloresques,  qui  indiiiuent  l)ien  ce  dont  il 
s'agit,  et  que  nous  voudrions  voir  adopter  désormais  par 
tous  ceus  qui  écrivent  et  parlent  de  ces  matières;  il  dit  : 
la  lève  et  la  baisse.  «  Ces  deus  vocables,  ajoute-t-il,  nous 
seront  ciiers  d'ailleurs  parce  qu'ils  appartiennent  au 
noi)le  art  de  la  canuscric  et  que,  dans  ma  bonne  ville 
natale,  tout  le  monde  les  comprendra  prou.  La  poésie,  en 
effet,  doit  être  comme  une  pièce  de  soie  façonnée,  où  tour 
à  tour  la  lève  et  la  baisse  des  crochets  donne  de  beatis 
dessins,  avec  cette  différence  qu'ici  les  dessins  rythmi- 
ques seront  savourés  des  oreilles,  comme  nous  savourons 
des  yeusies  ramages  rutilants  de  nos  brocards.  » 

Et  voilà  le  rythme  poétique  exactement  défini  :  la  lève 
c'est  l'endroit  du  vers  où  la  vois  s'élève,  où  elle  api^uie 
comme  dans  le  «  temps  fort  »  musical;  la  baisse  est  l'en- 
droit où  elle  s'abaisse.  Un  vers  bien  rythmé  est  celui  où 
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les  lèves  et  les  baisses  alternent  régulièrement,  celui  où 
lèves  et  baisses  reviennent  régulièrement  à  des  places 
déterminées. 

Mais  comment  marquerons-nous  ces  lèves  et  ces 
baisses  '!  Comment  les  l'endi'ons-nous  sensibles  à  l'oreille  / 
Comment  lorcerons-nous  le  lecteur,  le  lecteur  qui  sait 
lire  j'entens,  et  qui  ne  s'est  pas  exercé  dans  un  conser- 
vatoire quelconque  à  dissimuler  le  vers  le  plus  possible, 
à  l'escamoter,  comment  le  forcerons-nous  à  les  faire 
sentir,  ces  lèves  et  ces  baisses?  En  plaçant  à  l'endroit  du 
vers  où  la  vois  doit  s'élever,  c'est-à-dire  dans  la  lève,  des 
syllabes  accentuées,  en  plaçant  au  contraire  dans  la  baisse 
des  syllabes  non  accentuées  ou  atones. 

«  Dans  mon  jeune  temps,  dit  M.  Tisseur,  personne 
n'avait  encore  remarqué  qu'en  français  il  y  a,  dans 
chaque  mot  de  plusieurs  syllabes,  une  syllabe  où  en 
parlant  on  appuie  plus  fort  que  sur  les  autres.  Il  m'est 
même  advenu  d'entendre  soutenir  fort  sérieusement  que 
la  différence  de  prononciation  entre  l'italien  et  le  français 
consistait  en  ce  que,  dans  le  premier  on  appuyait  sur  de 
certaines  syllabes,  tandis  que  dans  le  second,  pouiT)arler 
correctement,  on  ne  devait  appuyer  sur  aucune  syllabe 
plus  que  sur  une  autre.  » 

Je  demande  au  lecteur  qui  serait  dans  l'ignorance  où 
M.  Tisseur  assure  avoir  été  dans  sa  jeunesse,  et  où  sont 
encore  tant  de  nos  concitoyens,  la  permission  de  lui 
exposer  d'abord  en  langage  de  grammairien  les  règles 
decette  accentuation,  au  moins  ce  qu'il  est  nécessaire  d'en 
savoir  pour  bien  comprendre  le  mécanisme  du  rythme 
dans  le  vers. 

Dans  tous  les  mots  de  deus  syllabes  et  plus,  dans  tous 
les  polysyllabes,  «  l'accent  tonique  est  sur  la  dernière 
syllabe,  si  le  mot  ne  se  termine  pas  par  un  e  muet  et  sur 
l'avant-dernière,  s'il  se  termine  par  un  e  muet  ».  Il  faut 
ajouter  que  lorsqu'un  verbe  est  suivi  d'un  pronom  ou 
d'un  adverbe  auquel  il  est  intimement  lié,  c'est  cet 
adverbe  ou  ce  pronom  qui  porte  l'accent.  Voye::,  a  l'accent 
sur  la  syllabe  ez;  voyez-vous  sur  la  syllabe  vous.  Cet 
accent  tonique  sera  toujours  très  sensible  à  l'oreille  et 

Revue  de  philologie,  viii.  4 


50  HEVUE    DE    PHILOLOGIE    FRANÇAISE 

preiulra    toujours    place  dans  la    lève  tlii  vers,  c'est 
pounjiioi  nous  l'appèlerons  l'accent /;)7??r//;///. 

Mais  il  y  a  d'autres  syllabes  encore  qui  sont  suscep- 
tibles d'èlre  i)rononcéesavec  une  élévation  delà  vois,  qui 
dans  des  positions  données  peuvent  prendre  un  accent  ; 
cet  accent  qui  ne  s'impose  pas  comme  Taccent  principal, 
qui  tantôt  se  lait  sentir  et  tantôt  est  imperceptible,  nous 
l'appèlerons  V-àcccnl  secondaire.  Les  syllabes  qui  portent 
cet  accent  secondaire  sont  :  1°  tous  les  monosyllabes; 
2"  dans  les  mois  de  trois  syllabes  et  plus  (i'0//<'v-j'o//.sélant 
comme  un  trissyllabe),  l'anté-pénullième,  c'est-à-tlire  la 
troisième  syllabe  en  commençant  par  la  fin  du  mol.  Ces 
syllabes  sont  comme  les  syllabes  «  communes  »  des 
anciens  :  elles  peuvent  être  tantôt  dans  la  lève  et  tantôt 
dans  la  baisse,  mais  non  pas  selon  le  caprice  du  poète  ! 
Elles  sont  accentuées,  et  par  conséquent  formeront  dans 
le  vers  une  lève,  quand  elles  sont  jirécédées  et  suivies  de 
syllabes  non  accentuées  ou  atones.  Prenons  par  exemple 
le  mot  solennel.  La  vois  appuyera  toujours  sur  la  syllabe 
el  qui  a  l'accent  i)rincipal.  Quant  à  la  syllabe  ho,  tantôt 
elle  sei^a  accentuée  et  tantôt  elle  ne  le  sera  pas.  Si  nous 
disons  «des  apprêts  solennels»,  prêls  ayant  l'accent 
principal,  étant  par  conséquent  en  tous  cas  plus  accentué 
que  so  qui  le  suit  immédiatement,  cette  dernière  syllabe 
ne  sera  pas  accentuée  et  ne  pourra  pas  prendre  place 
dans  la  lève  :  des  appRKTS  soleniiELS.  Mais  si  nous 
disons  :  une  lète  solennelle,  voilà  .so  placé  entre  les  deus 
syllabes  le  et  len  qui  ne  sont  pas  accentuées,  il  prent 
l'accent  secondaire  et  se  place  dans  la  lève  :  une  EEte 
SOlenNELle'. 


1.  Je  me  contente  ici  de  donner  les  notions  les  plus  indispensables 
sur  la  place  de  l'accent.  Mais  quand  on  se  sera  exercé  l'oreille  à 
sentir  cette  musique  délicate  et  subtile  que  donne  l'accent  à  notre 
langue,  on  saisira  vile  une  foule  de  nuances  qu'il  serait  trop  long 
d'analyser  ici;  on  verra  par  exemple  (jue  cette  division  simpliste 
entre  accent  principal  et  accent  secondaire  ne  corrcspont  pas  à  la 
réalité;  (ju'il  y  a  une  foule  de  degrés  dans  l'accent  secondaire  et  que 
notamment  les  monos\  llabcs  sont  loin,  ii  ce  point  de  vue,  d'être 
étraus  entre  eus.  Je  vcus  noter  encore  un  fait:  c'est  qu'au  début  du 
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Ces  règles  de  l'accentuation  ne  sont  pas  billevesées  de 
grammairien  ;  c'est  purement  la  constatation  d'un  fait,  et 
d'un  t'ait  dont  il  vous  est  possible  d'avoir  à  chaque  ins- 
tant la  démonstration.  M.  Tisseur  en  cite  des  preuves 
frappantes.  Ceus  qui  prétendent  n'avoir  jamais  senti 
l'accent  français,  sont  pourtant  choqués  tout  de  suite 
(juand  un  étranger  déplace  cet  accent,  quand  un  Anglais 
ou  un  Allemand  du  Sud,  par  exemple,  accentue  l'accent 
secondaire  avec  plus  de  forcée  que  l'accent  principal  et 
dit:  ///tbéciile  nu  lieu  de  imbé<77le.  Cet  accent  des  mots 
français  apparaît  avec  non  moins  d'évidence  dans  la  façon 
dont  nous  prononçons  les  mots  éti'angers.  Ecoutez  par 
exemple  un  Français  qui  s'imagine  prononcer  à  l'alle- 
mande le  mot  Lohen//j7ne  '  et  faites  prononcer  ensuite  ce 
même  mot  par  un  Allemand  ou  quelqu'un  qui  sache 
assez  bien  cette  langue  pour  mettre  l'accent  à  sa  place, 
c'est-à-dire  sur  la  première  syllabe, Lohengrin,  et  vous 
ne  pourrez  plus  conserver  de  doute  sur  la  nature  et  la 
place  de  l'accent  français. 

Mais  il  s'agit  ici  de  la  poésie  et  du  rythme  poétique. 
Eh  bien,  si  vous  conservez  quelques  doutes  sur  l'impor- 
tance que  peut  avoir  à  ce  point  de  vue  cet  accent  toni- 
(pie,  le  vers  chanté  les  fera  disparaître.  Avez-vous  jamais 
entendu  chanter  la  Marseillaise  par  des  gens  du  peuple? 
Le  peuple  qui  ne  connaît  ni  nos  subtilités,  ni  nos  affec- 
tations, ni  nos  modes,  prononce  le  français  mieus  que 
nous  et  avec  un  accent  plus  sûr.  Or,  pour  mettre  d'accord, 
dans  la  Marseillaise,  la  mélodie  et  les  vers  qui  sont  fort 
mal  rythmés,  pour  faire  coi-respondre  les  temps  lorts  de 
la  musi(iue  avec  les  lèves  du  vers,  il  lait  subir  de  notables 
changements  à  la  composition  de  Rouget  de  l'Isle.  Dans 

vers,  il  peut  se  faire  clans  les  dissyllabes  une  transposition  de  l'accent 
et  que,  par  exemple,  la  chanson  citée  par  Molière  dans  le  Misan- 
thrope :  Si  le  roi  m'avait  donné...  est  en  vers  trochaïques. 

1.  Soit  dit  en  passant,  Lobengrin  et  Eisa  sont  des  formes  à  peine 
germanisées  de  noms  français  qu'on  ferait  peut-être  mieus  de  pro- 
noncer" Lorengrain  et  Alice  ou  Elise.  Quant  à  Perceval,  s'il  faut  lé 
prononcer  Parsifal  (nota  bene  s  dur),  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  ne 
faut  pas  dire  Frankreicb  pour  France  et  Lyôue  pour  Lyon. 
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lo  vers:  Mugir  ces  féroces  soldais,  le  Lciiips  lorl  lombo 
sur  /////  (jui  n'est  pas  et  ne  peut  pas  être  accentué.  Le 
peuple  chante  un  uni  très  l)ref  et  lui  substitue  vite  la 
syllabe  (fir  (jui  est  accentuée.  I)<î  uièuie  le  vers  :  L'éten- 
dard sa-anglant  est  levé,  est  chanté  par  lui:  l'étenda-ard 
sanglant  est  levé,  tant  est  grande  son  hori'eur  d'appuyer 
sur  une  syllabe  atone.  Mais  laissons  le  p(Miple  et  sa  lacon 
de  chanter.  Vous  dites  qu'il  vous  est  insupportable  d'en- 
tendre dans  un  opéra  un  chanteur  appuyer  sur  un  e 
muet.  Le  sentiment  de  la  langue  se  révolte  en  vous,  mais 
vous  vous  trompez  sur  la  cause  même  de  cette  impression 
désagréable.  Vous  trouvez  atroce,  —  je  prens  à  dessein 
pour  exemple  des  airs  connus  de  tout  le  monde,  —  vous 
trouvez  atroce  de  chanter  :  Maître  corbeau  siu*  un  arbRE 
perché  ;  mais  ce  n'est  pas  parce  que  c'est  un  e  muet  ;  la 
nature  du  son  n'a  rien  à  voir  en  cette  affaire  ;  c'est  parce 
que  la  musique  vous  force  à  mettre  un  temps  fort,  à 
appuyer  sur  une  syllabe  atone.  Vous  n'éprouvez  en  effet 
aucun  désagrément  à  chanter:  Il  r.Kviendra-z-à  Pâques. 
Les  deus  re  ont  le  même  son.  Mais  celui  de  reviendra  est 
accentué,  il  a  l'accent  secondaire. 

Empruntons  enfin  une  dernière  preuve  de  l'importance 
de  cet  accent  à  la  versification  elle-même  ;  elle  nous  sera 
fournie  par  le  vers  de  dis  syllabes.  M.  Tisseur  a  consacré 
des  pages  bien  intéressantes  et  bien  ingénieuses  à  ce 
vers.  On  s'est  beaucoup  querellé  sur  les  avantages  réci- 
proques du  décasyllabe  césure  à  4  ou  césure  à  5.  Peu 
importe,  il  est  un  fait  constant;  selon  que  la  césure  vient 
api'ès  la  quatrième  ou  après  la  cinquième  syllabe,  on  a 
l'impression  d'avoir  affaire  à  deus  vers  absolument  diffé- 
rents. Pourquoi  ?  C'est  qu'en  déplaçant  la  césure  on 
change  aussi  et  le  nombre  et  la  place  des  accents.  Césure 
à  4,  le  vers  aura  toujours  dans  le  premier  hémistiche 
deus  accents  et  deus  syllabes  atones  ;  césure  à  5,  il  a  trois 
syllabes  atones.  Le  second  hémistiche,  dans  le  premier 
cas,  jouit  d'une  liberté  plus  grande,  et  pourra  avoir 
tantôt  deus  tantôt  trois  lèves  ou  syllabes  accentuées; 
dans  le  second  cas,  le  second  hémistiche  est  rigoureuse- 
ment semblable  au  premier  avec  deus  lèves  toujours.  Le 
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vers  césure  à  5  est  donc  un  vers  plus  strictement  mesuré 
et  en  même  temps,  puisqu'il  contient  forcément  dans 
chaque  hémistiche  un  iambe  et  un  anapeste,  d'une 
mesure  plus  comphquée  et  plus  marquée  ;  la  césure  à  5 
est  à  la  césure  à  4  comme  une  mesure  0/8  à  une  mesure 
à  quatre  temps.  Et  c'est  pourquoi  vous  le  trouvez  plus 
sautillant. 

Ainsi,  quoi  qu'on  prétende,  l'accent  tonique  français 
est  fort  sensible  à  notre  oreille  :  seulement  il  en  est  de 
l'accent  connue  de  tous  les  phénomènes  qui  tiennent  à 
notre  langue  maternelle;  ils  nous  sont  tellement  habituels, 
tellement  intimes,  que  nous  n'en  avons  pas  une  cons- 
cience nette,  tant  que  notre  attention  n'a  pas  été  attirée 
sur  ce  fait,  qu'on  ne  nous  y  a  pas  fait  réfléchir  et  qu'on 
ne  nous  a  pas  fourni  un  nom  pour  le  désigner.  Mais 
conscients  ou  non,  ils  n'en  existent  pas  moins;  et  en 
particulier  pour  l'accent,  un  instinct  sûr  nous  le  fait  pro- 
noncer et  sentir  et  nous  avertit  surtout  quand  on  le  place 
à  faus,  quand  dans  la  prononciation  ou  le  chant  on 
appuie  sur  une  syllabe  qui  ne  comporte  pas  l'accent. 

C'est  sur  ce  fait  que  doit  se  baser  le  rythme  poétique. 
Le  langage  de  la  poésie  diffère  de  celui  de  la  prose  en 
ce  qu'il  e.^t  mesuré.  La  mesure  est  marquée  par  les 
syllabes  accentuées.  Dans  un  vers  bien  fait  et  bien 
rythmé  les  syllabes  accentuées,  —  les  lèves,  —  doivent 
donc  revenir  à  des  places  déterminées  et  invariables. 

Ceci  étant  donné,  il  peut  se  produire,  en  théorie,  un 
nombre  considérable  de  combinaisons.  On  peut  varier 
jusqu'à  l'infini  et  le  nombre  et  la  place  des  lèves.  Mais, 
en  pratique,  le  nombre  des  mesures  qu'on  obtiendra  en 
observant  avec  soin  l'alternance  des  lèves  et  des  baisses 
se  ramène  à  quatre.  J'empi'u nierai  ici  encore  mes  exemples 
à  la  musique  et  à  des  airs  populaires  ou  du  moins  connus 
de  tout  le  monde. 

Vremière  mesure.  —  Une  syllabe  atone  est  suivie  d'une 
syllabe  accentuée,  et  ainsi  de  suite.  Chantez  en  marquant 
la  mesure  :  MalBROUgh  s'en  VÂ-t-en  GUERre.  Répétez  les 
paroles  sans  le  chant,  en  marquant  toujours  la  mesure, 
mais  non  plus  par  les  temps  forts  de  la  musique,  sini- 
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})l('inoiit  on  apiniyanl  sur  l'acconl.  :\l;iiiilenant  que  votre 
oreille  esl  rumiliarisée  avec  ce  ryllime,  vous  le  recon- 
iiailrez  facilement  dans  la  chanson  de  Dupont  :  J'ai  DKUS 
j^raiids  BŒl'FSdans  MON  éïAble,  Deus  GIîANMS  lueuls 
BLANCS  niarQUKS  de  ROLS,  ou  dans  ces  vers  de  Kacine  : 
Je  VIKNS  seLON  l'uSAgc  anïlque  et  SOlenNEL  —  où  SUR 
le  MONT  SiNA  la  LOI  nous  FUT  donNKe,  etc. 

Deuslème  mesure.  —  Dem  syllabes  non  accentuées  sont 
suiviesd'unesyllabeacccntuéeelainsi  de  suite  :  MironTON 
inironTON,  MironTAIne  —  céléBRKR  avec  VOUS  la 
InMEUse  jourNÛe  —  la  troml'pyrte  saCRÊe  annonÇAIT  le 
reTOUR. 

Troisième  mesure.  —  Une  syllabe  accentuée  commence 
le  vers  et  est  suivie  alternativement  d'une  syllabe  atone  : 
J'AI  du  BON  taBAC,  DANS  ma  TAbaTIÈre.  —  VRiive 
JACques,  DORmez-VOUS? 

Quatrième  mesure.  —  La  syllabe  accentuée  qui  com- 
mence le  vers  est  suivie  de  deus  syllabes  atones,  et  ainsi 
de  suite.  C'est  le  rytlimc  de  la  Valse  des  roses  :  VIENS  avec 
MOI  pour  lèTER  le  prinTEMPS,  etc. 

Combien  chacune  de  ses  mesures  est  pour  notre 
oreille  différente  des  trois  autres,  c'est  ce  que  démontre 
une  épreuve  lort  simple.  Il  sullit  de  chanter,  pare\empl(\ 
un  vers  de  la  premi(M'c  mesure  sur  le  rythme  de  la 
seconde  ou  d'une  autre,  —  Je  viens  selon  l'usage,  sur  l'air 
de  Mironton,  —  ou  Célébrer  avec  vous,  sur  l'air  de  la 
Valse  des  roses.  Maître  corbeau  sur  un  arbre  perché,  qui 
se  chante  si  mal  sur  l'air  connu,  s'adaptera  fort  bien  à  la 
Valse  des  roses;  le  vers  est  en  effet  de  la  quatrième 
mesure  :  MAItre  corBEAU  sur  un  ARbre  perCHÉ. 

Désigner  ces  rythmes,  ces  mesures  par  des  numéi'os 
d'ordre,  comme  je  l'ai  fait  précédemment,  c'est  leur 
donner  une  dénomination  insudisante  et  qui  se  fixe 
difïicilement  dans  la  mémoire.  On  leur  a  donné  des 
noms  empruntés  k  la  métriciue  des  anciens.  Maliieu- 
reusernent  ces  noms,  de  mine  jiédantesque,  ne  disent 
rien  à  notre  imagination  moderne  et  ils  ont  en  outre, 
pour  cens  qui  connaissent  la  versification  antique,  l'in- 
convénient de  s'appliquer  en  réalité  à  des  rythmes  fort 
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différents.  La  confusion  entre  les  rythmes  anciens  et  nos 
rythmes  modernes  n'a  été  faite  que  trop  souvent,  grâce  à 
cette  communauté  d'appellation.  I\l.  Tisseur  qui  nous  a 
fourni  de  si  heureuses  expressions  pour  remplacer  arsis 
et  thesis,  n'a  malheureusement  pas  essayé  de  trouver  à 
ces  termes  anciens  des  équivalents  plus  modernes  et  plus 
clairs.  Faute  de  mieus,  nous  nous  servirons  donc  des 
termes  anciens. 

Le  type  :  Malbrough  s'en  va-t-en  guerre,  est  un  vers 
iambique,  il  est  composé  d'iambes. 

Mironton  est  un  anapeste  et  les  vers  de  la  deusième 
mesure  sont  des  vers  anapestiques. 

Le  type  :  J'ai  du  bon  tabac,  est  un  vers  irochaïque, 
composé  de  trochées. 

Et  enfin  le  type  «  Valse  des  roses  »  forme  un  vers 
ilactylique,  chacun  de  ses  pieds  s'appèle  un  dactyle. 

Ce  sont  là  les  mesures  simples  ;  il  peut  y  avoir,  comme 
dans  la  musique,  des  mesures  composées.  On  peut  mêler 
l'anapeste  à  l'iambe  et  le  dactyle  au  trochée  ;  maisjamais 
on  ne  devra  amalgamer  le  rythme  des  deus  premières 
mesures  avec  celui  des  deus  dernières.  Il  faut  ajouter 
que  dans  la  poésie  française,  —  et  cela  est  plus  ou  moins 
vrai  de  toutes  les  poésies  modernes,  —  l'iambe  et  l'ana- 
peste peuvent  être  seuls  d'un  usage  courant,  et  doivent 
s'employer  seuls  en  dehors  de  la  poésie  lyrique.  Les 
rythmes  trochaïques  et  dactyliques  ont  besoin  de  l'appui 
de  la  musique  et  doivent  être  réservés  à  la  chanson. 

U  est  donc  établi  que  la  poésie  française  peut  avoir  un 
rythme  régulier,  rigoureus.  On  peut  à  l'emploi  de  ce 
rythme  dans  le  vers  français  faire  deus  objections. 

La  premièi'e  c'est  que  ce  vers  où  les  syllabes  accentuées 
reviendront  régulièrement  à  des  places  déterminées  et 
toujours  les  mêmes,  où  le  nombre  des  syllabes  atones 
sera  rigoureusement  limité,  sera  un  vers  bien  monotone. 
C'est  donc  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  monotone  que  la  musi- 
que, puisqu'elle  est  mesurée.  Cette  objection  vient  chez 
les  gens  du  monde  de  ce  (ju'ils  confondent  la  scansion 
et  la  leclnre  du  vers;  et  je  ne  suis  pas  bien  sur  que 
M.  Tisseur  lui-même  (pages  31  et  suivantes)  ne  fasse  pas 
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un  pi'ii,  lui  aussi,  cette  confusion.  Quand  je  scande  un 
vers,  (•'esl-ii-(lire  quand  je  veus  inaiviucr,  nour  moi  ou 
pour  les  autres,  le  ryllnne  de  ce  vers,  l'aire  sentir  à  quel 
type  de  mesure  il  appartient,  je  donne  à  toutes  les  lèiws 
une  valeur  égale.  !\Iais  il  n'en  est  j^as  de  même  dans  la 
lecture.  Entre  scander  et  lire,  la  dillérenee  est  la  même 
qu'entre  chanter  et  battre  la  mesure  en  nommant  les 
notes.  Sur  la  trame  rythmique,  rigouriMise  et  immuable, 
la  mélodie  l)rode  son  chant  varié.  Le  temj)S  loi'l  revient 
toujours  après  le  même  intervalle,  mais  la  note  qui  le 
marfjue  n'est  j;imais  la  même.  Or,  ce  qui  est  vrai  de  la 
musique  est  vrai  du  vers  aussi.  L'auditeur  dont  l'oreille 
a  été  accoutumée  à  sentir  le  rythme,  doit  découvrir  la 
mesure  des  vers  qu'on  lui  lit,  comme  il  reconnaît  la 
mesure  des  airs  qu'on  lui  chante.  Mais  ces  lèves  et  ces 
baisses,  que  la  vois  marque  toujours  assez  pour  qu'on  en 
puisse  saisir  l'alternance,  n'ont  jamaisentreellesla  même 
valeur  ;  à  ne  les  considérer  qu'au  point  de  vue  purement 
grammatical,  toutes  ces  syllabes  ont  déjà  une  importance 
et  une  durée  des  plus  variées  selon  leur  place  dans  le 
mot,  selon  la  place  du  mot  dans  la  phrase,  et  vientensuite 
la  pensée,  l'émotion  qui  apporte  dans  cette  trame  déjà 
variée  de  nouveaus  éléments  de  variété.  11  est  vrai  que 
l'art  de  lire  le  vers  semble  se  perdre  de  plus  en  plus; 
mais  si  la  rélorme  proposée  par  M.  Tisseur,  c'est-à-dire 
l'introduction  dans  notre  poésie  d'un  rythme  raisonné, 
conscient,  basé  sur  l'accent  tonique,  était  adoptée  parles 
poètes,  du  coup  la  lecture  des  vers  se  ti'ouverait  heureu- 
sement modifiée  et  nul  ne  pourrait  plus  déclamer  une 
poésie  sans  savoir  la  prosodie. 

D'ailhnn^s  tout(î  noti'c  poésie  française  j^agnerait  sin- 
gulièrement à  cette  réforme  de  la  lecture,  car  depuis 
que  notre  langue  existe,  tons  les  bons  vers  soûl  des  vers 
ri/llunés. 

On  ne  peut  donc  jias  objecter  ;i  la  l'élurme  que 
nous  propose  M.  Tisseur  qu'elle  vient  déranger  toutes  nos 
habitudes  et  qu'il  est  un  jieu  lard  pour  refondre  ainsi 
toute  nolri'  vei'sitication.  Kh  non  !  ce  sont  les  principes 
de  cette  versification,  instinctivement  pressentis,  obscu- 
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rément  recherchés  par  tous  les  poètes,  que  formule 
M.  Tisseur;  la  voie  était  ouverte  depuis  longtemps,  mais 
elle  s'était  assombrie  peu  à  peu,  à  mesure  qu'on  la 
bordait  de  hauts  édifices  i)oétiques,  et  l'on  y  tâtonnait  à 
l'aveuglette. 

Notre  poète-critique,  si  l'on  me  permet  cette  compa- 
raison familière,  vient  d'y  planter  des  becs  de  gaz  qui 
l'dlumineront  d'une  vive  clarté,  et  l'on  ne  pourra  plus 
désormais  s'y  égarer.  Les  Modestes  Observations  sont 
pleines  de  preuves  de  ce  fait  et  de  remarques  fort  justes 
sur  ce  rythme,  inconscient,  mais  réel,  qui  se  trouve  dans 
tout  vers  harmonieus.  Je  ne  veus  apporter  ici  qu'un  seul 
fait,  qui  montre  bien  comment  de  tout  temps  notre 
poésie  a  été  à  la  recherche  de  ce  rythme,  de  cette 
«  cadence  »,  comment  l'écrivain  la  poursuit  en  ne  pre- 
nant d'autre  guide  que  son  oreille,  incapable  de  formuler 
les  procédés  par  lesquels  il  l'atteint,  et  comment  lorsqu'il 
réussit,  la  critique,  incapable  de  mettre  en  lumière  les 
causes  et  la  nature  du  phénomène,  sait  pourtant  le 
découvrir  et  le  constater. 

Tout  le  monde  connaît  les  vers  de  Boileau  : 

Enfin  Malherbe  vint  qui  le  premier  en  France 
Fit  sentir  dans  ses  vers  une  juste  cadence. 

L'expression  de  Boileau  est  vague,  comme  tout  ce  qui 
a  jamais  été  dit  en  France  sur  cette  question  du  rythme, 
mais  elle  constate  un  fait  bien  réel.  Qu'est-ce  que  cette 
eadenee  dont  il  nous  parle,  et  cette  juste  cadence?  C'est 
le  rythme  dont  il  s'agit  ici,  et  un  rythme  y»s/c,  c'est-à- 
dire  régulier  et  bien  manpié.  Le  rythme  habituel  de 
la  poésie  française  est  un  rythme  iambique-anapestique, 
c'est-à-dire  que  dans  la  succession  des  syllabes,  généra- 
lement en  nombre  pair,  les  accents,  les  lèves,  viennent 
se  placer  soit  de  deus  en  deus,  soit  de  trois  en  trois 
syllabes.  L'hémistiche  de  l'alexandrin,  par  exemple,  peut 
compter  ou  trois  iambes  ou  deus  anapestes.  D'une  façon 
générale,  le  vers  de  Malherbe  est  ainsi  fait  ;  et  cependant 
il  y  a  chez  lui  une  tendance  visible,  d'une  part  à  res- 
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tiviiuliT  la  liberté  de  ce  l'yllinic  cl  ii  lui  (loiiiicr  plus  de 
I  igiKMir,  d'aulre  part  à  le  varier  et  à  le  rendre  i)liis  sen- 
sible. >lallierbe  a  une  préréreiice  inanpiée  pour  l'ana- 
peste qui,  en  effet,  s'iuipose  à  l'oreille  plus  que  l'iambe. 
Je  ne  vcus  pas  dire  que  le  vers  : 

Les  peuples  pipés  de  leur  mine, 

soit  un  beau  vers,  mais  le  rythme  en  est  exlraordinai- 
l'ement  marqué  et,  si  je  puis  ainsi  dire,  saule  à  l'oreille  la 
l)lus  i-ebelle.  Si  l'on  s'est  tant  moqué  de  riiémisticlic 
fameux  : 

M'a  la  place  rendue, 

n'est-ce  pas  précisément  parce  que  l'anapeste  wrt/rt/)/rts'im- 
pose  avec  une  telle  rigueur  qu'il  ne  semble  former  qu'un 
mot?  Le  rythme  anapestique  domine  dans  ralexandrinde 
Malherbe;  la  première  strophe  des  stances  célèbres  à 
M.  du  Perrier  avec  ses  trois  premiers  vers  anapestiques 
et  sa  chute  iambique  restera  le  modèle  d'un  beau  rythme 
lyrifiue  : 

l'a  (louLEUR,  du  PerRlER,  sera  DONC  éterNELle  ? 
Et  les  TRIStes  disCOURS 
Que  te  MET  en  l'esPRIT  raiiiiTlÉ  paterNELle 
L'augMENteRONT  touJOURS? 

Dans  l'ode  il  se  sert  avec  amour  du  vers  à  sept  syllabes. 
Ce  vers  est,  en  effet,  avec  le  décasyllabe  césure  à  .S,  celui 
dont  le  rythme  est  le  plus  ri{j;oureu^".  Il  se  compose  for- 
cément et  toujours  de  deus  iairibes  et  d'un  anapeste. 
Enlin,  (juaiid  il  veut  èlre  plus  ])articulièrement  solennel, 
son  vers  pi'ent  raeilemenl  le  rylhme  Irocliaïque  ou  dac- 
tylique,  le  plus  sensible,  je  dirai  nuMue  le  plus  violent, 
des  rythmes  possibles  en  noli'e  langue  : 

SOIT  qu'en  SA  dorNIEre  TEte 
L'HYdre  civile  l'aiRÈtc; 
ROI  que  JE  verRAI  joulR 
DE  l'emPIre  DE  la  TERre, 
LAISsc  le  SOIN  de  la  GUERre. 
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Quel  dommage  que  ce  Malherbe,  qui  était  pourtant  plus 
grammairien  encore  que  poète,  ne  se  soit  pas  rendu 
compte,  avec  une  précision  scientifique,  de  la  nature  de 
cette  cadence  qu'il  recherchait  avec  une  évidence  si 
indéniable  !  Son  imitateur  Opitz,  esprit  médiocre  et  dont 
le  talent  est  bien  intérieur  à  celui  de  notre  poète,  a  eu  le 
mérite,  du  moins,  de  découvrir  les  éléments  sur  lesquels 
repose  ce  rythme  poétique,  d'en  formuler  les  règles  et  de 
donner  ainsi  à  l'Allemagne,  et  par  contre-coup  à  l'An- 
gleterre, une  versification  incontestablement  plus  variée 
que  la  nôtre. 

Je  ne  veus  pas  faire  à  M.  Tisseur,  poète,  l'injure  de  le 
comparer  à  Opitz,  mais  je  souhaite  ardemment  à  notre 
écrivain  lyonnais  qu'il  trouve,  comme  critique,  le  même 
succès  que  le  poète  allemand.  Ses  judicieuses  analyses  de 
notre  vers,  ses  indications  sur  les  réformes  qu'on  y  peut 
opérer  auront-elles  une  influence  sur  les  nouvelles  géné- 
l'ations  de  poètes  français?  On  peut  le  désirer  profon- 
dément, mais  on  n'oserait  le  prédire.  En  tous  cas,  même 
s'ils  n'ont  point  le  courage  de  s'écarter  de  la  voie  qu'ont 
tracée  leurs  prédécesseurs,  —  et  cette  timidité  m'éton- 
nerait  chez  nos  jeunes  écrivains,  —  ils  retireront  des 
Modestes  Observations  toutes  sortes  de  profits. 

Tout  d'abord  ils  y  acquerront  une  science  sûre  des  res- 
sources de  leur  art.  La  poésie  nous  offre  un  phénomène 
singulier.  C'est  le  plus  diilicile  et  le  plus  noble  des  arts, 
et  c'est  le  seul  où  il  ne  faille,  croit-on,  ni  apprentissage, 
ni  étude.  Quel  que  soit  leur  talent  naturel,  leur  génie 
même,  le  peintre  et  le  musicien  ne  s'imaginent  pas 
pouvoir  pratiquer  l'art  auquel  ils  se  sont  consacres,  sans 
s'y  être  sérieusement  préparés,  sans  avoir  étudié  avec  un 
labeur  persévérant  les  ressources  qu'il  met  à  leur  dis- 
position pour  réaliser  leur  pensée  ou  leur  rêve,  sans 
avoir  pénétré  les  moyens  dont  se  servaient  ceus  qui  les 
ont  précédés.  Ils  ne  pensent  même  pas  que  des  connais- 
sances purement  théoriques  puissent  leur  être  inutiles. 
Croit-on  qu'il  y  aurait  quelque  désavantage  pour  le  poète 
à  ce  qu'il  procédât  de  même  /  Croit-on  qu'il  sera  moins 
excellent  s'il  connaît  mieus  les  éléments  matériels  qui 
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sont  imlispensables  à  l'arl  itotHiciiie  coinnic  ii  tous  les 
autres,  et  à  l'aide  desciuels  seuls  il  peut  parler  à  notre 
inia{:îination  et  à  notre  cœur;  s'il  sait  ce  que  c'est  que 
l'accent  tonique,  et  que  cet  accent  est  pour  lui  ce  qu'est 
pour  le  peintre  le  dessin,  et  la  mesur<»  pour  le  musicien  ? 
Bien  pénétré  de  l'importance  du  rythme,  ou  plutôt,  —  car 
tout  véritable  poète  est  nécessairement  un  amoureusdu 
rythme,  —  éclairé  sur  la  nature  de  celte  cadence,  sur  sa 
constitution,  les  éléments  qui  la  l'orment,  il  n'accordera 
que  l'importance  qu'ils  méritent  aus  éléments  secon- 
daires (pli  contribuent  encore  à  la  beauté  du  vers,  à  la 
césure  par  exemple,  qui  n'a  d'autre  raison  d'être  que  de 
forcer  le  poète  à  mettre  un  accent  bien  marqué,  bien 
sensible  à  une  place  déterminée  du  vers,  et  —  à  la  rime. 

Je  dis  à  la  rime.  Non  pas  que  je  croie  sa  disparition 
possible  ou  que  je  la  souhaite,  mais  il  faut  la  replacer  au 
rang  qui  lui  appartient  en  réalité.  Ornement  indisj)en- 
sable  du  vers,  mais  moins  essentiel  que  le  rythme,  elle 
doit  gagner  en  liberté  tout  ce  rpie  perdra  la  cadence, 
devenue  plus  rigoureuse;  elle  doit  être  débarrassée  de 
tous  les  règlements  dans  lesquels  on  l'a  enfermée,  de 
toutes  les  chinoiseries,  nées  du  culte  exclusif  et  irra- 
tionnel qu'on  a  rendu  à  cette  déilé  usurpatrice. 

Il  est  en  tous  cas  un  genre  d'ouvrages  où  la  rime  doit 
être  impitoyablement  sacrifiée  au  rythme  et  même,  dans 
certaines  j)arties,  complètement  disparaître.  Ce  sont  les 
livrets  d'opéra.Qued  absurdités  on  nous  aurait  épargnées 
dans  nos  opéras  les  plus  célèbres,  si  l'écrivain  n'avait 
fait  la  chasse  à  la  rime  !  Combien  plus  clairs  et  plus 
intéressants  seraient  les  opéras  dt;  Richard  Wagner  si  les 
traducteurs,  qui,  remarcpu^z-le  bien,  avaient  k  mettre  en 
français  des  vers  non  l'imés,  avaient  négligé  cet  élément 
prétendu  indisi)eiisable  et  (pic  pourtant  pei'sonne 
n'entent!  Mais,  en  l'evanche,  ([ua  d'inq)ressions  désa- 
gréables ils  auraient  éviUîes  à  l'auditeur,  que  de  ditticultés 
ils  auraient  épargnées  au  chanteur,  s'ils  avaient  pris  soin 
que  sous  le  temps  fori  lynil)àl  toujours  une  syllabe 
accentuée!  La  chanson  proprenu'iit  dite,  comme  d'ail- 
leurs les  parties  proprement  lyriques  d'un  opéra,  ne  se 
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passeront  pas  de  la  rime,  mais  elles  la  doivent  traiter, 
ainsi  que  l'a  fait  de  tous  temps  la  chanson  j)opulaire, 
comme  un  accessoire  secondaire.  On  ne  peut  (pu' 
souhaiter  que  les  faiseurs  de  chansons  prennent  connue 
modèle,  —  au  point  de  vue  rythmi(pie,  j'entens,  —  <>  Wal- 
brough  s'en  va-t-en  guerre  »  ou  «  J'ai  du  l)on  tabac  «. 

31ais  surtout,  et  sans  rien  changer  en  a|iparence  ans 
types  habituels  de  notre  vers,  on  introduira  dans  notre 
versification,  si  l'on  attache  quelque  importance  à  la  place 
de  l'accent,  une  variété  plus  grande  et  aussi  une  source 
abondante  d'etfets  pittoresques.  Les  analyses  dont  sont 
remplies  les  Modestes  Observations  ont  sutïisamment 
éclaire  le  lecteur  sur  ce  point.  Mais  M.  Tisseur  nous  a 
donné  en  outre  (\e  fort  beaiis  modèles  de  mètres  nouveaus, 
f[ui  charment  l'oreille  des  plus  délicats.  ïls  sont  pour  la 
plupart  réunis  dans  la  seconde  édition  de  Pauea  Paucis^, 
qui  ne  mérite  pas  moins  d'être  étudiée  par  le  futur  poète 
que  les  Modestes  Observations  elles-mêmes. 

FlRMERY. 

1.  Lyon.  Berooux  et  Cumiu,  1894. 
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Au  cours  (l'une  investigation  que  j'ai  entreprise  sur  les 
patois  actuels  de  la  Gascogne,  je  me  suis  trouvé,  —  comme 
je  m'y  attendais  du  reste,  —  en  prt''sence  d'un  certain  noml)rc 
de  transformations  |)lionétitiues  curieuses,  qui  n'ont  pas  en- 
core été  étudiées  par  le  menu,  et  dont  les  limites  exactes,  en 
tout  cas,  n'ont  point  été  déterminées.  Voici,  par  exemple, 
deus  petits  faits,  que  je  ne  me  rappelé  pas  avoir  vus  signalés 
nulle  part. 

I.  —  En  Gascogne,  comme  on  le  sait,  le  groupe  latin  mn 
devient  nn  par  assimilation,  ou  bien  reste  intact  :  fcmina  par 
exemple  aboutit  à  henné,  henno,  ou  bien  khemne,  henino.  Le 
premier  de  ces  traitements  est  surtout  propre  à  l'est  du 
domaine  (cf.  Garonne  =  Garnnina),  tandis  que  le  second  se 
rencontre  d'ordinaire  dans  la  région  béarnaise.  Or,  sur  cer- 
tains points  de  cette  dernière  région,  je  rencontre  feniina 
aboutissant  à  hembl'e;  ainsi  à  Orthez,  à  Salies-de-Béarn,  à 
Amou.  Le  triangle  formé  en  reliant  ces  trois  points  corres- 
pont,  en  gros,  je  crois,  à  la  zone  'où  la  forme  henihle  s'est 
absolument  implantée.  Toutefois,  je  la  trouve  un  peu  au 
nord  d'Amou,  à  Caslel-Sarrasin,  sur  la  Luy  de  France  (ici 
lichlc)  ;  à  l'ouest  de  Salies,  elle  s'étend  jusqu'à  SainlPé  de 
L('r<Mi  et  Escos,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  ligne  du  gave  de  Mau- 
léon  ;  enfin,  au  nord-est  d'Orthez,  elle  se  rencontre  à  Salles- 
pisse,  et  au  sud  à  Lanneplaa  (même  jusqu'à  Araux,  sur  le 
gave  d'Oloron).  Je  n'ai  actuellement  aucune  donnée  histo- 
ri(|ue  sur  l'époque  où  a  pu  se  produire  cette  forme  hcinhle  ; 
ne  trouvant  rien  qui  me  mette  sur  la  voie  dans  quelques 
documents  anciens  d'Orthez,  je  m'abstiendrai  de  toute  con- 
jecture à  cet  égard.  Toutefois  1(>  ciiangement  n'est  pas  de 
ceus  qui  ont  une  allure  récente,  et  il  pourrait  dater  d'assez 
loin.  Jouant  à  la  faeon  dont  il  s'est  plionéti(|uenieiil  produit, 
elli'  est  trop  évidente  pour  que  j'aie  besoin  tl'y  insister.    La 
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petite  zone  de  henible  est  entourée  de  toutes  parts  par  la  forme 
heinne,  qui  se  trouve  dans  la  région  béarnaise,  notamment  à 
Arlliez,  Lagor,  Navarrenx,  et  d'autre  part  dans  la  Chalosse 
à  Peyrehorade,  Pouillon,  Hagetmau  et  Geaune.  Dans  hemne 
la  seconde  nasale  s'est  d'abord  transformée  en  la  liquide  /,  et 
hernie  (forme  intermédiaire  qui  s'est  encore  conservée  à 
Saint-Boès,  canton  d'Orthez)  est  ensuite  passé  à  hemhle  par 
la  production  bien  connue  d'une  labiale  euphonique.  Bref, 
nous  sommes  en  présence  d'une  transformation  qui  n'est  pas 
sans  analogie  avec  le  changement  ancien  et  général  de  mn 
en  mhr  dans  le  domaine  espagnol.  Pour  la  petite  zone,  dont 
je  viens  de  parler,  je  n'ai  pas  d'autre  exemple  à  donner  que 
celui  ûe  femina  :  hominem  (qui  d'ailleurs  ne  peut  entrer  en 
ligne  de  compte)  s'y  présente  sous  la  forme  ordinaire  de  orne, 
et  se/ninare  (sauf  erreur  de  ma  part)  sous  celle  de  semya. 

II.  —  Le  second  phénomène  ((ue  je  veus  signaler  est  le 
changement  de  /  mouillée  finale  en  n  mouillée,  c'est-à-dire 
la  transformation  d'un  mot  comme  Idlh  en  Idn.  Il  se  présente, 
à  ma  connaissance,  dans  le  sud-est  du  département  des 
Landes,  dans  une  zone  qui  s'étent  entre  la  Douze  et  l'Adour, 
env^eloppant  la  ville  de  Mont-de-Marsan  et  ses  environs 
immédiats.  Pour  tracer  la  limite  approximative  de  cette 
zone,  il  faut  partir  de  la  pointe  nord-ouest  du  département  du 
Gers.  Je  trouve,  par  exemple,  hin  à  Maupas,  Estang,  Mau- 
léon  et  Lannemaignan  (canton  de  Cazaubon)  ;  pénétrant  alors 
dans  les  Landes,  la  limite  me  paraît  passer  par  La  Bastide- 
d'Armagnac  (canton  de  Gabarret),  puis  redescendre  vers  Vil- 
leneuve-de-Marsan, s'étendre  à  l'ouest  jusqu'à  Mont-de- 
Marsan,  enfin  reprendre  sa  route  au  sud  par  Benquet, 
Grenade  et  Bordères  (canton  de  Grenade).  Le  n  final  semble 
avoir  une  tendance  à  gagner  Aire-sur-l'Adour,  mais  cette 
tendance  est  fortement  combattue.  Entre  Bordères,  où  je 
m'arrête,  et  Maupas,  d'où  j'étais  parti,  il  y  a  une  distance 
d'environ  30  kilomètres  :  la  limite  doit  par  là  coïncider,  ou 
peu  s'en  faut,  avec  la  limite  départementale  des  Landes  et 
du  Gers  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'une  localité  comme 
Le  Houga  (canton  de  Nogaro),  située  presque  à  la  lisière  du 
Gers,  ne  connaît  plus  le  phénomène.  Je  n'ai  donné  comme 
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exemple  que  le  mot  Iiin,  mais  je  pouriviis  en  alléguer  d'autres, 
comme  ouen  (=  ouelli)  ou  bien  (:=  bielli)  :  le  cliangemenl 
eu  n  a  donc  un  caractère  général,  et  même  sur  certains 
points  (La  Bastided'Armagnac,  Villeneuve-de-Marsan),  ce  n 
paraît  avoir  une  tendance  à  devenir  //  simple  ou  plutôt 
n  vélaire.  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  l'histoire  de  ce  i-emarquable 
changement  d'articulation  '  :  mais,  étant  donnée  la  conserva- 
lion  presque  générale  en  Gascogne  de  /  mouillée,  je  crois  a 
priori  qu'il  est  prudenl  de  ne  pas  lui  assigner  une  date  bien 
reculée. 

E.     BOUKCIEZ. 


1.  Dans  le  domaine  roman,  un  changement  analogue  n'a  encore 
cté  signalé,  à  ma  connaissance,  qu'à  Note  (Sicile).  Cf.  Meyer-Liibkc, 
Italien.  Graiiun.,  §  2.^7,  et  Graiinn.  (Ick  Lanf/i/i'it  R(iinuiie.<.  §  dHi 


CHRONIQUE 


FREDERIC    DI EZ 

Le  3  mars,  l'Université  de  Bonn  a  célébré  par  une  fête 
intime  le  centième  anniversaire  de  la  naissance  d'un  de  ses 
plus   illustres   professeurs,  mort  le  29  mai  1876,  Frédéric 
Diez.  Les  pays  où  se  parlent  des  langues  romanes  ne  peuvent 
rester  indiflEérents  à  l'hommage  rendu  au  savant  auquel  ces 
langues  doivent  d'être  connues  et  comprises  dans  leur  évo- 
lution historique  comme  elles  le  sont  aujourd'hui.  Raynouard 
avait  entrevu  la  possibilité  d'écrire  une  grammaire  comparée 
des    langues    néo-latines,   il   en    avait  tracé    les   premiers 
linéaments  et  cela  suffit  à  sa  gloire;  mais  Diez  a  écrit  cette 
grammaire,  et  malgré  les  études  acharnées  et  minutieuses 
dont  il  a  été  l'initiateur,  son  livre,  d'une  ordonnance  simple, 
d'une  clarté  lumineuse,  d'une  érudition  solide  et  vaste,  reste 
toujours  la  base  des  travaus  qu'accomplissent  ses  disciples. 
Le  troisième  volume,   notamment,  consacré  à  la  syntaxe, 
atteste  chez  cet  Allemand,  qui  n'avait  guère  mis  le  pied  dans 
la  «Romania»,  et  qui  ne  parlait   facilement  aucune   des 
langues  romanes,   une  merveilleuse  pénétration  du  génie  de 
ces  langues  et  une  attention  dont  un  labeur  aussi  immense 
n'affaiblit  pas  l'intensité  et  n'émousse  pas  l'acuité;  on  dirait 
vraiment  que,   comme   le  fameus  Fine-Oreille  d'un  conte 
populaire,  il  entende  l'herbe  pousser.  A  la  Grammaire  des 
lanrjues  romanes,  Diez  donna  bientôt  pour  pendant  le  Dic- 
tionnaire ctijmolorjique  des  langues  romanes,  la  contribution 
la  plus  précieuse  qu'on  ait  apportée  dans  ce  siècle  à  la  con- 
naissance intime  des  nations  qui  ont  fondé   la  civilisation 
moderne,  à  la  connaissance  historique  de  leurs  mots,  c'est-à- 
dire  de  leurs  idées,  de  leurs  sentiments,  de  leurs  mœurs,  de 
leurs  coutumes,    de   leur  façon  de  vivre.   Ses  découvertes 
purement  ét}'mologiques  sont  moins  admirables  encore  que 
le'  commentaire   dont  il  les  accompagne,  et  qui,   dans  sa 
sobriété  parfois  excessive,   fait  voir  en  lui  un  penseur,    et 
souvent  un  poète,  autant  qu'un  érudit.  Poète,  il  l'avait  été 
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iU\n<  s;i  jeunesse,  et  (•oiiilucii  il  a\ail  ràiiic  poétique,  c'est  ce 
que  luonti-ent  des  lettres  intiuies  que  vient  d'inipiinier  l'I'ni- 
versité  de  Bonn,  et  (jui  charnienl  par  la  fraîcheur  de  leur 
romantisme  exalté  et  séricus.  Aussi  ne  se  contenta-l-il  pas 
d'analyser  les  idiomes  n«''0  latins;  encore  en  cela  émule  de 
Raynouard,  qu'il  dépassa  vite,  il  étudia  avec  amour  la  vie  et 
la  poésie  de  nos  troubadours,  traduisant  en  beaus  vers  leurs 
chansons  les  plus  attrayantes  ;  il  consacra  des  pages  excel- 
lentes à  l'ancienne  versification  frant,'aise,  à  la  première 
poésie  portugaise,  aus  vieilles  romances  espagnoles;  car  il 
avait  gardé  du  i-oniantisme  l'amour  du  moyen  âge,  non  plus 
pour  l'imiter,  mais  pour  le  connaître  et  le  (comprendre.  De  sa 
petite  chambre  de  Bonn,  il  refaisait  ainsi  l'histoire  des  langues 
et  des  littératures  de;  la  France,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie, 
longtemps  j^resque  inconnu  dans  ces  pays  qui  lui  doi\  ent  tant 
et  où  son  nom  est  aujourd'hui  révéré  de  tous  cens  qui  ne 
sont  pas  absolument  ignorants  du  passé  intellectuel  de  leur 
patrie. 

Gaston  Paris  (Journal  des  Débais). 


Depuis  la  publication  de  notre  dernier  fascicule,  notre 
éditeur,  M.  Kmile  Bouillon,  a  succombé  à  la  maladie  qui  le 
tenait  depuis  de  longs  mois  éloigné  de  ses  affaires.  Tous  cens 
qui  ont  été  en  relations  avec  lui  ont  pu  apprécier  la  parfaite 
sûreté  de  son  caractère  et  le  souci  qu'il  avait  de  la  réputa- 
tion scientifique  de  sa  librairie.  Nous  adressons  à  sa  famille 
l'expression  de  notre  vive  condoléan(-e. 


Nous  sommes  priés  d'insérer  l'avis  sui\ant  : 
L'intéressant  procès  littéraire  intenté  par  le  professeur 
D' Wollmoller  de  Dresde  et  le  D""  Otto,  éditeur  de  l'appen- 
dice à  VAUcjemeine  Zeitunfj  de  Munich,  à  la  librairie 
R.  Oldenbot^rg  à  Munich,  au  sujet  du  Romnnische  Jahres- 
hericlU,  procès  conduit  par  les  soins  de  l'avoué  D^  Paul 
Smidt  de  Leipzig,  dont  la  compétence  en  matière  de  librairie 
est  connue,  et  de  l'avoué  Ackermann  de  Munich,  a  été  décidé 
en  faveur  des  deus  plaignants  parle  tribunal  de  jiremière 
instance  de  Munich. 


PUBLICATIONS  ADRESSEES  A  LA  «  REVUE  DE  PUILOLOGIE 


Tous  les  ouvrages  adressés  à  la  Direction  de  la  Revue 
sont  mentionnés.  Geus  qui  sont  envoyés  en  double 
exemplaire  font  l'objet  d  un  compte  rendu. 


Le mouzi,  or gâ.ne  mensuel  de  l'École  limousine  félibrèenne. 
Parait  depuis  novembre  1893.  Publie  la  Grammaire  limousine 
de  Joseph  Roux. 

L'Annuaire  des  Traditions  populaires,  publié  par  Paul 
Sébillot,  secrétaire  général  delà  Société,  contient  l'indication 
des  Sociétés  et  des  Revues  qui,  dans  le  monde  entier,  s'oc- 
cupent de  Iraditionnisme,  une  notice  succincte  sur  les  divers 
musées  d'ethnographie,  dans  lesquels  le  folklore  occupe 
une  certaine  place,  les  adresses  de  plus  de  1000  tradition- 
nistes  de  différents  pays,  avec  l'indication  du  sujet  spécial 
des  études  de  chacun,  et  les  noms  de  cens  qui  sont  morts  de 
1886  à  1893.  Ce  volume  de  près  de  200  pages,  avec  plus 
de  100  gravures,  se  termine  par  une  suite  de  dessins  repré- 
sentant des  fées,  des  lutins,  des  diables,  des  scènes  populaires, 
des  amulettes,  des  objets  populaires  et  des  sculptures  rus- 
tiques. (Paris,  Lechevalier,  1894.) 

Victor  Duret,  Grammaire  savoyarde,  publiée  par 
Ed.  Koschwitz,  avec  une  biographie  de  l'auteur  par 
Eug.  Ritter  (Berlin,  Gronau,  1893,  xv-91  p.,  in-8'^). 

Armand  Gasté,  Bossuet  en  Normandie  (Caen,  Delesques, 
1893,  50  p.,  in  8''). 

Ch.  Urbain,  Nicolas  Coeffeteau,  un  des  fondateurs  de  la 
prose  française  {Pa.vis,  Thorin,  1893,  416  p.,  in-8«).  Thèse  de 
doctorat  soutenue  en  Sorbonne. 

Gaston   Paris,  Jau/ré  Rudel  (dans  la  Reçue  historique, 
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180'^).  Conclusion  •  «  L'iiistoiro  do  Jaiitii'  Rudcl  n'est  f|u'une 
fiction.  » 

Gilbert  Hloch,  Die  Refortn  dcr  franzosischcn  Ortho- 
fjrapliie  (Bienne,  1893,  235  p.,  in-8'').  Étude  consciencieuse 
et  documentée  sur  la  K^formc  et  les  projets  de  réforme. 

(J.  l'aiis,  Lefi  faitu  èpigraphiques  ou  palêor/raphiques 
alléfjuéa  en  preuve  d'une  altération  ancienne  du  c  latin 
(extrait  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres). 

Le  même,  La  Légende  de  Saladin  (extrait  du  Journal  des 
Sarants,  mai  à  août  1893). 

J.  Bastin,  A  propos  delà  réforme  orthor/raphir/ue,  article 
de  la  Tribune  scolaire  de  Liège,  1893,  p.  101-104.  Réponse 
à  un  adversaire  de  la.réforme. 

G.  Paris,  Anséis  de  Cartharje  et  la  Seconda  Spagna 
(12  p.,  extr.  de  la  Rassegna  hibliograjica  délia  Letteratura 
italiana,  1,  n''  6). 

F.  Lindner,  Die  Chanson  de  Roland  und  die  altenglische 
Epik. 

Georges  Haurigot,  Littérature  orale  de  la  Gur/ane  fran- 
çaise (Taris,  Lechevalier,  1893,  37  p.,  in-8«). 

Tito  Zanardelli,  Langues  et  Dialectes,  I'<^  année,  n"  4 
(Paris,  Bouillon). 

A.  Stimmiiig,  Provenzalische  Litteratur  (69\).  du  Grund- 
riss  der  romanischen  Philologie  de  Grôber).  Nous  nous 
proposons  de  donner  un  compte  rendu  détaillé  de  cet  im- 
portant travail. 

Maurice  W'ilmotte,  Le  Wallon,  histoire  et  littérature 
(Bruxelles,  Bozez,  vni-160  p.,  in-12).  Excellente  mono- 
graphie d'une  région  dialectale  importante  du  domaine  gallo- 
roman. 
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A.  Mussafia,  Zur  Christoplilegende  (78  p.,  extr.  de 
Sitzungsbevichte  dev  Akademie  der  Wissenschaften  de 
Vienne,  vol.  CXXIX,  1893). 

Bulletin  n<^  2  de  la  Société  des  Parlevs  de  France  (sep- 
tembre 1893),  contenant  nn  compte  rendu  de  la  thèse  de 
M.  Lanusse  sur  le  dialecte  gascon  (par  Jean  Passy). 


COMPTES    RENDUS 


M.    Sol  RI  AU.    —    L'évolution    du    vers    français     au 
XVIP  siècle.  —  Hachette,  1893,  in  8'\ 

Le  savant  livre  de  M.  Souriau  est,  comme  celui  de 
M.  Tisseur,  dont  il  a  été  parlé  ici-mérae,run  des  ouvrages  les 
plus  considérables  dont  notre  versification  ait  été  l'objet 
depuis  longtemps,  et  l'on  ne  s'aventure  guère  à  prédire  qu'il 
restera,  pour  l'histoire  du  vers  au  XVI I^  siècle,  un  livre 
capital.  Ce  n'est  pas  seulement,  en  effet,  comme  beaucoup  de 
travausdu  même  genre,  une  série  de  statistiques  ou  detableaus 
sans  vie.  C'est  une  étude  minutieuse,  laborieuse,  extrêmement 
documentée,  mais  non  moins  aimable,  fine  et  parfois  pro- 
fonde, delà  versification  et,  par  extension,  du  génie  poétique 
de  Malherbe,  de  Corneille,  de  La  Fontaine,  de  Molière,  de 
Boileau  et  enfin,  —  couronnant  le  tout,  —  du  «  poète-roi  )),de 
Racine.  Il  y  a  dans  l'étude  de  M.  Souriau  une  somme  énorme 
de  faits,  et  plus  d'un  lecteur,  se  détournant  de  ce  gros  in-octavo 
de  500  pages  sur  la  foi  du  titre,  ignorera  peut-être  ce  qu'il 
y  pourrait  trouver  de  renseignements  neufs  sur  l'œuvre  de 
nos  grands  classiques.  Même,  c'est  le  défaut  du  livre  :  il  est 
toufïu,  sinon  confus.  Il  déborde  son  cadre.  Sous  couleur  de 
versification,  il  touche  atout,  et  même,  et  surtout,  au  «  ly- 
risme »  de  nos  poètes,  dont  j'avoue  ne  pas  voir  en  quoi 
l'étude  rentre  dans  celle  de  leur  versification .  Mais  nous 
n'avons  garde  de  nous  plaindre,  si  nous  trouvons  ici,  outre 
de  précises  monographies  sur  leur  versification,  de  subs- 
tantiels chapitres  sur  leur  génie. 
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Cela  dit,  M.  S.  nous  propusc  la  ilit^sc  suivante  : 

«  Km  iiiatièrc  i\v  vcMsification,  comme  en  n'importe  quelle 
partie  de  l'art,  les  gens  de  talent  éditent  des  règles,  font  des 
poétiques;  lesciéateurs  de  génif  s'insurgent  contre  les  règles, 
défont  les  poétiques»  (p.  vi).  (  tr,  le  XVIIe  sièc^le  a  compté 
deus  faiseurs  de  poétiques  :  Malherbe  et  Boileau,  son  eonti 
nuateur.  Corneille,  La  Fontaine,  Molière,  Racine,  tous,  se" 
sont  insurgés,  plus  ou  moins  ouvertement,  contre  les  théories 
de  ces  deus  honmîes,  et  le  dernier,  du  moins,  s'en  est,  à  en 
croire  M.  S.,  complètement  affranchi. 

Pour  préciser,  Malherbe  restreint  la  liberté  poétique,  en 
fixant  la  quantité  des  mots,  en  proscrivant  l'hiatus  et  la 
cacophonie,  en  exigeant  la  rime  rare  et  difficile,  en  tranchant 
le  vers  en  deus  parties  égales  par  la  césure,  en  interdisant 
l'enjambement,  les  licences,  les  chevilles,  en  réduisant  le 
lyrisme^  à  l'observance  des  règles  les  plus  étroites. 

Corneille  '  qui  commence  l'insurrection,  s'interdit  l'en- 
jambement (non  sans  exceptions),  mais  rejeté  les  règles  de  la 
quantité  imposées  par  Malherbe,  admet  les  cacophonies,  viole 
les  lois  de  la  rime,  se  permet  des  licences  de  syntaxe,  vise  au 
lyrisme  par  des  voies  nouvelles,  bref,  «  cherche  sa  voie  dans 
l'affranchissement  du  vers  ». 

La  Fontaine  va  plus  loin,  «  Il  n'admet  plus,  comme  j'ègle 
absolue,  mais  comme  habitude  générale,  la  loi  de  la  césure.» 
Il  pratique  librement  l'enjambement,  rejeté  les  règles  de  la 
rime  et  de  la  quantité  et  introduit  le  vers  libre  jusque  dans 
le  lyrique. 

1.  A  ce  propos,  en  adoptant  le  sens  un  peu  étroit  et  relativement 
récent  de  «  poésie  personnelle  »  pour  définir  le  lyrisme,  M.  S.  n'est-il 
pas  en  contradiction  :  1"  avec  l'opinion  du  XVII""  siècle,  qui  n'a  jamais 
attaché  au  mot  ce  sens  tout  moderne;  2''avecle  véritable  sens  de  mot 
en  français  ?  La  poésie  lyrique,  dit  I.ittré,  se  distingue  «  par  un 
mouvement  et  un  transport  plus  vif  que  le  reste  de  la  poésie  ».  Ainsi 
l'entendaient  les  hommes  du  XV^ll"  siècle  notamment  La  Fontaine  et 
Boileau. 

2.  M.  S.  omet  dans  sa  bibliographie  quelques-uns  des  travaus  de 
détail,  dont  ses  auteurs  ont  été  l'objet.  11  eut  convenu  du  moins  de 
rappeler,  pour  Malherbe,  l'opuscule  intéressant  de  Hraam  :  MaUirrhp's 
Hiatusrerhot  (Leipzig.  1885),  et  pour  Corneille,  le  travail  de 
\V.  Rickeu  :  Untersuckunijni  ilbcr  die  Metrisr/ie  Tffhnik  Corneille's. 
(Halle.  1884.1 
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Avec  Molière,  toutes  les  entraves  sont  rompues  et  ((  il 
semble  que  Malherbe  ait  disparu,  qu'il  n'ait  jamais  existé'  », 
quand  Boileau  vient  en  offrii",  à  point  nommé,  une  «seconde 
incarnation».  Boileau  reprent,  sans  presque  les  élargir,  les 
règles  de  Malherbe.  Tout  au  plus,  accorde-t-il  aus  poètes  une 
sorte  de  charte  ;  mais  au  tond,  «  la  liberté  du  vers  est  bien 
compromise».  «  Alors  le  grand  poète,  représenté  trop  souvent 
comme  un  simple  disciple  de  Boileau,  alors  le  grand  Racine, 
sans  effort,  sans  fracas,  ne  brise  pas,  mais  rejeté  les  chaînes 
que  l'héritier  de  Malherbe  prêtent  imposer  une  seconde  fois 
à  la  poésie.  Son  vers  est  libre,  souple,  doué  d'une  grâce 
inconnue  jusque-là...;  un  rien  le  sépare  du  vers  roman 
tique.  » 

Mais,  du  moins.  Racine  a-t-il  fait  école?  Nullement.  Il 
reste  une  merveilleuse  exception.  Au  siècle  sui^•ant,  la  poésie, 
un  moment  dégagée  par  l'effort  du  génie,  —  retombe  sous 
l'empire  de  celui  que  Chateaubriand  qualifie  encore  (voir 
p.  490)  de  ((  héros  »,  de  «  barde  »  et  de  ((  chevalier»,  le  sec  et 
tyrannique  Malherbe-. 

Tel  est  l'enchaînement  général  des  idées,  telle  est  ((  l'évo- 
lution »  du  livre  de  M.  S. 

Dirai-je  sincèrement  que  c'est,  à  mes  ycus,  le  point  faible 
de  ce  savant  et  aimable  livre  de  vouloir  introduire  un 
enchaînement  trop  rigoureus  de  la  première  des  monogra- 
phies qu'il  renferme  à  la  dernière? — Et  d'abord,  si  l'on 
voulait  étudier  par  le  menu  ((  l'évolution  »  du  vers  françiiis 
pendant  un  siècle,  sufhrait-il,  en  bonne  logique,  de  dépouiller 
les  quatre  ou  cinq  plus  grands  poètes  de  ce  temps  ?  Mais  de 
l'aveu  de  M.  S.,  les  plus  grands  poètes  no  sont  pas  toujours 
lès  meilleurs  artisans  du  vers  :  même,  presque  toujours  les 
grands  poètes  sont  de  médiocres  rimeurs  (p.  425).  Il  faudrait 


1.  On  notera  tout  spécialement  le  très  intéressant  chapitre  de 
M.  S.  sur  la  césure  dans  Molière  (p.  282  et  suiv.)  dont  la  conclusioa 
est  que  «  Molière  a  le  plus  souvent  trouvé  la  césure  au  sisième  pied, 
mais  il  ne  paraît  pas  l'avoir  cherchée  » 

2.  C'est  un  des  mérites  de  M.  S.  d'avoir  suivi  l'intluence  de 
Malherbe  pendant  tout  le  cours  du  XVII»  siècle  avec  une  singulière 
précision.  (Cf.  notamment  le  chapitre  sur  La  Fontaine  et  Malherbe, 
p.  197.) 
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donc,  pour  constater  si  viainieut  le  vers  «  évolue  »  au 
XIX«  siècle,  par  exemple,  ne  pas  s'en  tenir  d  Hugo,  mais 
pousser  jus<|u"à  Banville.  I']st-ce  que,  d'aventure,  il  n'y 
aurait  pas  de  Banvilles  au  XVII"  siècle  ? 

D'autre  part,  pour  établir  son  «  évolution  »,  M.  S.  s'est 
condanmé  h  prendre  (juelques  libertés  a\ec  la  chronologie. 
Je  ne  lis  pas  sans  étonnement,  à  la  fin  du  chapitre  sur 
La  Fontaine  (p.  258),  —  après  un  résumé  des  réformes 
accomplies  en  versification  par  l'auteur  des  Fables  :  a  Molière 
pouvait  venir,  »  Je  n'ai  sans  doute  pas  la  prétention  d'ap- 
prendre à  M.  S.  qu'au  moment  de  la  mort  de  Molière, 
La  Fontaine,  —  qui  avait  encore  vingt-deus  ans  à  vivre,  — 
n'avait  accompli  qu'une  partie  de  son  o'uvre  et  qu'il  lui 
restait  à  publier,  tout  au  moins  les  sis  derniers  livres  de  ses 
Fables,  qui  ne  peuAcnt  passer  sans  doute  pour  une  (euvre 
négligeable.  D'autre  part,  me  tromperais-je  en  aHirmant 
qu'au  moment  où  il  fit  paraître  son  premier  recueil  de  quelque 
importance  (les  Contes  et  Nouvelles,  en  1065),  Molière  avait 
déjà  donné,  —  entre  autres  œuvres,  —  Y  École  des  femmes  et 
Tartuffe'/  Et  de  même,  s'il  s'agit  de  l'influence  exercée  par 
Boileau  sur  Racine,  puis-je  m'empêcher d'observer qu'a\ant 
la  publication  de  VArt  poétique,  —  oîi  se  trouvent  formulées 
les  idées  de  Boileau  sur  le  vers  français,  —  Racine  avait 
donné  déjà  toutes  ses  tragédies  profanes,  à  l'exception  de 
Phèdre,  c'est  à-dire  qu'il  était  en  pleine  possession  de  sa 
théorie,  —  si  vraiment  il  en  a  une,  —  de  la  versification  *  ? 
Ainsi  donc  il  ne  me  semble  pas  aussi  évident  qu'à  M.  S. 
que  le  vers  français  «  évolue  »  de  Malherbe  à  Racine. 

Et  enfin,  s'il  est  vrai  que  Malhei-be  ait  fondé  une  église, 
je  ne  puis  me  tenir  de  remarquer  qu'elle  n'a  jamais  eu,  sem- 
ble-t-il,  d'autre  fidèle  que  lui-même,  puisque  le  schisme 
commence  à  vrai  dire  avec  Corneille,  qui  a  aus  tendances 
tyranniques  de  Malherbe  fait  succéder  un  véritable  libéra- 
lisme »  (p.  19G). 

Tout  cela,  disons-le  franchement,  semble  un  j)eu  forcé,  et, 
s'il  est  vrai  que  de   Malherbe   ou   de   Corneille   surtout   à 

1.  Ceci  ne  va  nullement  à  nier,  avec  M.  S.  l'innucnce  de  Boileau 
sur  Racine,  mais  simplement  <l  fixer  la  succession  historique  des 
œuvres.  Boileau  poète  est  en  gra«de  partie  postérieur  à  Racine. 
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Racine  le  vers  gagne  en  liberté,  cette  progression  toutefois 
n'est  peut-être  pas  aussi  continue  ni  aussi  rigoureuse  que  le 
veut  M.  S. 

Le  chapitre  décisif  du  livre  est  l'étude  sur  Racine  :  car 
la  prétention  de  M.  S.  est  bien  d'établir  que  «  Racine  devrait 
être  le  roi  légitime  de  notre  versification,  comme  il  est  le 
poète  roi  ))  (p.  489).  Avouerai-je  que,  malgré  toute  l'attention 
que  j'y  ai  mise,  ce  chapitre  capital,  d'ailleurs  si  nourri,  si 
vivant,  et  par  endroits,  si  spirituel,  n'a  pas  emporté  ma 
conviction  ? 

Serait-ce  que  M.  S.  s'attaque  ici  à  une  opinion  tradi- 
tionnelle particulièrement  forte  ?  Sainte-Beuve, —  interprète 
de  cette  tradition,  —  s'est  toujours  refusé  à  voir  dans  le  vers 
de  Racine  autre  chose  que  «  la  vieille  forme  merveilleuse- 
ment traitée  ».  A  vrai  dire,  disait  il,  «  l'alexandrin  de  Racine 
n'est  qu'un  cas  particulier  de  la  formule  générale  d'André 
Chénier  ))  et  ((  sur  vingt  bons  vers  de  l'école  moderne,  il  y  en 
aura  toujours  quinze  qu'à  la  rigueur  Racine  aurait  pu 
faire  \  »  Oui,  mais  il  n'aurait  pas  fait  les  cinq  autres,  et 
c'est  là  l'important.  Il  n'eût  pas  écrit,  avec  Chénier  : 

Le  quadrupède  Hélops  fuit  :  l'agile  Crantor, 
Le  bras  levé,  l'atteint, 
ou  et,  quand  sa  bouche,  ouverte  avec  effort. 

Crie,  il  y  plonge  ensemble  et  la  flamme  et  la  mort. 

Il  y  a  ici,  non  plus  évolution,  mais  révolution. 

Cela,  M.  S.  le  conteste.  Il  affirme  que  si  «  l'évolution 
rythmique  s'est  faite  surtout  après  lui,  grâce  à  Chénier  et 
ans  romantiques  (p.  445),  du  moins  on  peut  la  trouver  déjà 
chez  lui.  «  Peut-être  sa  grande  ombre,  —  ajoute  prudem- 
ment M.  S.,  —  pourrait  s'étonner  des  intentions  que  je  lui 
prête.  Mais  son  génie  contient  des  beautés  dont  il  n'avait  pas 
lui  même  la  perception.  »  Sans  insister  plus  que  de  raison 
sur  le  danger  qu'il  y  a  à  faire  de  Racine  — le  plus  savant  et 
le  plus  industrieus  des  écrivains  —  un  réformateur  malgré 
lui,  n'est-il  pas  permis  de  noter  du  moins  le  médiocre  intérêt 
que  Racine  semble  avoir  témoigné  pour  ces  questions  techni- 

1.  Pensées  dans  les  Poésies  complètes  (cité  par  M.  S.,  p.  403). 
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qiios?  11  m  *U;iil  Jivt'c  Arisiol<',  nous  dit  Louis  liuL-iiie  ',  «  la 
diction  :i  l;i  <iiiali'it*nie  place  »  ai  coiisidisuil  (|ue  sa  tragédie 
était  faite  (|uaiul«  il  ne  lui  reslail  plus  ;i  faire  que  les  vers  ». 
Singulière  insouciance,  on  en  (conviendra,  chez  «  1<'  i^j  d<' 
notre  \ersification  ». 

Mais  passons.  Pour  ((  romanliser  »  Racine,  M.  S.  rencontre 
loul  d'abord  une  grave  dilliciilté  historique.  11  lui  faut,  pour 
dégager  Racine  des  entraves  de  Boileau,  nier,  ou  tout  au 
moins  diminuer  l'inlluence  exercée  sur  celui  ci  par  celui-là. 
Or  il  Si  heurte  ici  aus  témoignages  les  plus  allirmatits,  et 
qui  oui  semblé  décisifs  à  d'Alembert,  à  Dubos,  à  Brossette, 
comme  à  Lamartine  ou  à  M.  Brunetière.  «Je  lui  ai  appris, 
disait  Boileau,  à  faire  des  \ers  dillicilement.  »  Ce  mot 
connu  est  commenté  longuement  par  Louis  Racine,  qui  y 
revient  avec  une  insistance  singulière;  il  s'y  «  acharne  » 
même,  dit  M.  S.  qui  s'en  étonne  -.  N'est-ce  pas  d'aventure 
que,  suivant  les  mots  de  son  lils,  Racine  de\ait,  pour  une 
jjart  notable,  à  Boileau  «  cetl(^  versilication  que  le  poète  lit 
adinirer(|uand  il  eut  a[)prisde  Boileau  à  limer  dillicilement'.^» 
Tout  au  moins,  —  et  malgré  l'ingéniosité  dotit  il  fait 
preuve,  —  M.  S.  ne  me  semble  pas  avoir  démontré  péremp- 
toirement le  contraire.  Pour  ce  qui  est  de  la  théorie  du  vers, 
Racine  est,  par  PoH-Royal  (p.  104)  '  et  par  Boileau,  le  dis- 
ciple de  Malherbe. 

L'est-il  aussi  en  pratique?  A  t-il  conforiué  la  facture  de 
son   vers  à  ce    que  lui  avaient   enseigné   ses   maîtres?  Ou 

1.  Cf.  p.  402. 

2.  J'avoue  que  j'ai  poine  à  admettre,  aveo  d'Alenihert,  (lue  «  l'au- 
teur de  P/if'tlic  et  A'Atlialic  eut  constamment,  soit  par  déférence, 
soit  par  adresse  (?)  la  complaisance  de  laisser  la  première  place  à 
celui  qui  se  vantait  d'avoir  été  son  maître  ».  Toute  la  correspon- 
dance des  deus  poètes  est  un  long  démenti  <lonnc  à  cette  singulière 
assertion. 

:?.  P.  A')\  :  «  Racine  a  peut-être  écouté  des  leçons  de  Lancelol  sur 
la  niètri(|Me  française.  A  coup  sûr.  connue  élève  des  Petites-Ecoles, 
il  a  lu  la  Méthode  et  la  prosodie(œuvre  de  Lancelot)  qui  la  termine.  Il 
est  disciple  docile  de  Port-Royal  jusque  dans  les  plus  petits  détails.  » 
Ur  Port-Royal,  c'est  Malherbe,  dont  se  réclame  Boileau,  de  l'aveu 
de  M.  .•^. 

Noter  cependant  qu'il  se  sépare  de  Port-Royal  sur  la  question  des 
vers  léonins  (p.  435). 
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la  liberté  du  génie  renipoitunt,  a-t-il  innové  contre  la 
théorie  mêaie  qu'il  ne  parait  pas  avoir  mise  en  doute  ? 

Pour  ce  qui  est  de  la  quantité,  d'abord  «  Racine  ne  doit 
rien  à  Boileau».  Il  se  conforme  à  l'usage,  à  la  prononciation 
courante  (p.  412).  Mais,  comme  d'une  part  Boileau  garde 
sur  ce  point  vis-à-vis  de  Malherbe  «  une  certaine  indépen- 
dance »  (p.  365)  et  que  d'autre  part  tous  les  grands  poètes  du 
siècle  ont  fait  de  même,  on  ne  voit  pas  nettement  oi^i  est  ici 
l'originalité  de  Racine. 

Comme  Boileau,  il  évite  l'hiatus  et  la  cacophonie.  Pour  ce 
qui  est  de  la  rime,  ((  Boileau,  dit  Louis  Racine,  se  vanta 
toute  sa  vie  d'avoir  appris  à  mon  père  à  rimer  difficilement  ». 
«  Grâce  à  Boileau,  dit  h  son  tour  M.  S.,  le  mérite  de  la 
pensée,  qui  appartient  tout  entier  à  Racine,  a  été  de  bonne 
heure  mis  en  valeur  par  certaines  qualités  de  la  rime...  Mais 
ce  serait  une  chimère  de  penser  que  Racine  eût  été  moins 
grand  poète  si  Boileau  n'avait  pas  existé  »  (p.  424).  Et  qui 
donc  soutient  cette  chimère?  —  Soyons  de  bon  compte  : 
Racine  rime  plus  pauvrement  que  Boileau.  Il  n'accouple 
pas  de  rimes  inédites.  11  ne  rime  qu'approximativement 
pour  l'œil.  «C'est  Vaurea  mediocrilas  »  (p. 431).  Ne  serait-ce 
pas  simplement  qu'il  écrit  pour  le  théâtre,  tandis  que  Boileau, 
poète  de  veine  laborieuse,  écrit  pour  être  lu?  Et  ne  peut-on 
dire  de  lui,  comme  de  Molière,  qu'obéissant  à  son  instinct 
d'homme  de  théâtre,  il  n'appauvrit  jamais  sa  pensée  pour 
enrichir  sa  rime  (p.  281)  ? 

A  vrai  dire,  tout  cela,  et  même  la  rime,  dont  Port  Royal 
disait  qu'elle  fait  ((  la  plus  grande  beauté  de  nos  vers  »,  est 
secondaire.  La  grande  question  est  celle  de  la  césure.  Car 
c'est  dans  la  césure,  et  dans  le  nombre  ou  la  place  des  accents 
rythmiques,  que  féside  la  différence  essentielle  entre  le  vers 
classique  et  le  vers  romantique.  Conmient  donc  Racine 
place-t-il  la  césure?  Toute  l'étude  de  M.  S.  sur  ce  délicat 
problème  est  à  lire  de  très  près.  ' 

M.  S.  fonde  sa  théorie  du  vers  racinien  sur  un  fragment  de 
Louis  Racine,  fragment  de  plus  haut  intérêt,  et  qu'il  faut 
lui  savoir  un  gré  tout  particulier  d'avoir  signalé  :  «  A 
l'égard  de  ces  variétés  de  césure...,  dit  Louis  Racine,  je  puis 
répondre  que  nos  vers  ont  toutes  ces  grâces  dans  la  bouche 
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(lo  oous  (jui  su\oiil  l(>s  pruiKiiicfT.  Les  «'iraiigci's  s'iiuaj^iiient 
(|ii'»'ii  |»ioiioii<;;int  deus  vois,  nous  nous  reposons  quatre  fois, 
à  cause  des  quatre  héniislichos  :  le  sens  et  Tordre  des  mots 
s'y  opposent  sou\ent,  surtout  dans  les  \ers  de  passion,  et 
nous  obligent  d'y  faire  deus  ou  trois  césures,  et  d'enjamber.)) 
Nous  disons  donc  : 

Adieu,  +  tu  peus  partir  +  je  demeure  en  Epire  + 

Je  renonce  +  à  la  Grèce  +  à  Sparte  +  à  ton  empire  + 

A  toute  ta  famille  +  et  c'est  assez  pour  moi, 

Traître,  -f  (qu'elle  ait  produit  un  monstre  +  tel  que  toi. 

Sur  quoi  M.  S.  se  demande  si  vraiment  Louis  Racine  est 
ici  l'interprète  de  son  père,  et  si  Jean  Racine  lisait  ses  vers 
de  même.  Pour  ma  part,  je  n'en  doute  nullement,  et  suis 
même  convaincu  que  Molière  ou  Boileau  lui-même,  et  peut- 
être  Corneille  lisaient  ainsi.  Car  le  passage  de  Louis  Racine 
ne  s'applique  pas  seulement  aus  vers  de  Racine  ni  aus  vers 
passionnés  :  «  Nous  lisons  même  les  vers  qui  sont  sans  passion 
tout  autrement  que  ne  le  croient  les  étrangers.» — D'autre 
part,  ne  savons  nous  pas  que  Molière  avait  tenté,  avant 
Y  Impromptu  de  Versailles  (1663),  c'est-à-dire  avant  les 
débuts  de  Racine  au  théâtre,  de  réformer  la  déclamation 
traditionnelle?  «  Le  chant  et  l'emphase  étaient  le  seul  genre 
de  déclamation  qui  fût  alors  connu,  dit  M^e  Poisson  dans  ses 
Sou\enirs.  Molièi-e,  dans  V Impromptu  de  Versailles  osa  en 
faire  sentir  le  ridicule,  et  y  critiquer  entre  autres  le  ton 
emphatique  et  de  démoniaque  de  Montfleury  '.  »  N'est-il  pas 
infiniment  proijable  que  Molière  coupa  les  vers  de  façon  plus 
naturelle  et  plus  conforme  au  sens  que  ne  le  faisaient  les 
comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  qu'il  les  «causa»  auli«'u 
de  faire  «  le  brouhaha?  »  Ce  (jue  nous  savons  de  sa  déclamation 
nous  autorise  à  le  croire,  et  j'avoue  ne  pas  partager  le  sccpti- 
cismedcM.S.àcet  égard  (p. 285).  Mais,  alors  même  que  nous 
ne  serions  pas  fixés  sur  ce  point,  il  n'en  resterait  pas  moins  que 
le  passage  de  Louis  Ractine  s'appli({uc  à  tous  les  vers'fran(,'ais 
de  son  temps,  voire  k  cous  de  Boileau,  et  qu'on  serait  mal 
venu  à  en  tirer  des  conclusions  sur  les  césures  du  seul  Racine. 

Mais  à  vrai  dire,  lire  des  vers  français  en  les  coupant 

1.  Muliùre  des  Gi-unds  Écricains,  111,  381. 
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suivant  le  sens  ou  en  y  mettant  telle  ou  telle  ((  intention  », 
est-ce  bien  y  marquer  la  ou  les  césures?  En  d'autres  termes, 
faut-il  admettre,  avec  Quicherat  et  tout  le  XVII^  siècle,  que 
la  césure  d'un  vers  est  l'endroit  oîi  il  est  coupé,  ou,  avec 
certains  métriciens  modernes,  qu'elle  est  simplement  un 
moyen  de  permettre  à  l'oreille  de  reconnaître  le  nombre  des 
syllabes  du  vers,  c'est-à-dire  un  repos  de  la  vois  à  l'intérieur 
du  vers,  marqué  par  une  tonique  fortement  accentuée  '  ?  La 
césure  est-elle  grammaticale  ou  métrique?  Suivant  qu'on 
admet  l'un  ou  l'autre  de  ces  points  de  vue,  on  est  amené  à 
juger  assez  différemment  la  versification  de  nos  classiques. 

Et  c'est  ce  qu'on  peut  reprocher  à  M.  S.  de  n'avoir  pas  dit 
plus  nettement.  Novateur,  si  on  l'examine  à  la  lumière  du 
Commentaire  sur  Desportes,  de  la  Prosodie  de  Lancelot,  ou 
de  VArt  poétique,  Racine  l'est  il  autant  si  on  le  juge  d'après 
les  idées  qu'exposait  récemment  M,  Clair  Tisseur,  par  exemple? 
Bref,  quoi  qu'on  fasse,  une  question  de  théorie  pure  se  mêle 
ici  à  la  question  historique.  Or  M.  S.  est,  semble-t-il,  avec 
Quicherat  et  avec  Malherbe.  Pour  trouver  la  césure,  dit-il,  il 
faut  chercher  «  quel  est  le  groupement  de  mots  le  plus  clair, 
le  plus  vraisemblable»  (p.  154).  Il  est  sévère  pour  tout  système 
opposé  :  '(  On  s'embrouille  facilement  et  gratuitement,  si  l'on 
essaye  de  distinguer  les  temps  forts  des  temps  faibles  en 
français...  On  prête  l'oreille  en  écoutant  des  vers,  maison 
n'éprouve  aucun  secret  besoin  de  battre  la  mesure,  comme  à 
une  audition  musicale  »  (p.  447).  M.  S.  ne  cache  pas  sa 
sympathie  pour  les  idées  de  Malherbe  sur  la  césure,  et  se 
félicite  de  les  voir  revivre  (?)  (p.  57).  Il  est  vrai  qu'en 
arrivant  à  Racine,  il  se  relâche  un  peu  de  cette  sévérité  et 
qu'il  écrit:  «  La  césure  est  indiquée  par  le  sens,  et  quelquefois 
aussi  par  les  syllabes  accentuées  dans  les  mots  de  valeur  » 
(p.  446).  C'est  une  concession.  Mais  au  fond  M.  S.  reste 
visiblement  partisan  de  la  césure  à  la  Boileau  et  à  la  Mal- 
herbe, c'est-à  dire  de  la  césure  grammaticale. 

1.  Exemple  :  le  vers  de  G.  Vicaire,  cité,  p.  283  : 

Mille  oiselets  à  Vaile  rose  y  viennent  boire. 

La  première  syllabe  du  mot  aile  est  évidemment  la  syllabe  capi- 
tale du  vers,  la  cheville  ouvrière.  Il  n'est  pas  essentiel,  comme  on 
voit,  que  la  césure  coïncide  avec  un  arrêt  du  sens. 
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Eli  sommes-nous  encore  là  ?  N'avons-iious  pas,  sur  la 
cèsun?  (>t  sur  le  nombre  et  la  place  des  accents  rythmiques, 
qucl(|ues  idées  plus  justes  ou  plus  larges  que  les  contem- 
porains de  Racine?  Tranchons  le  mot.  Ne  nous  sommes- 
nous  pas,  habitués  à  considi'Tcr  comme  des  vers  ce  qui  n'en 
était  pas  au  XVII"  siècle?  Racine  ciit-il  vu  un  vers  dans 
cette  ligue  de  Banville  : 

Les  clairs  feuillages,  clans  les  rayons,  semblaient  rire, 
ou  dans  cette  autre  d'un  contemporain  : 

Bercé  voluptueusement  sur  les  flots  bleus, 
ou  dans  tant  d'autres  que  je  pourrais  citer? 

Notre  notion  du  vers,  par  une  idée  toute  nouvelle  de  la 
césui'e,  par  l'importance  accordée  sciemment  aus  accents 
rythmiques,  ne  s'est-elle  pas  transformée  et  n'est  elle  pas  en 
voie  de  se  transformer  encore?  J'incline,  je  l'avoue,  vers 
l'affirmative.  Et  c'est  pourquoi  j'estime  que  les  audaces  de 
Racine,  réelles  pour  son  temps,  quoique  elles  restent,  de 
l'aveu  de  M.  S.,  exceptionnelles^  neperniettentpasdevoiren 
lui  «  le  roi  de  notre  versification», — ni  même  j)eut-être  de  lui 
accorder  une  supériorité  aussi  écrasante  sur  La  Fontaine  ou 
sur  Molière. 

Mais,  cpi'on  adopte  l'une  ou  l'autre  théorie,  il  faudra 
toujours  profiter  désormais  du  livj-e  excellent  de  M.  S.,  dont 
j'ai  mal  exprimé  le  vivant  intérêt  et  auquel  j'ai  cru  rendre 
hommage,  en  exposant  mes  doutes,  de  la  seule  manière  qui 
fiit  digne  de  lui.  C'est  une  mine  de  faits  et  d'aperçus,  et  un 
modèle  d'exposition  spirituelle  et  élégante.  Si  l'idée  centrale 
nous  en  paraît  contestable,  si  Racine  surtout  y  tient  trop  de 
place,  chacune  des  monographies  qui  le  composent  n'en  reste 
pas  moins  au  nombre  des  meilleures  études  qu'on  ait  écrites, 
depuis  longtemps,  sur  nos  classiques.  Le  livre  de  M.  S.  est 
une  œuvre. 

Joseph  Texte. 

1.  «  Les  rythmes  tcruaires  ou  roinanliques  sont  encore  largement 
représeutés  chez  lui.  Ils  figurent  ;\  l'état,  non  pas  de  règle,  mais 
d'exception  nombreuse  »  (p.  451). 
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A.  GiRY.  —  Manuel  de  diplomatique.  —  Paris,  Hachette, 
1894,  xvi-944  pages  iu-S». 

Malgré  son  étendue  (944  p.  d'un  texte  serré  et  compact), 
cet  ouvrage  offre  bien  les  caractères  d'un  Manuel,  au  sens 
élevé  et  scientifique  du  mot.  Il  contient  sous  un  volume  aussi 
restreint  qu'il  était  possible  toutes  les  notions  qu'il  est 
indispensable  non  pas  de  posséder,  mais  d'avoir  sous  la  main, 
quand  on  veut  comprendre  et  interpréter  des  documents 
diplomatiques  et  en  discerner  l'authenticité. 

Suivant  l'exacte  définition  de  l'auteur,  la  Diplomatique  a 
pour  objet  l'application  delà  critique  à  une  catégorie  impor- 
tante des  sources  de  l'histoire  :  diplômes,  chartes,  actes  et 
contrats  de  toute  espèce,  pièces  judiciaires,  rôles,  cartulaires, 
registres,  etc.  Ces  documents  constituent  ce  que  l'on  a  nommé 
les  sources  diplomatiques  de  l'histoire. 

Ce  serait  sortir  du  cadre  de  notre  Revue  que  d'examiner 
dans  le  détail  un  traité  de  ce  genre,  et  nous  devons  nous 
borner  à  renvoyer,  pour  une  appréciation  d'ensemble,  au 
compte  rendu  très  autorisé  de  M.  A.  Molinier  dans  la  Revue 
historique  de  mars-avril  1894  (p.  342-347).  Mais  il  arrive 
souvent  que  les  documents  diplomatiques  du  moyen  âge  sont 
écrits,  partiellement  ou  dans  leur  totalité,  en  f rampais  ou  en 
patois,  et  nous  devons  recommander  instamment  à  nos 
lecteurs  un  ouvrage  qui  leur  permettra  de  résoudre  avec 
sûreté  les  difficultés  de  tout  ordre  que  peut  présenter  l'inter- 
prétation des  pièces  d'archives  rédigées  en  langue  vulgaire. 

«  Il  y  a  intérêt,  dit  M.  Giry,  à  recueillir  et  h  publier  les 
documents  en  langue  \ulgaire  de  chaque  province  jusqu'à 
l'époque  où  ils  ont  été  envahis  par  le  langage  administratif, 
et  comme  ces  textes  doivent  surtout  servir  à  l'histoire  de  la 
langue  et  ans  études  dialectologiques,  il  importe  de  les 
éditer  avec  des  soins  particuliers.  On  doit  à  cet  égard  prendre 
modèle  sur  les  publications  récentes  des  philologues  les  plus 
autorisés.  Sans  prétendre  indiquer  ici  toutes  les  précautions 
utiles,  on  se  bornera  à  recommander  l'exactitude  la  plus 
minutieuse  dans  la  reproduction  des  originaus  :  il  faut  avoir 
soin  par  exemple  d'imprimer  en  italiques  les  lettres  que  l'on 
supplée   en  résolvant  les  abréviations  ;   il   faut    s'abstenir 
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crarcciituei',  il  fiiut  iic  pas  iviiiplacer  a  par  v  ou  rôciprof|UC- 
niiMii.  dans  l'incertitude  où  l'on  est  sur  la  valeur  de  ces  signes. 
11  srra  bon  enfin  de  mim(^rotcr  les  ligues  (par  exemple  de  5 
en  5)  afin  de  faciliter  les  citations.  Il  va  sans  dire  que  ce  luxe 
de  précautions  est  inutile  lorsqu'il  s'agit  de  copies  qui  n'ont 
jamais  respecté  la  graphie  des  originaus,  ainsi  (juc  j)our  les 
documents  de  l'époque  où  le  français  avait  communément 
remplacé  les  dialectes  locaus.  » 

Le  chapitre  sur  la  Innrjne  dea  docnnifinta  diplomalir/iœs  est 
le  cinquième  du  livre  III.  Nous  le  signalons  particulièrement 
à  nos  lecteurs,  ainsi  que  tout  le  livre  II  (Chronologie  tech- 
nique occupant  près  de  200  pages)  sur  les  dates  d'années,  de 
mois  et  de  jours,  avec  table  chronologique  des  années  de  l'ère 
chrétienne  jusqu'à  l'an  2000,  calendriers  perpétuels  par 
lettres  dominicales,  glossaire  des  expressions  latines  et  fran 
Çaises  en  usage  au  moyen  âge  pour  indiquer  les  dates,  enfin 
liste  alphabétique  des  saints.  Quant  au  livre  VII,  .sur  les 
documents  faus,  il  est  intéressant  comme  un  roman  ;  il  nous 
met  en  garde  contre  les  nombreuses  supercheries  de  la 
cupidité  et  de  l'ambition,  et  nous  montre  par  des  exemples 
bien  curieus  jusqu'à  quel  point  peuvent  aller  d'une  part  la 
duplicité,  d'autre  part  la  naïveté  humaine. 

M.  Giry  dit  modestement  dans  son  Avertissement  :  ((  Il 
importe  assez  peu  de  savoir  ce  qu'un  travail  de  ce  genre  a  pu 
coûter  de  temps  et  de  labeur.  »  11  suffit  de  parcourir  l'ouvrage 
pour  se  rendre  compte  que  ce  temps  et  ce  labeur  ont  dû  être 
considérables,  et  il  nous  importe  de  le  constater  pour  mesurer 
notre  reconnaissance  à  l'effort  déployé,  et  pour  donner  aus 
travailleurs  l'exemple  sa  lu  taire  d'une  lourde  tache  vaillamment 
entreprise  et  brillamment  remplie  '.  L.  C. 

1.  Je  profite  de  l'occasion  pour  annoncer  que  la  Cnllertion  lyonnaisp 
de  /ac-similcs  puliliée  par  la  Faculté  des  leUres  de  Lyon,  qui  est 
citée  p.  50,  s'est  accrue  d'une  nouvelle  planche,  reproduisant  1(' 
procès-verbal  de  l'élection  des  consuls  de  Lyon  en  1355. 


Le  Gérant  :  V*''  Emile  Bouillon. 


rHALON-.'-UH-SAONE.    l.MPUI.MKKUi    IJIi    L.     MAH(  EAU 


NOTES 

SUR     LE     PARLER     D'ÉZY     SUR     EURE 
(Suite) 


SUPPLEMENT    AU    GLOSSAIRE 

18.  Voici  quelques  mois  que  j'avais  omis  de  citer,  ou 
que  j'ai  recueilli  depuis  l'impression  de  mes  premières 
«  Notes  ». 

àkalifurjone,  enfourcher. 

balije,   baije,    balayer.  —  3   baliij. 

bre:tla:3,  causette,  bavardage. 

breitle,  causer,  bavarder.  —  pàdà  k  vuz  si  la  a  breitlô. 

—  il   3  ti   fini   d   breitlei  ? 
bwi,  buis. 

cok,   quelque. 

dvijie,    réfléchir. 

dyirà,  pendant. 

eklipe,  éclabousser. 

gromà[id  (a  Ezy),  grœmà[:d  (a  Ivry),  (jourmand\e  ; 
ivrogne. 

imœir,   humeur.  —   i   n   e  pws   d   bon  imœir. 

ite,    été  (participe).  —  il   a  ite. 

s  kole,  s'nnir  (en  faus  ménage).  —  a  s  e  kole  avôk  œ 
markàije.  —    sô   kole,   son  amant. 

krewa,    crois. 

lip,    lèvre. 

malin,  È,  méchant[e  (très  employé).  —  0;  k  al  e  malin! 

—  j  a  de  fw£  k  il  £  pa  mais,  pi  j  a  de  fw£  k  i  vu 
ba.  —  s  £  ks  5  som  mal?,  nuz  o:t  !  —  ty  w£  la  ptit  0:j, 
a   n   £   pa   malin    kom   tw£. 

pe(j)i,   pays;  bourg,  village.  —  tut   a  1  o:t   bu   dy   pei. 

—  kutym£l,   s  £   œ  pti   peji   sy   la   rut   d8   drf/y. 
placo,  plateau  ;   haricot  flageolet. 

d  la  pweizô,   du  poison. 

sëmëceir,    cimetière. 

sorsje,   sorcier  ;    habitant  de   Sausset. 
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sœrmà,   seulement. 

suse,  sentir  ;  priser.  —  o:  kom  su  sus  fo:r  !  —  sa  kom 
sa  sus,   —   sus  m\v£  dû  sa. 

sus^i,   priseur. 

$£,   chien. 

$in,   mendicité.  —  il   s  à   ^in,    //  eut  a  mendier. 

Sine,    mendier. 

Sin^j,   mendiant. 

Jny,  gentil,  pimpant,  «  chouette  ».  —  s  e  sa  k  e  Jny  ! 
—  i    n  .t£  pa  Sny. 

$o:f0,  chauffeur.  —  le  [o\{0  d  pje,  les  Chauffeurs  (bri- 
gands du  siècle  dernier,  qui  rôtissaient  les  pieds  des  gens 
pour  leur  faire  donner  leur  argent)  -,  —  les  habitants  de 
St-Laurent. 


PHOiNOLOGIE    COMPARÉE 

19.  Voici  les  remarques  que  suggère  une  étude  même 
très  superficielle  du  f  atois  comparé  au  Français. 

Les  groupes  de  consonnes  sont  souvent  allégés.  On  dit 
toujours,  bien  entendu,  (escyiz),  (ostine),  (esplice),  (esci), 
etc.   En   outre  : 

(Ij)  est  remplacé  par  (j)  :  (jœv)  lièvre.,  (suje)  soulier.  On 
dit  même  (jo)  pour  (*1  jo),  l'eau  ;  (d  jo)  ou  (jo)  pour  ('d  1  jo) 
de  l'eau. 

(q)  a  disparu  dans  (pi)  puis,  (pi:k)  puisque,  (frita:3)  fruit  ; 
(1)  dans  (py)  plus  ;  (j)  dans  (bs)  ou  (ba)  bien. 

(r)  a  disparu  (ou  plus  exactement  n'a  pas  reparu)  dans 
les  terminaisons  :  (labur^)  laboureur,  (mûri)  mourir.  Même 
a  la  fin  des  monosyllabes,  (r)  disparait  le  plus  souvent 
devant  consonne  :  (s  e  pu  twe)  c'est  pour  toi  ;  {ïo  paise 
pa  s  Sams  la)  il  faut  passer  par  ce  chemin  la  ;  (i  $£  ko  jo) 
il  tombe  encor  de  Veau. 

-<>■  (tj).  (dj),  et  (kj),  (gj),  aboutissent  a  (c)  (j),  qui  rem- 
placent aussi  (k)  (g)  devant  les  voyelles  palatales  fermées, 
de  sorte  que  pitié  et  piqué  se  confondent  en  (pice).  De  même 
(nj)  aboutit  a  (ji)  :  (pajie)  panier. 
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21.  Au  groupe  -oi-  du  Français  correspondent  des 
formes  1res  variées.  On  a  (i)  dans  (ci)  quoi,  et  dans  (asi:r) 
as'soir,  qui  se  dit  aussi  (asweir),  (asje:r)  et  (asiz).  Ces  deus 
mots  étant  laissés  de  côté,  on  trouve  tantôt  (wa),  (wa) 
comme  a  Paris,  tantôt  (w£),  (we)  comme  a  l'ouest  de  Paris, 
tantôt  (e),  (e),  comme  dans  la  plupart  des  patois  Normands  : 
(bwa)  bois,  (m\ve)moi,  (bweir)  boire,  ($£:r)  choi7\  (dre)  droit. 
Souvent  deus  formes  coexistent,  et  alors  la  forme  en  (e)  ou 
(e)  est  entrain  de  disparaître  ;  ainsi  (re)  roi  ne  se  trouve 
plus  que  dans  le  nom  propre  (bwalrs)  Bois-le-Roi  ;  (kre) 
crois  que  dans  (lakr£pa50)  la  Crois  Pageot  ;  (breje)  broyer 
ne  se  dit  que  du  chanvre. 

On  pourrait  donc  croire  que  (s)  ou  (e)  se  trouvait 
partout  autrefois,  et  que  les  formes  en  (wa),  etc.,  sont 
toutes  des  emprunts  faits  au  Fiançais  d'école.  J'en  doute 
pourtant  ;  car  le  traitement  de  -oi-  me  parait  dépendre 
de  la  consonne  précédente.  Partout  ou  cette  consonne 
est  r,  j'ai  trouvé  la  forme  avec  (e)  ou  (e)  :  (r£)  roi,  (dre) 
droit,  (kr£)  crois,  (adre)  adroit,  (fre)  froid,  (être)  étîmt, 
(kr£:r)  croire,  (kr£:fà)  croissant,  (brcje)  broijer.  etc.  J'ai 
encor  noté  (nët£je)  nettoyer.  (n£je)  noyer,  (pl£Je)  ployer, 
(59  s£j)  je  sois,  ileir)  tomber  ;  et  sans  doute  quelques  autres. 
Mais  quand  le  -oi-  est  précédé  d'une  labiale,  on  trouve 
toujours  et  seulement  la  l'orme  avec  (w)  :  (pweir)  poire, 
(bweir)  boire,  (mw£)  moi,  (aw£:r)  avoir,  (w£ty:r)  voiture  ; 
même  pour  avoine  ou  aveine,  on  ne  dit  que  (aw£n)  pour 
(*avw£n).  Je  suis  porté  a  croire  que  dans  ces  sortes  de 
mots,  le  (w)  n'a  pas  la  même  origine  qu'en  Français,  mais 
qu'il  provient  de  la  consonne  précédente,  comme  dans  le 
Vosgien  (pwo)  porc,  (bwoix)  bourse,  (mw£Jo)  meilleur  (1). 

22.  Au  groupe  -eau  correspont  toujours  (-jo)  :  (pursjo) 
pourceau,  (kavjo)  caveau,  ($apjoj  chapeau,  (syitjo)  sureau. 
Quand  la  consonne  précédente  est  (t),  (d)  ou  (n),  elle  se 
combine  avec  le  (j)  pour  former  (c),  (j),  ou  (ji)  :  (baco) 
bateau,  (rijo)  rideau,  (pœrjio)  pruneau.  (Ij)  aboutit  a  (j)  : 
(bu:jo)  bouleau,  (jo  £  ^oïd)  l'eau  est  chaude. 

Naturellement,  on  emploie  aussi  les  formes  Françaises 

(1)  Revue  de  Philologie^  1892,  p.  145. 
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en  (-0),  el  il  y  a  hésitation  dans  bien  des  cas  :  (po)  ou 
(|)io)  peau^  (bo)  ou  (bjo)  beau  ;  de  la  des  formations  inverses 
comme  (sabjo)  saboty  que  j'ai  entendu  d'un  enfant  des 
Caves. 


MORPHOLOGIE,    SYNTAXE 

23.  Le  singulier  et  le  pluriel  des  noms  et  des  adjectifs 
est  plus  souvent  distinct  qu'a  Paris.  On  dit  œn  œ,  dez  p'  ; 
œ  bœ,  de  h0  ;  dën  abi  nœ,  dez  abi  ïi0  ;  fie  ko,  de  ko.  — 
Les  enfants  et  les  jeunes  gens  emploient  volontiers,  pour 
ces  mots,  la  forme  Parisienne  du  singulier,  œf,  bœf,  nœf, 
kok  ;  mais  ils  conservent  la  forme  locale  du  pluriel,  et  la 
trouvent  plus  correcte. 

24.  Le  pronom  personnel  de  la  première  personne,  sujet 
d'un  verbe,  est  (59)  pour  le  pluriel  comme  pour  le  singu- 
lier :  (38  se)  je  suis,  (38  som)  nous  sommes. 

25.  A  la  place  de  -ons,  des  verbes  ont  (-om)  a  la  première 
personne  du  pluriel  :  (5  ëtjom)  nous  étions,  (àportom  lœ) 
emportons-le  ;  mais  cette  forme  est  devenue  rare,  je  ne  sais 
pas  si  elle  appartenait  à  tous  les  verbes.  —  A  Rouvre,  on 
dit  (3  ëtèm).  parait  il. 

26.  La  terminaison  (-ti)  du  Français  est  il,  etc.,  est  a 
Ezy,  comme  dans  le  Parisien  vulgaire,  une  vraie  particule 
interrogative  :  ty  £  ti  la:  es  lu  lasl  a  vjS  ti  vient  ellel  3  vuz 
a  ti  di  sa  vous  ai  je  dit  ça}  —  Une  autre  sorte  de  phrase 
interrogative  se  forme  avec  (k)  est-ce  que  :  u  'c  il  £  oii  est-ce 
qu'il  est?  ci  k  ty  di  qu est-ce  que  lu  dis. 

Ce  (k)  est  aussi  exclamatif  :  kôba  k  s  £  bjo,  comme 
c'est   beau  ! 

27.  Les  futurs   et  les  conditionnels  des  verbes  falloir, 

valoir,  vouloir^  n'intercalent  pas  un  (d)  :  (i  fora)  il  faudra. 

(a  vure  b!)   elle  voudrait  bien.    De   même  aussi  (i  vjèira) 

il  viendra. 

'\ 

28.  Le  passé  défini  a  complètement  disparu  comme  en 
Français  parlé.  Le  passé  indéfini  se  forme  le  plus  souvent 
avec  l'au.xiliaire  (aw£:r)  :  il  a  parti  s  mats. 
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29.  Le  pronom  relatif  (ci)  qui  s'emploie  souvent,  en 
élidant  le  (i)  devant  voyelle  :  s  £  li  k  e  vny,  cest  lui  qui 
est  venu.  Mais  parfois  aussi  on  le  remplace  par  la  conjonc- 
tion (ka)  que,  suivie  du  pronom  personnel  :  s  z  mari:  k  a 
m  1  a  di,  c^est  Marie  qui  me  Va  dit;  s  e  mw£  ka  3  1  e  vy, 
c'est  moi  qui  l'ai  vu. 

30.  La  terminaison  (-à)  des  adjectifs  ne  pert  pas  sa 
nasalité  dans  la  formation  des  adverbes  :  (ëvidàimà)  évi- 
demmetit,  (kostàimà)  constamment. 


REMARQUE    GÉNÉRALE 

31.  Ce  qui  m'a  surtout  intéressé  dans  le  parler  d'Ezy, 
c'est  le  grand  nombre  de  traits  de  ressemblance  qu'il  pré- 
sente avec  les  parlers  du  pays  Mantais  (Seine  et  Oise), 
notamment  avec  celui  de  Ste  Jamme,  sur  lequel  j'ai  autre- 
fois commencé  une  étude  dans  la  Revue  des  Patois  Galloro- 
mans  (jarvier  1891). 

Le  parler  d'Ezy  est  évidemment  plus  éloigné  de  celui 
de  Paris  que  le  parler  de  Ste  Jamme,  et  d'autre  part  il 
semble  plus  influencé  par  le  Français  d'école  ;  néanmoins, 
il  y  a  entre  les  deus  une  étroite  ressemblance.  L'intonation 
est  presque  la  même.  L'accent  de  force  obéit  aus  mêmes 
lois  ;  la  durée  des  voyelles  n'est  guère  différente.  La  termi- 
naison brusque  et  la  terminaison  trainée  existent  a  Ste 
Jamme  comme  a  Ezy. 

A  Ste  Jamme  aussi,  on  distingue  nettement  (me:r)  mère, 
(mœir)  mer  ;  —  on  emploie  le  (r)  lingual,  les  palatales  (c) 
(j)  ;  on  supprime  le  (r)  final  dans  (mûri)  mourir.^  (parti) 
partir,  (armet^)  remetteiir^  (tir^  d  pjseir)  tireur  de  pierres  ; 
—  on  allège  des  groupes  de  consonnes,  par  exemple  (je:v) 
lièvre,  (pi:k)  puisque,  (fri)  fruit.  —  Le  groupe  -oi-  a  été 
traité  presque  de  même,  sauf  que  les  formes  avec  (e)  ou 
(e)  sont  plus  rares  a  Ste  Jamme.  Assoir  a  plusieurs  formes 
dans  les  deus  endroits  :  Ezy  (asiir),  (asweir),  (asjeir),  (asiz), 
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Ste  Jamme  (asi:r),  (as\ve:r),  (aswœ:r)(1).  Le  groupe  -eau 
aboutit  a  (jo)  a  Ste  Jamme,  au  moins  pour  les  mots  (pjo) 
seaUf  (mw£jio)  moineau,  (bujo)  bouleau.  —  (59  som),  (a  vjl), 
(il  à:ti:d),  (i  fora),  (i  vjîira)  appartiennent  aus  deus  par- 
1ers.  —  Enfin  le  vocabulaire  leur  est  commun  en  grande 
partie:  je  cite,  presque  au  hasard,  a:b,  dadpi,  ërôis,  koir, 
lârdamÊ,  loilà,  mita,  rapsoide,  rlave,  syme,  tane,  peji, 
groniâ:d... 

Comme  particularités  de  Ste  Jamme  que  je  n'ai  pas 
retrouvé  a  Ezy,  je  ne  vois  guère  que  le  changement  de  (œ) 
en  (Ê)  :  Ste  Jamme  (s  Jval  brs),  Ezy  (œ  $val  brœ)  ;  — 
les  pluriels  des  verbes  comme  (il  ëtâ)  ou  (il  ëljô)  Us  étaient, 
(i  vn5)  ils  venaient ^  (i  srs)  ils  seraient  ;  —  et  la  distinction 
des  terminaisons  (-o:r)  et  (-o:r),  par  exemple  dans  (l<o:r) 
corps,  (ko:r)  encor,  qui  parait  perdue  a  Ezy  comme  a 
Paris,   quoique  d'une  manière  différente. 

32.  Ce  rapprochement,  intéressant  en  lui  même,  le 
devient  encor  plus  pour  moi,  a  cause  dp.  quelques  notes 
sur  le  parler  de  Gaubert,  dans  la  partie  SE  d'Eure  et  Loir, 
qu'a  bien  voulu  me  communiquer  M.  le  pasleui-  G.  Kriiger. 
Ce  patois  parait  se  rapprocher  beaucoup  de  celui  d'Ezy  ; 
mais,  comme  celui  de  Ste  Jamme,  il  a  conservé  les  pluriels 
des  verbes  (i  vns),  (i  srs),  etc..  qui  se  trouvent  déjà  a 
Rouvre.  Il  parait  du  reste  différer  plus  sensiblement  du 
parler  de  Paris. 

Ne  peut  on  pas  conclure  de  ces  observations  comparées, 
quelqu'incomplètes  qu'elles  soient,  que  les  patois  au  Sud- 
Ouest  de  Paris,  malgré  l'action  dissolvante  du  Français 
d'école,  présentent  encor  l'aspect  de  celte  vaste  tapisserie 
aus  nuances  insen.siblement  dégradées,  dont  M.  Gaston 
Paris  a  tracé  le  tableau  saisissant  dans  son  Discours  sur 
les   Parlers  Français? 

En  tout  cas,  il  vaudrait  la  peine  de  faire  a  ce  sujet  une 
enquête  complète. 

1.  A  Paris  aussi,  ce  verbe  est  remarquable  pour  la 
variété  de  ses  formes  :  (aswair)  ou  (asi:r)  ;  (5  m  aswa), 
(3  m  asje),  (3  m  asej). 
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TEXTE 

33.  Pour  terminer,  je  vais  essayer  de  donner,  en  parler 
d'Ezy,  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue,  traduite  avec  l'aide 
de  M.  et  Mme  Hulin.  On  pourra  la  comparer,  entre  autres, 
avec  la  même  parabole  en  patois  d'Alençon,  publiée  dans 
la  Revue  de  philologie,  1893,  p.  x97, 

j  ave  ôen  om  k  avs  d0  gx.  e  1  py  5œn  de  d^  a  di  a 
KO  peir,  «  papa,  don  mwe  la  pair  de  bj!  ci  dwe  ma 
rveni.  »  —  e  1  pe:r  ]0z  a  te.  1  parta:5  da  s5  bjlî. 

e  cok  5u:r  aprs,  1  py  5œn  fis  a  tu  ramaise,  epi  il  a 
parti  dà  œ  peji  ehvejie,  u  c  il  a  tu  mà:3e  sô  bjî  a  fe:r 
la  nos.  e  kàt  s  £  c  il  a  y  tu  depàise,  via  c  il  e  vny  œn 
gràt  famin  dà  s  peji  la,  epi  sa  fe  c  il  a  kmàise  a  e:t  dà 
1  bazwlî.  sa  fe  c  il  a  ite  s  àboi^e  $e  œn  om  da  s  peji  la, 
c  i  l  a  àw£je  o  $à  jete  le  pursjo.  e  il  ore  ba  vuly  s  ràipli 
la  mag  de  gus  ka  le  pursjo  mà:5£  ;  me  s  £  k  p£rsona 
n  j  an  a  don£. 

sa  Ce  c  il  a  dviji£  à  limsim,  epi  il  a  di,  «  kôba  c  j 
an  a  d  om  da  5urne  ^e  papa,  k  5  dy  pc  py  c  i  n  Ip'z 
à  tb,  é  m\v£  5  se:  la  a  mûri  d  f?  !  5  va  ma  Ive,  epi  5 
va  màmale  truive  papa,  ba  pi  5  i  diire,  '  papa,  5  £ 
pëS£  k3:tra  1  bô  dj;^,  e  3  t  e  f£  de  soti:z  ;  e  5a  n  vo  py 
k  3  m  apd  15  fis  ;  tr£t  mw£  kom  œ  d  tez  om  da  5urnei.  ' 
—  e  i  s  e:  Ive,  e  il  a  ite  truive  s3  peir. 

eb?,  dyirà  c  il  t£  ko  Iwsî,  via  k  s3  pe:r  1  a  vy,  e  sa 
j  a  fe  pice  ;  e  il  a  kury  sa  3te  a  s3  ku,  e  i  1  a  àbras£. 
aloir  la  fis  j  a  di,  «  papa,  3  s  pë$e  kôitra  1  bô  à]0  e  3 
t  e  fe  de  sotiiz  ;  3a  n  vo  py  k  ô  m  apel  13  fis.  »  —  me  1 
peir  a  di  a  se  3a,  «  aporle  weir  la  py  bel  rob  e  m£te 
ji  ;  e  mete  ji  œn  bag  0  dw£  e  de  suje  o  pje  ;  e  amne 
1  vjo  gra  e  tqe  lœ  ;  e  mài33  e  regalS  nu  ;  paska  m3  gx 
ka  via  ete  moir,  e  la  via  rvany  a  la  vi  ;  il  te  p£rdy, 
e  la  via  rtruive.  »  —  e  il  3  kmàise  a  ]0  regale. 

me  1  fis  Iine  ete  o  Jà  ;  e  kom  i  s  àrvane,  an  apro^à 
d  la  meizô,  via  c  il  àità  d  la  myzik  epi  de  dàis  ;  e  il  a 
aple   œ   de   dom£slik,    e   i  j    a   dmàide  ci  k  s  ele  k  sa. 


88  REVUE  DE  PHILOLOGIE   FRANÇAISE 

e  1  o:t  i  a  di,  tô  Ireir  £  an:v£,  e  tô  pe:r  a  fe  tqe  1 
vjo  gra,  pasU  i  1  a  rlruive  ba  porta,  me  li  i  s  e:  mi  à 
kole:r,  e  i  n  a  pa  vuly  àitre  ;  e  sô  pe:r  a  sorti  I  aple. 
me  li  i  j  a  repôrdy  à  ji  diizà,  «  ty  wx  hï,  via  là  d  ane 
ka  5  t9  s£:r,  e  ^  n  e  ^ame  dezobeji  a  tez  ord,  e  ty  n 
m  a  sœrmà  3am£  done  œ  bukî  pu  m  amy:ze  av£  mez 
ami  ;  me  kà  tô  fis  £  vny,  sqila  k  a  mà:3e  tô  bj?  av£  de 
kurdiz,  s  £  pur  li  k  t  a  f £  tqe  1  vjo  gra  !»  —  me  1  pe:r 
i  j  a  di,  «  mô  ga,  l\v£  t  e  tu5u:r  av£  mw£,  e  tu  s 
k  £  a  mw£  s  £  a  t\v£  itu.  me  i  fal£  ba  e:t  je  e  f'eir  fcrt, 
paska  tô  freir  ka  via  la  ete  mo:r,  e  la  via  rvany  a  la  vi  ; 
il  te  p£rdy,  e  la  via  rtru;v£  ». 

Paul  Passy, 

Neuilly -Saint-  James. 


Iiiipriuierie  Jules  Lievcns,  119,  boulevard  Sébastopol. 


LA  PREMIÈRE  ÉDITION  LYONNAISE 

DU    ((  DISCOURS  ))    DE   DU    BELLAY    «  SUR    LE    FAICT    DES    QUATRE 
ESTATS    DU    ROYAUME    (1567) 


Dans  son  excellente  édition  de  du  Bellay  (t.  ii,  p.  568), 
M.  Marty  Laveaux  déclare  que  la  première  impression 
qu'il  ait  vue  de  ce  discours  est  celle  de  Fédéric  Morel, 
1572\  ((  Brunet,ajoute-t-il,  parle  d'une  édition  de  Paris, 
1568,  in-8°.  »  Cette  édition  existe,  en  effet;  mais,  pas 
plus  que  celle  de  1572,  elle  n'est  la  première. 

Voici,  en  effet,  la  série  des  éditions  parisiennes,  telle 
que  j'ai  pu  la  reconstituer  jusqu'en  1572  : 

1°  Ample  Discours  au  Roy,  sur  lefaict  des  quatre  estais 
du  Royaume  de  France.  Composé  par  Joachim  Du  Bellay 
Angevin,  peu  de  jours  avant  son  trespas,  à  l'imitation  d'un 
autre  plus  succinct,  au  paravant  faict  en  vers  Latins  par 
Messire  Michel  de  L'Hospital  à  présent  chancellier  de 
France  :  et  après  mis  en  François  par  ledict  Du  Bellay. 

A  Paris,  De  l'Imprimerie  de  Federic  Morel,  rue  S.  Jan  de 
Beauuais,  au  Franc  Meurier  m.  d.  lxvii.  Avec  Privilège  du 
Roy^  (Bibl.  Nat.,  Ye  20562.) 

1.  Ample  discours  au  Roy,  sur  le  faict  des  quatre  Estais  du 
Royaume  de  France,  par  I.  du  Bellay,  gentilhomme  Angevin. 
A  Paris,  de  l'Imprimerie  de  Federic  Morel,  Imprimeur  ordinaire 
du  Roy.  M.  D.  Lxxii.  Avec  privilège  dudit  Seigneur.  —  Le  dis- 
cours se  termine  au  1"  tiers  du  f  14  v°.  En  dessous  quelques  vers  ; 
A  Monseigneur  Recerendissime  et  Illustrissime  Prince  Charles, 
Cardinal  de  Lorraine,  Epigramme  de  Messire  Michel  de  l'Hos- 
pital.  Du  i"  15  r%  au  f  21  v%  inclusivement  :  Discours  au  Roy- 
contenant  une  hrefae  et  salutaire  Instruction  pour  bien  et  heu- 
reusement régner,  par  Michel  de  l'Hospital,  et  depuis  mis  en 
François  par  L  du  Bellay.  Fol.  22  et  sv.,  8  sonnets  de  Scevole  de 
Sainte-Marthe,  présentés  au  roi  Charles  1",  l'an  1564. 

2.  Aucun  extrait  de  ce  Privilège,  qui  n'existait  peut-être  pas, 
ne  figure  dans  cette  édition.  Mais  en  place,  on  y  trouve  la  pro- 
phétie à  laquelle  font  allusion  les  derniers  vers  du  poète,  et  qui, 

7 


90  REVUE    DE    PHILOLOGIE    FRANÇAISE 

2°  Réimpression  identique  qui  porte  la  date  de  1568.  La 
prophétie  est  supprimée.  On  l'a  remplacée  par  les  mots  :  Fin 
du  présent  discours.  Le  privilège  est  annoncé  comme  dans 
la  précédente,  mais  sans  qu'aucun  extrait  en  soit  donné. 
(Bibl.  Nat.,  Ye  20563.) 

3"  Réimpression  identique,  datée  de  1571.  Celle-ci  con- 
tient un  privilège  permettant  à  Federic  Morel...  «d'impri- 
mer et  vendre  toutes  les  œuvres  faictes  et  composées  par 
I.  du  Bellay  pour  dix  ans  après  l'impression  nouvelle  que 
ledict  Morel  en  aura  faicte.  A  Paris,  le  dernier  jour  d'avril 
1568.  Signé  de  Vabres.  (Bibl.  Nat.,  Ye  20561). 

4<>  Nouvelle  édition,  1572,  signalée  par  M.  Marty- La- 
veaux.  (V.  plus  haut.) 

Dans  cette  quatrième  édition,  le  titre  est  changé,  la 
disposition  typographique  également.  On  a  fait  resser- 
vir le  frontispice,  mais  la  lettre  ornée  du  début  a  été 

bien  que  nécessaire  à  l'intelligence  de  ce  passage,  n'a  jamais,  que 
je  sache,  été  reproduite,  ayant  disparu  des  réina  pression  s  posté- 
rieures. On  lit  en  elîet  fol.  16  r°  et  v°  : 

Repertum  in  antiquissimo  codice  manuscripto,  Literis  ob  ni- 
miam  vetustatem  pêne  fugientibus. 

Et  consurget  Rex  Sallicus  per  F.  nomine,  fortis  et  belligerator, 
et  indignabuntur  contra  eum  muiti  vicini  et  parentes,  etc. 

Postea  exurget  (sic)  rex  per  H.  nomine,  et  erunt  sub  eo  bella, 
et  duodecim  annis  regnabit,  etc. 

Et  post  hune  et  alterum  exurget  rex  per  C.  nomine  et  regnabit 
longe  tenipore,  et  veniet  Romam  et  captivabit  eam  :  et  non  mor- 
tiûcabitur  anima  eius  manu  inimicorum  ullis  diebus  vitae  suœ. 
Hic  erit  bonus,  et  magnus,  et  gentem  Christianam  magnificabit, 
et  ipse  vivet  raulto  tempère. 

Hujusce  libri  quem  in  manibus  liabeo,  auctor  est  Gotofredus 
quidam  Episcepus  Viterbiensis,  qui  vixit  temporibus  Gre- 
gorii  VIll,  pont.  Rom.,  cui  opus  suum  inscribit.  Quœ  antem  hic 
ascripsimus  ait  ille  vaticinium  esse  X.  cuiusdam  Sibyllœ,  quam 
fuisse  asserit  Cassandram  illam  Prianii  et  Hecubae  filiam.  Quôd 
vero  vaticinatup  de  Romaj  captivitate,  sic  interpréter,  Regem 
illum  per  C.  nemine,  Roniam  captam  ab  hostibus  sedis  apesto- 
licic,  recepturum.  Sed  de  liée  alij  viderint,  fruere  lector,  et  boni 
çonsule. 
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réduite.  Quant  au  texte,  il  est  visible  qu'on  a  essayé  de 
le  reproduire  tel  quel.  Un  seul  changement,  sans  doute 
involontaire,  a  été  fait  au  vers  342  (p.  499,  1.  IG,  M.  L.) 

Ne  laisse  ruiner  le  pauvre  gentilhomme 

Et  à  son  favorit,  par  trop  l'auctoriser 

Ne  permettre  le  moindre  en  rien  tyranniser. 

Comme  le  ms.  513  du  fonds  français,  les  premières 
éditions  donnaient  ne  permette,  rétabli  par  M.  Marty- 
Laveaux. 

*  * 

La  collection  de  ces  éditions  de  Morel,  toutes  sem- 
blables, n'intéresse  donc  guère  que  les  bibliographes, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  premières  éditions 
lyonnaises,  qui  n'ont  pas  été  étudiées  jusqu'ici  \  et  qui 
méritent  de  l'être. 

La  Bibliothèque  Nationale  en  possède  une,  intitulée  : 
Docte  et  singulier  Discours  sur  les  quatre  Estât:;  du 
Royaume  de  France,  défloration  et  calamité  du  temps 
présent,  composé  pai-  feu  I.  du  Bellay,  gentilhomme 
angevin  et  excellent  poète  françois.  A  Lyon,  par  Ben. 
Rigaud,  1568.  P.  29,  on  lit  cet  avis  du  libraire  :  «  Ce 
petit  discours,  fait  du  temps  du  roy  François  le  second, 
et  à  luy  dédié  par  l'auteur,  estoit  fort  imparfait  quand 
il  m'a  esté  mis  en  main.  L'ayant  fait  voir,  j'ay  tasclié 
de  le  vous  rendre  le  plus  entier  qu'il  m'a  esté  possible.» 
P.  30,  un  extrait  du  privilège  :  «  Il  est  permis  à  Benoist 
Rigaud,  marchant  libraire  de  la  ville  de  Lyon,  d'im- 
primer, faire  imprimer  et  exposer  en  vente  le  Docte  et 
singulier  Discours  sur  les  quatre  Estatz  du  Royaume 
de  France,  composé  par  feu  noble  Joachim  Dubellay, 

1.  J'en  ai  dit  un  mot  dans  ma  thèse  :  De  Ph.  Bngnonîi  vita  et 
eroticis  cersibus.  Lyon,  Storck,  1891,  p.  6.  M.  Marty-Laveaux 
ne  signale  que  celle  de  1588. 
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avec  desfenscs,  etc..  Le  0  décembre  1507.  »  (Bibl. 
Nat.,  Yc205G7.) 

Toutefois,  ce  n'est  là  qu'un  exemplaire  d'un  second 
tirage.  Quoique  le  privilège  soit  du  G  décembre,  un 
exemplaire  au  moins,  du  reste  identique  à  celui-là, 
porte  la  date  de  1567.  La  ville  de  Lyon  le  conserve  à 
la  Bibliothèque  du  Lycée.  (Recueil  vert,  ii,  22.) 

Je  ne  discuterai  pas  lequel,  de  Benoist  Rigaud,  ou 
de  Morel,  parvint  à  paraître  le  premier.  Les  documents 
me  manqueraient  absolument.  Du  reste,  chacune  de 
leurs  éditions  est  à  sa  façon  une  édition  ])rinceps,  car 
ils  ont  travaillé  certainement  surdons  manuscrits  dilïé- 
rents  ;  ils  ne  se  sont  pas  volé  leur  copie. 

Le  ras.  de  du  Bellay  avait  été  apporté  à  Philibert 
Bugnyon,  avocat  à  Lyon,  par  «  un  sien  amy  et  compa- 
gnon d'estudes,  lequel,  nous  dit-il,  le  luy  avoit  commu- 
niqué pour  le  revoir  et  faire  mettre  en  lumière'  ». 
C'était  sans  doute  vers  la  fin  de  l'année  15G6,  car 
Bugnyon  cite  des  extraits  du  Discoiœs  dans  son  livre 
dont  le  privilège  est  du  5  février  1567. 

Comment  ne  se  hâta-t-il  pas  plus  de  le  publier,  c'est 
chose  singulière  pour  qui  connaît  cet  homme,  sorte  de 
journaliste  avant  les  journaus,  toujours  à  l'affût  de  la 
nouveauté  du  jour,  auteur  d'une  foule  de  pièces  de  cir- 
constance en  prose  et  en  vers?  Ce  qui  le  retarda,  ce  ne 
fut  pas  en  tous  cas  la  peine  qu'il  prit  de  traduire  en 
l'honneur  de  du  Bellay  le  Cœlo  musa  beat  par  ces  deus 
mauvais  vers  : 

Les  muses  tirent  du  tombeau 
Des  doctes  le  divin  troupeau. 

Le  sonnet  qu'il  mit  en  tête  du  livre  ne  lui  prit  pas 
non  plus  beaucoup  de  temps.  Outre  qu'il  est  mauvais, 

1.  Ph.  Bugnyon,  Convncntaire  sur  les  ordonnances  faictcs  à 
Moulins  au  mois  de  fèoricr,  l'an  1566  (Lyon,  Cl.  Ravot), 
p.  208,  cf.  p.  32. 
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il  avait  déjà  paru,  et  Bugnyon  s'est  contenté  de  le  re- 
prendre où  il  était'.  Enfin  son  travail  de  correcteur, 
nous  le  verrons,  fut  mince,  et  c'est  à  d'autres  besognes 
qu'il  a  dû  consacrer  l'année  1567. 

Quoiqu'il  en  soit,  son  édition  ne  peut  pas  être  négli- 
gée. Elle  renferme  tout  le  Discours,  sauf  les  vers  699  â 
748  inclusivement,  qui  ont  été  ou  bien  omis  ou  bien 
retranchés.  Voici  un  chois  des  principales  variantes 
qu'elle  présente  : 

Marty-Laveaux 

Vers  2  Qui  sont  en  leurs  escripts  diuinement  encloses 
6  Pour  ce  que  tout  passoit  par  les  voix  du  vulgaire 
32  Ce  grand  Dieu  tout  puissant,  dont  vous  tenez  le  lieu 
41  Et  le  plus  digne  estât 
46  Protraiture 
51  Autant  qu'il  luy  en  fault,  et  ne  permet  que  l'un 

Sur  l'autre  usurpe  rien 
61  Du  peuple  nourricier,  qui  fait  le  mesme  office, 
Que  les  pieds,  et  les  mains  :  le  pénible  exercice 
Desquelles  entretient  tout  le  reste  en  repos 
76  De  luy  vous  recevez  le  tribut  annuel. 

Comme  d'un  vif  sourgeon  qui  court  perpétuel 
79  La  terre  toute-mere  est  l'éternelle  source 
97  Qui  l'arbre  transformé  ente  en  nouvelle  sorte 
105  Geste  noble  science  au  vieux  siècle  honnoree 
Des  Princes  et  des  Roys  n'estoit  pas  ignorée... 
Là,  comme  ailleurs  partout,  l'aveugle  ambition. 
L'envie  misérable,  et  la  sédition. 
Sire,  ne  règne  point,  n'y  ces  pestes  encore, 
Que  versa  dessus  nous  la  meschante  Pandore, 
Mais  l'antique  vertu  seulement  y  a  lieu 
135  Ainsi  de  son  labeur  le  peuple  nous  nourrit 

Et  pour  nous  enrichir  luy  mesme  s'appauvrit 
145  C'est  le  bien  que  de  vous  le  pauvre  peuple  espère 

Et  qu'il  elperoil  bien  du  feu  Roy  vostre  père 
147  . .  .Ce  pieteux  désir 

1.  Ihid.,  264. 
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Dont  il  vous  a  charge  par  lay  testamentaire. 
216  Et  couard  ne  voulut  se  mettre  en  ce  danger 
238  Et  se  pouvoit  noninier  nourrisson  de  la  guerre 
247  Si  le  fort  vient  du  fort,  le  cheval  vigoureux 

Du  cheval,  du  Lyon  le  Lyon  généreux 
288  Dont  son  prédécesseur  avoit  esté  seruy 
301   . .  .Vous  pouvez  le  semblable  ordonner 

Et  voz  pauvres  soldats  à  l'Eglise  donner  : 

Où  leur  vie  sera  pour  le  moins  assignée 

Et  ne  vous  faudra  point  bastir  un  Prytanee. 
305  Le  Roy  donc  qui  vouldra... 

Par  son  propre  pouvoir  se  rendre  redoutable. 

Conservera  des  siens  le  courage  indontable, 

Et  l'antique  vertu  :  le  noble  il  gardera, 

Et  en  proye  et  butin  ne  l'abandonnera 

A  l'avare  usurier... 
317  L'usurier  sans  pitié... 

Triomphe  ce  pendant,  et  la  femme  chassée 

Lamente  pour  néant,  car  la  guerre  est  passée^ 
327  Nous  voyons  aujourd'huy  trois  sortes  de  noblesse 

L'une  aux  armes  s'adonne  et  l'autre  s'apparesse^ 
343  Pour  ce  doit  il  sur  tout  maintenir  la  Justice 
345  Qui  fait  régner  les  Roys,  qui  leurs  sceptres  soustient 
366  Si  le  Francoys  vouloit  quelque  guerre  entreprendre 

C'estoit  là  que  le  Roy  son  conseil  venoit  prendre 
377  Là  dedans  présidoit  Minerve  avec  sa  suite, 
*  -Comme  elle  souloit  faire  en  l'Areopagite, 

Et  n'y  vor/oit  on  moins  de  grave  auctorité, 

Qu'au  vieil  Scuat  Romain. 
399  Imitant  l'impudence^  et  la  témérité 

1.  Cette  leçon  est  aussi  celle  du  ms.  Il  y  a  lieu  d'en  tenir 
compte,  car  le  sens  n'est  pas  très  clair. 

2.  Cette  leçon  est  aussi  celle  du  ms.  ;  les  éditions  de  Morel 
donnent  sa  paresse  qui  n'a  aucun  sens. 

3.  Littré  n'a  pas  l'encontré  ce  mot  avant  Montaigne;  il  est 
cependant  dans  la  Servitude  volontaire  de  la  Boétie,  éd.  Bonne- 
fon,  p.  40.  Parlent^  pudique,  pudiquement  sont  dans  Bugnj'on. 
(V.  mon  opuscule,  p.  124.)  Impudent  se  trouve  ici  un  peu  plus 
loin,  V.  509. 


LE   DISCOURS    DES    QUATRE   ESTATS  95 

Du  jeune  médecin 

447  . . .  Envers  l'iniquité 

Des  meschans,  qui  auront  tel  loyer  mérité  : 

Se  souvenant  tousjours,  que  la  peur  du  supplice 

Et  l'espoir  du  loyer  nous  contient  en  office. 

501  Tu  te  nommes  Pasteur,  toy  qui  n'as  soing  ny  cure 
De  tes  pauvres  brebis,  ny  de  leur  nourriture. 
Qui  ne  les  vois  jamais,  ou  bien  si  tu  les  vois, 
Qui  n'est  pas  en  un  an  à  grand'peine  deux  fois. 
C'est  par  forme  d'acquit  ou  pour  tondre  la  laine 
De  ton  pauvre  troupeau,  qui  nourrit  par  sa  peine 
Ta  molle  oisiveté,  ton  vice  et  ton  plaisir, 
Et  pour  rassasier  ton  avare  désir. 

576  Cependant  que  sa  main  soubs  -sostre  auctorité 
L'Eglise  maintiendra  en  son  intégrité, 
Et  qu'aux  autres  prélats  il  sera  seul  exemple 
De  conserver  de  Dieu  l'inviolable  temple 

593  . .  .11  n'y  a  Prince  au  monde 

Sire,  qui  plus  que  vous  en  tels  hommes  abonde, 
Que  ceux  quej'ay  nommez  :  ne  qui  d'Agamemnon 
Mérite  mieux  que  vous  la  gloire  et  le  renom  : 
Mais  qui  de  tous  ceux  là  en  faconde  et  prudence 

635  Ce  Charles,  l'ornement  du  collège  Romain 
En  qui  le  ciel  a  mis  un  esprit  plus  qu'humain 

779  II  accomplisse  en  vous  l'heureuse  prophétie 

781  De  remettre  l'Eglise  en  son  auctorité 

BUGNYON 

Vers  2  Qu'ils  avoyent  dans  l'esprit  diuinement  encloses 
6  parce  que 
32  duquel  tenez  le  lieu 
41  Et  le  plus  duit  estât 
46  pourtraiture 
51  sans  permettre 
61  nourrissant,  qui  fait  le  mesme  office 

Que  les  pieds,  et  les  mains  :  le  pénible  service 
76  qui  cr^oist  perpétuel 
79  est  éternelle  source 
97  Qui  l'arbre  transforme  hanté 
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105  Ffei7/e  science... 

regnoit 
135  tous  nourrit 

vous 
145  attendait 

147  qu'il  cous  a  délaissé  par  loy  testamentaire 
216  s'exposer  au 
238  seul  enfant 
247  le  cheval  généreux 

le  Lyon  courageux 
288  antecesseur 
301  Ou  leur  vie  sera  d'autant  plus  assignée 

Qu'en  la  guerre  elle  estoit  à  mort  abandonnée 
305  Et  l'antique  vertu  au  noble  il  gardera, 
317  la  grace^ 

327  L'une  s'adonne  à  Mars  et  l'autre  s'apparesse 
343  Le  prince  doibt  zur  tout 
345  leurs  règnes 
366  s'en  alloit  conseil  prendre 
377  Et  n'y  avoit  pas  moins 
399  l'imprudence 
447  guerdon 

Et  le  loyer  contient  chacun  en  son  office 
501  Ce  n'est  tant  seulement  qu'en  sa  vie  une  fois 

Ta  noble 

Et  ne  peut  assouvir  ton  avare  désir 
576  De  la  saincte  vertu  qu'en  lui  chacun  contemple 
593  Hommes  forts  et  vaillans 

éloquence  • 

635  En  qui  l'Esprit  a  mis  un  esprit 
779  l'antique 
781  en  son  intégrité 

On  peut  dire  de  ces  leçons  comme  de  tout  à  peu  près 
ce  qu'on  rencontre  dans  les  œuvres  de  Bugnyon  :  Surit 
mata,  suntmediocria,  sunt  malaplura'^. 

1.  Cette  leçon  est  aussi  celle  du   ms.  Les  éditions  de  Morel 
donnent  sa  paresse,  qui  n'a  aucun  sens. 

2.  Nous  n'oserions  appliquer  à  Bugnj'on  cette  vieille  citation 
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Toutefois,  j'estime  qu'il  y  a  lieu  de  tenir  très  grand 
compte  de  cette  édition  pour  l'établissement  du  texte 
de  du  Bellay.  Outre  qu'elle  dérive  d'un  manuscrit  du 
poète,  elle  présente  dans  certains  des  passages  cités, 
et  dans  d'autres  que  j'ai  réservés  à  dessein  pour  les 
grouper  ici,  outre  une  addition  nécessaire,  un  certain 
nombre  de  leçons  bien  préférables  à  celles  des  autres 
textes.  Qu'on  en  juge  : 

P.  503  de  l'édition  de  M.  Marty-Laveaux,  on  trouve 
quatre  vers  masculins  de  suite  : 

Or  ce  monstre  fatal  ne  se  veult  surmonter 
Par  le  feu  seulement,  ny  par  le  fer  douter  : 
Il  veult  estre  douté  par  la  sobriété, 
Par  l'humble  modestie,  et  par  la  chasteté. 

La  copie  qui  se  trouve  dans  le  ms.  513  du  fonds 
français  (Bibl.  Nat.)  corrige  cette  faute  évidente,  en 
intercalant  en  marge  les  deus  vers  suivants  : 

Comme  l'hydre  fécond  qui  d'un  dommage  utile 
Renouveloit  son  chef  de  cent  têtes  fertile. 

Ces  deus  vers  sont  dans  l'édition  de  Bugnyon.  Sont- 
ils  de  lui?  Nous  n'avons  aucune  raison  particulière  de 
le  croire,  puisqu'ils  se  retrouvent  dans  un  ms.  qui  n'est 
pas  la  copie  de  son  édition. 

P.  502,  vers  466,  la  Vulgate  donne  : 

Qu'ainsi  soit,  voyez,  Sire 
Sans  recercher  plus  loing  ny  le  Romain  Empire, 
Ny  l'Empire  des  Grecs,  Testât  du  règne  Aûglois, 
L'Estat  de  l'Allemagne,  et  de  vostre  Escossois. 

Si  cela  a  un  sens,  c'est  probablement  qu'il  faut  lire  : 

si  son  ami  Fr.  Meyssonier  n'avait  déjà  résumé  ainsi  son  opinion 
sur  un  exemplaire  de  l'ouvrage  juridique,  intitulé  :  Commentaire 
sur  les  ordonnances  de  Blois,  exemplaire  conservé  à  la  Biblio- 
thèque de  Grenoble.  (F.  11936.) 
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et  du  vostre  écossais,  c'est-à-dire  de  voire  royaume 
d'Ecosse. 

Bugnyon  écrit  plus  clairement  : 

L'Estat  de  l'Allemagne,  et  du  règne  Escossois' 

P.  499.  V.  335.  Vulgate: 

Imite  doncq'  le  Roy,  l'exemple  du  bon  père. 
Qui  son  affection  également  tempère 
Envers  tous  ses  enfants. 

Bugnyon  : 

Imite  donc,  O  Roy,  l'exemple  du  bon  père 

Ce  texte  est  évidemment  meilleur. 
Même  page,  v.  338.  Éditions  de  Paris  : 

Ne  souffre  le  plus  fort 
Outrager  le  plus  foible,  ou  luy  faire  aucun  tort 
Ne  laisse  ruiner  le  pauvre  gentilhomme 
Au  cauteleux  plaideur,  qui  le  mine  et  consomme  : 
Et  à  son  favorit,  par  trop  l'auctoriser 
Ne  permettre  le  moindre  en  rien  tyranniser. 

M.  Marty-Laveaux,  nous  l'avons  vu,  écrit  avec  le 
ms.  :  Ne  permette.  C'est  la  leçon  de  1571, 1568  et  1567. 
Le  subjonctif  ne  me  paraît  pas  plus  satisfaisant  que 
l'infinitif.  Cela  n'a  aucun  sens.  Je  ne  vois  pas  non  plus 
à  quoi  rapporter  son  favori.  Le  texte  de  Bugnyon  est 
très  clairement  éclairci  : 

Et  à  ton  favori,  par  trop  l'auctoriser, 

A'e  permets  sur  le  moindre  en  rien  tj'ranniser. 

P.  495,  V.  191,  la  ])]irasc  de  du  Bellay  ne  se  com- 
prent  pas  : 

1.  La  leçon  de  Bugnyon  a  un  défaut,  celui  de  répéter  le  mot 
règne;  mais  on  remarquera  que  dans  ces  quatre  vers,  empire  et 
estât  sont  chacun  répétés  deus  fois. 
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Que  pleust  à  Dieu  qu'il  n'eust  appris  de  l'estranger 
Sinon  à  son  langage  ou  sa  robbe  changer, 
Et  qu'il  n'eust  imité  le  soldat  d'Alexandre, 
Qui  le  Perse  vainquit,  pour  esclave  se  rendre 
Des  vices  du  vaincu;  et  du  Romain  aussi 
Qui  du  Gréjois  donté  fut  donté  tout  ainsi. 

L'édition  de  Bugnyon  porte  :  et  le  Romain  aussi,  ce 
qui  est  visiblement  le  vrai  texte  \ 

Enfin,  j'ajoute  que  le  vers  qui  suit  est  aussi  plus 
clair  dans  l'édition  de  Bugnyon  : 

Le  prince  doihl  sur  tout  maintenir  la  Justice. 

On  sait  au  moins  de  qui  il  s'agit,  tandis  que  le  ms.  et 
les  éditions  anciennes  portent  : 

Pour  ce  doit  il  sur  tout  maintenir  la  Justice. 

Alors  que  l'antécédent  de  cet  il  n'est  exprimé  nulle 
part  et  ne  peut  qu'être  suppléé  par  la  pensée. 

Sont-ce-là  des  corrections?  C'est  fort  douteus,  car 
il  est  visible  que  le  ms.  a  été  imprimé  avec  peu  d'intel- 
ligence et  de  soin. 

Vers  489,  Bugnyon  écrit  la  vie  déréglée  pour  le 
vice  déréglé,  faisant  non  seulement  un  contresens, 
mais  introduisant  un  vers  féminin  en  place  d'un  mas- 
culin. Il  y  a  d'autres  grosses  fautes  : 

P.  6,  V.  83  : 

Et  le  Prélat  sera  comme  seigneur  Pasteur 
Du  sainct  troupeau  de  Christ  fidèle  protecteur 

seigneur  =  soigneus 

Ibid.,  V.  95  :  [L'Agriculture] 

Qui  du  fertile  rend  un  terroy  plantureux 
du  fertile  =  dHnfeHile 

P.  10,  V.  219  : 

1.  C'est  aussi  le  texte  du  ms.  513,  f  22.  M.  Marty-Laveaux  a 
omis  de  l'indiquer. 
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Et  ne  permettra  point  que  d'un  soing  moins  hardy 
Le  sang  plus  généreux  devienne  abastardy 

soing  =  sang 

P.  24,  V.  604  : 

Je  me  suis  esgaré  et  l'affection  forte 

Dehors  de  mon  propos  et  de  moy  se  transporte. 

se  =  me 

Mais  la  plus  grossière  de  ces  erreurs  est  certainement 
celle-ci  :  P.  23,  v.  502,  Bugnyon  écrit  : 

Et  leur  sage  vaillance 
Gardera  que  la  mer  maintenant  escossoise 
En  passant  l'Océan  ne  devienne  Françoise. 

Au  lieu  de  : 

Gardera  que  le  mal  maintenant  escossois 
En  passant  l'Océan  ne  devienne  françôis. 

En  présence  de  ces  inadvertances,  il  faut  admettre 
que  si  Bugnyon  était,  comme  il  le  dit,  chargé  de  revoir 
le  discours  de  du  Bellay,  sa  révision  a  été  bien  peu  cir- 
conspecte. Il  a  travaillé  sur  ce  manuscrit  comme  sur  la 
Chronique  màconnaise  de  Fustaillier;  eût-il,  comme  il 
l'a  fait  à  cette  autre  occasion,  parlé  de  sa  peine,  que 
nous  n'en  serions  pas  moins  en  droit  de  croire  qu'il  a 
souvent  mal  lu  et  très  peu  corrigé.  Le  texte  qu'il  a 
donné  doit  être,  avec  quelques  fautes  en  plus,  celui 
du  manuscrit  aujourd'hui  perdu,  qui  lui  avait  été 
remis.  C'est  ce  qui  en  fait  le  pris. 

Ferdinand  Brlnot. 
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INDIQUÉES,  CONFIRMÉES  OU  EXPLIQUÉES  PAR  L'ANGLO-SAXON 


Parmi  les  erreurs  que  comportent  les  explications  de  la 
linguistique  actuelle,  on  peut  signaler  celle  qui  consiste  à 
dire  qu'en  anglais  y  initial  peut  être  le  substitut  d'un  g.  La 
vérité  est  que  le  phénomène,  qui  remonte  à  l'anglo-saxon  et 
au  delà,  résulte  de  l'affaiblissement  en  i  (figuré  en  anglais 
par  y,  à  l'initiale)  de  la  voyelle  e,  premier  terme  des  diphton- 
gues ea  ou  eo  ;  cet  i  se  consonnantifie  devant  la  voyelle  qui 
suit,  entraîne  la  chute  du  cj  initial  dans  le  groupe  gy,  (à 
moins  que  le  fait  n'ait  lieu  qu'après  la  chute  du  ^,  ce  qui 
simplifierait  l'explication),  et  laisse  ainsi  lei'ou  î/en  vedette. 
Les  rapprochements  suivants  ne  sauraient  laisser  aucun 
doute  à  cet  égard  : 

Anglo-saxon  :  ia  =  gea,  particule  aflSrmative  ;  angl.  yes. 

—  l'ac  =  (/eac,  coucou. 

—  iera  =  geara,  autrefois. 

—  iat^  geat,  \iOvXQ. 

—  yrd  =  eard  =  geard,  terre. 

—  ycan  =  eacan,  cf.  geoc,  augmenter. 

—  yld  =  eald,  viens,  vieillesse. 

Dans  ces  trois  derniers  exemples,  y  est  évidemment  pour  ye 
(venant  de  y  a,  ia),  d'où  y'  ou  yi,  y. 

L'anglais  nous  montre  de  son  côté,  soit  avec  y,  soit  avec  y 
(l'un  et  l'autre  pour  i),  à  l'initiale  : 

yard  auprès  de  eard.  de  geard,  et  de  ierd,  pièce  de  terre. 
jay  —        iac      —    geac,  coucou,  puis  geai. 

jau^ geajl,  mâchoire. 

yoke geoc,  joug. 

yelp yeciip,  cri. 

^  yellow gealew,  jaune. 

young geong,  jeune,  etc. 

Les  exceptions  apparentes  comme  yield,  au  lieu  de  *yeld 
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(aussi  year,  année,  et  yearn,  être  ému',  auprès  de  gear  et  de 
gearician,  georn]  s'expliquent  facilement  par  les  formes 
régulières  angl.  s.  yeldmg  et  ylding  ;  yield  a  été  rétabli  ana- 
logiquement d'après   un  antécédent  *geald,  *gyeld. 

Toutefois,  l'un  des  problèmes  que  soulève  le  rapprochement 
de  certaines  des  formes  qui  viennent  d'être  examinées 
reste  irrésolu.  Si  l'on  se  rend  facilement  compte,  d'après  des 
procédés  phonétiques  bien  connus,  comment  geard  a  pu 
donner  yard,  soit  par  l'intermédiaire  *gyard,  soit  par  l'affai- 
blissement direct  de  ea/'<^  en  mrf/,  d'où  l'orthographe  r/a/'c/,  on 
ne  voit  pas  en  revanche  comment  le  g  de  geard  a  pu  tomber 
pour  donner  eard.  Le  fait,  d'ailleurs,  n'est  pas  unique,  et  on 
retrouve  le  même  rapport  entre  tous  les  termes  de  la  série 
suivante  : 

Anglo-saxon  :  eac  =  geac,  coucou. 

—  eacan  cf.  geoc  pour  *geaoc,  augmenter. 

—  eow  =  geow,  vous  (pron.  de  la  2*-'  pers.) 

—  earfodh  =  gear/odh,  difficulté. 

—  eall  =^  geall,  tous,  tout. 

—  earnung,  résultat  d'un  effort;  cf.  georn 

pour  '*geaorn,  appliqué,  etc. 

Dans  ces  exemples  et  dans  tous  cens  qui  seront  réunis  ci- 
dessous,  le  phénomène  trouve,  à  ce  qu'il  semble,  son  expli- 
cation la  plus  naturelle  dans  Thypothèse  de  variantes  avec 
un  h  (ou  hw)  initial  qui  est  tombé*.  En  tout  cas,  une  chose 
bien  sûre,  c'est  qu'en  anglo-saxon  un  grand  nombre  de 
formes  à  initiale  vocalique  (e,  en  général)  alternent  avec  des 
formes  plus  amples  à  initiales  w,  hw  ou  h  (pour  hw)  et  cw 
ou  c  (pour  cw),  dont  elles  ne  sont  que  des  variantes  réduites. 

Les  listes  de  mots  anglo-saxons  qui  vont  suivre  ont  pour 
objet  de  le  démontrer,  en  môme  temps  qu'elles  mettront  en 
lumière  un  bon  nombre  de  faits  qui  intéressent  les  origines 
germaniques  d'une  partie  de  la  langue  française. 

L  —  Al,  ail,  eal,  ael,  eall,  ealc,  aelc,  ol,  tout,  tous* 
Wealg,  walg,  walhg,  même  sens. 

1.  Cf.  angl. -s.  yeornian,  auprès  de  geornian,  désirer,  l'un  et 
l'autre  pour  *<jeaornian. 

2.  Ainsi  hacl  auprès  de  ael,  hist  auprès  de  yst,  etc. 
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Geall,  même  sens. 

Hael,  môme  sens. 

Hal,  tout  entier,  sain  et  sauf. 

II.  —  El-,  ele-,  ell-,  ael-,  eall-,  premiers  termes  de  mots 
composés  où  ils  entrent  avec  le  sens  d'  «  étranger.  » 

Elles,  autrement. 

Ellor,  ailleurs. 

Weala,  étranger,  velche. 

Wealh,  étranger,  velche,  serviteur. 

Walas,  les  velches. 

Welisc,  wt/lisc,  waelisc,  wealisc,  velche. 

Galleas,  les  Gaulois,  les  Français. 

Hweal,  velche  dans  le  composé  luoeal-hafoc,  faucon 
velche. 

Selon  Littré,  le  nom  de  Velches'  que  les  Allemands 
donnent  aus  Français  et  aus  Italiens,  serait  la  forme  germa- 
nique du  lat.  gallus  avec  le  suffixe  sch,  sk,  et  il  compare 
Wales,  nom  anglais  du  pays  de  Galles.  Mais  les  rappro- 
chements qui  précèdent  sont  dénature  à  faire  croire  que,  con- 
trairement à  cette  assertion,  tous  les  mots  de  la  série  sont 
d'origine  germanique,  que  tout  naturellementles  envahisseurs 
allemands  du  III*^  et  du  IV*-'  siècle,  ont  appelé  les  envahis 
étrangers  et  que  la  ressemblance  phonétique  de  la  partie 
radicale  de  ces  mots  avec  celle  du  lat.  gallus  est  purement 
fortuite. 

III.  —  Ecg,  eax,  aex,  tranchant,  épée,  hache;  d'où 
l'angl.  edge. 

Waecg,  coin;  d'où  l'angl.  wedge. 

Haeced  et  hacod,  pique. 

Haecce,  crochet. 

Haecan,  hacher,  couper. 

Heaivan  pour  ^hiceagwan,  couper. 

Hoc,  croc,  crochet. 

A  hacod,  haecan,  etc.,  se  rattache  le  français  hache. 

A  l'angl.  heiv  (de  heawan,  parf.  heoic)  se  rattache  hoe 
d'où  le  franc,  houe. 

1 .  Cf.  anc.  fr,  gaîesche,  gauloise,  française. 
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IV.  —  Weohlas,  les  mâchoires. 
Geahlas,  même  sens. 

Geagl,  la  mâchoire. 

Geafl,  môme  sens  (ail.  Kiefer). 

Heago-,  hago-,  hagii-,  hyge,  joue. 

Ceaflas,  ceaplas  (cf.  geafl),  les  mâchoires,  les  joues  (angl. 
chapa). 

Ceaca,  ceoca,  ceca,  la  mâchoire. 

Ceole  pour  *ceo[c]le  (?),  mâchoire,  gorge  (ail.  Kehle, 
gorge). 

A  geafl  (labialisnic  fréquent,  eu  égard  à  geagl)  se  rattache 
le  fr.  GIFLE  (d'où  gifler)  qui  a  signifié  joue  jusqu'à  la  fin  du 
xvii^  siècle.  En  Franche-Comté,  ce  mot  désigne  encore,  au 
pluriel,  une  inflammation  des  joues.  Comparer  dans  l'anc.  fr. 
juffe,  joue,  giflu,  joufïlu,  etc. 

De  la  série  heago  (d'où  *hiago,  *[h],i a[g]w)  se  rattachent 
l'angl.yair,  mâchoire,  et  le  fr.  joue',  de  même  que  de  ceaca, 
pour  *cweacwa  dépendent  l'angl.  chaw,  mâchoire,  bajoue, 
cheek,  joue,  d'où  le  fr.  populaire  chique,  chiquer,  etc.  ;  cf. 
tout  particulièrement  angl. -s.  ceowan  pour  *cweogwan,  par- 
fait ceow,  d'où  l'angl.  chew,  mâcher. 

V.  —  lac,  coucou. 
Geac,  même  sens. 

Ceo  *[ceog),  geai,  corbeau,  choucas. 

Cyo,  espèce  de  corbeau. 

Cio,  choucas. 

Coce,  coc,  eue,  coq,  un  oiseau  mâle. 

Cicen,  poussin. 

A  cette  série  se  rattachent,  d'une  part.,  l'angl. /rr//,  geai, 
jackdaw  et ehough,  choucas;  d'une  autre,  les  mots  français 
GEAI,  COQ  et  CHOUCAS.  Daus  la  langue  populaire,  le  geai  se  dit 
aussi  JAQUE  et  jaquot  (cf.  geac),  d'où  jaqueter,  jaser  (anc. 
langue)  et  probablement  jaser  {*jac]ier?)  ;  caquet,  primi- 
tivement, cri  de  la  poule,  et  caqueter  se  rapportent  à  une 
forme  *ceac  que  ceo  autorise  tout  à  fait  à  admettre. 


1.  Diez  supposait  l'inverse;  d'après  \m,  jaœ  viendrait  déjoue.  Les 
rapprochements  ci-dessus  inârmeat  absolument  cette  hypothèse. 
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VI.  —  Yst,  est,  east,  oui,  vent,  tempête,  tourmente,  vent 
d'est,  est. 

Ust,  tempête. 

Waeat,  west,  vent  d'ouest,  ouest. 

Gist,  vent,  orage. 

Guast,  un  esprit. 

Gast  (ail.  Geist,  angl.  gJiosi),  souffle,  esprit,  un  esprit,  un 
revenant,  l'âme,  etc. 

Hisé  (cf.  gist^),  \ent,  tempête. 

Hwistle,  siffler  (souffler)  ;  angl.  hiss,  siffler. 

.Hweosan,  souffler. 

Hicostan,  tousser. 

Pour  l'emploi  d\in  mol  ayant  le  sens  de  vent  [est, 
west)  à  la  désignation  des  points  cardinaux,  comparer  le 
sens  provincial  de  «  vent  du  Midi  ))  à  notre  mot  vent;  com- 
parer aussi  le  double  sens  des  mots  Bopiaç,  le  vent  du  Nord  et 
le  Nord;  lat.  auster,\Q  vent  du  Sud  et  le  Sud;  lat.  eurns,  le 
vent  d'Est  et  l'Est.  De  est  et  west  viennent  les  mots  français 

EST  et   OUEST. 

VII.  —  Yetp  (angl.),  aboyer. 
Welp,  jeune  chien. 

Gealp,  un  bruit  sourd. 

Galwan,  crier,  se  réjouir. 

Gelp,  vanterie. 

Gelpan,  se  vanter. 

Giilpon,  gilp,  vanterie. 

H  welp,  jeune  chien  (cf.  welp). 

Hrepan  (pour  *hwerepan),  crier. 

Cleopian,  clepan,  crier. 

Clypian,  parler,  appeler. 

A  cette  famille  se  rattache  le  français  glapir  ^  (cf.  ail. 
/cZq^en,  même  sens)  et  japper  pour  */rt//3e/*%  cf.  angl.  ijelp 
et  yap,  petit  chien. 


1.  Cf.  aussi  hividha,  brise,  vent  léger,  et  hioeodha. 

2.  Aussi  et  anciennement  fjlatir;  probablement  de  la  même  famille 
que  l'angl.-s.  hlad,  Idyd,  bruit,  cri  ;  cf.  pourtant  lat.  glaucitare, 
japper  comme  un  petit  chien. 

3.  Cf.  vieus  fr.  juper    crier. 
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VIII.  —  Yrd,  torrc  cultivéo. 
Jerd,  cour,  enclos  (angl.  ijard). 

Eard,  eord,  eordhe  (enclos),  habiUilion.  il<in<'ure,   lorrc, 
contrée,  la  terre  (ail.  Erdeet  Or(). 

W'ordh,  weordhig,  trordhig,  iciird/ilfj,    un  enclos,    une 
terre,  une  ferme,  une  demeure. 

Weriild,  icoruld,  ireorold,  ireoridd,  irorld,  le  monde  (les 
gens),  le  monde  (l'univers'),  cf.  surtout  les  sens  de  geard. 

W'eal,  icall,  iceall,  mur  (entourage). 

Radical  weard-,  idée  d'habiter,  de   garder,  de  protéger, 
(entourer,  défendre). 

Waer,  entourage,  place  fermée  (cf.  angl.  warren,  garenne). 

TKae/',  qui  est  sur  ses  gardes,  qui  prend  ses  précautions, 
soigneus. 

Waere,  caution,  garantie. 

Warenian,  irarian,  icarnian,  être  sur  ses  gardes,  prendre 
soin,  garantir,  etc. 

Weaf/ï,  obstacle,  résistance. 

Geard  (cf.  eard),  haie,  clôture,  jardin,  contrée,  la  terre,  le 
monde. 

Gi/rd,  gird,  enclos  de  la  contenance  d'un  yard. 

Gijrdel,  ceinture. 

Gridh,  protection. 

Grindel,  barrière,  grille,  treillage. 

Probablement  grand  pour  *gicerand,  enclos,  terre,  d'où 
fonds,  sol,  base,  etc. 

Iliceol,  une  roue,  un  cercle,  le  monde. 

Nlid,  couverture,  barrière,  porte. 

Hlidh,  refuge,  défense,  protection;  hleo,  hleo[d]ic,   même 
sens. 

Hyrdel,  claie,  barrière  (angl.  hardel). 

Hyrde,  gardien,  berger. 

Ileord,  herd,  hord,  garde,  possession,  richesse,  troupeau, 
coffre,  caisse,  trésor. 

Heorod,  troupeau,  assemblée. 

Claedh,  cladh,  dut,  (enveloppe),  vêtement. 

1.  A  rapprocher  de  cette  série  coreil,  coroch  icerod,  iccrtul,  bande, 
troupe,  tribu,  armée,  peuple. 
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Cyrtel  (cf.  gyràel),  enveloppe,  manteau,  robe. 

Ct/rdon,  cerran,  ci/va/i ',  courber,  tourner,  se  détourner, 
circuler,  aller  au  delà. 

Cernan  (angl.  c/iurn),  baratter  (agiter  en  tournant). 

Toute  cette  famille  de  mots  dépend  de  celle  à  laquelle 
appartiennent  les  racines  sanscrites  [k]c<art,  [k]car,  dans  le 
sens  d'entourer,  environner,  envelopper,  etc. 

Au  radical  weard-  se  rattachent  le  fr.  garder  et  les  dérivés 
garde,  gardien,  etc.  ;  à  icaer,  war-nian,  etc.,  le  fr.- garer, 
anciennement  garir,  garantir,  protéger,  conserver,  défendre, 
d'où  GUÉRIR  ;  garant,  garantir,  guérite,  anciennement 
garrette,  et  probablement  garrot  dans  le  sens  d'obstacle  ; 
garnir,  primitivement  entourer,  fortifier,  munir,  d'où  le  sens 
actuel  ;  harnais  (d'une  vieille  forme  radicale  ^'h[w]earn-), 
anciennement  arme,  armure,  ce  qui  garnit,  enveloppe,  pro- 
tège, munit,  défend;  garenne  (angl.  loarren],  primitivement 
chasse  gardée  ou  interdite;  varenne,  terre  sablonneuse,  pri- 
mitivement terre  cultivée  et  close  ;  —  à  geard,  d'où  angl. 
garden,  le  fr.  jardin  ;  —  à  hijrdel,  hurdel,  le  fr.  hourdis, 
HOURDER,  anciennement,  entourer,  palissader. 

IX.  —  Eder,  edor,  eoder,  eodor,  haie,  clôture,  maison, 
habitation,  le  monde,  l'univers  ;  cf.  geard  (série  précédente) 
pour  l'évolution  du  sens. 

Eden,  cour,  enclos. 

Edhel,  aedhel,  propriété,  héritage,  demeure,  d'où  edhele 
et  aethel,  indigène,  ingéniais,  homme  libre  et  possesseur 
d'état,  noble,  etc. 

Gador,  réunion  (cercle). 

Geadon,  ensemble. 

Hgnden,  association,  société. 


1.  Ici  se  rattachent  cerre.  tour,  cours,  cours  du  temjjs,  époque, 
saison,  espace^  de  temps;  r/ear,  année,  g'cara  (angl.  yore),  depuis 
longtemps,  autrefois;  hiciL  temps,  espace,  durée.  —  L'amécédent 
phonétique  de  toute  la  famille,  au  point  de  vue  des  initiales,  est  repré- 
senté par  sc(/irf,  sceolcl,  bouclier,  ce  qui  enveloppe,  couvre,  protège, 
d'où  le  fr.  écu  {esculd),  écuvèr,  écusson,  etc.;  (cf.  scill,  scLlling 
{variante  de  scyld)  pièce  de  monnaie)  ;  en  y  joignant  sceala,  coquille 
(ce  qui  enveloppe,  recouvre)  (d'où  notre  mot  écaille,  et  scrud,  étoffe, 
vêtement,  suaire  (angl.  shroud). 
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Heder,  hiiio,  enclos,  maison. 

Hinder,  empêcher,  barrer,  arrêter,  retarder. 

Hedan,  avoir  soin  do,  surveiller  (cf.  pour  le  sens  s6riexii). 

GcJidhu,  soin,  anxiété,  souci,  pensée,  idée,  esprit. 

Ci/dhe,  cijdhdJie,  ct/hdhu,  demeure  propre  {home),  lieu  ou 
pays  où  l'on  est  né,  contrée,  région  ;  cf.  edhel. 

A  cette  série  seratt:icliont  l'angl.s.  hos,  association, troupe, 
armée,  et  l'ail.  Hanse,  association  ^e  marchands,  d'où  nos 
mots  HANSE,  iianséatique;  de  même  qu'à  la  série  viii  se 
rattache  l'angl.  -s.  f/i/lda,  compagnon,  angl.  guild,  d'où  vieus 
fr.  GELDE,  troupe,  bande  de  soldats. 

X.  —  Annexe  de  la  précédente  série. 

Hijd,  enveloppe,  peau,  d'où  hi/dan,  couvrir,  cacher. 

Hod,  capuchon;  cf.  angl.  hat  et  ail.  HlU,  chapeau. 

Hits,   maison  ;  cf.  angl.  hut,  cabane. 

Coie,  cijie,  petite  maison,  cave,  antre,  tanière,  cf.  angl. 
cot,  cottage,  cabane. 

Codd,  ceod,  enveloppe,  cosse,  bourse,  petit  sac,  cf.  angl. 
coat  (enveloppe),   habit. 

Antécédents  phonétiques  de  celte  série  au  point  de  vue  des 
initiales  : 

Scijtlel,  serrure,  fermeture,  cf.  angl.  io  shut  [*scut), 
entourer,  clore,  fermer. 

Sced,  scadu,  ombre  (ce  qui  couvre,  cache). 

Scadh,  scœdh, gaine,  fourreau. 

A  Aa.s,  hut  se  rattachent  le  vieus  fr.  heude,  houde,  mai- 
son et  le  fr.  actuel  hutte;  à  coa^f,  le  fr.  cotte,  cotillon,  etc. 

XI.  —  Ealh,  halle,  maison,  palais. 
Ealgian,  protéger,  ici  peut-être  icall  (série  vu). 
Gaétan,  empêcher,  retenir,  tarder,  négliger. 
Gaeledh,  prison. 

Heal,  heali,  halle,  maison,  palais. 

Hell,  lieu  fermé,  le  tombeau,  l'enfer. 

Helan,  couvrir,  cacher. 

Helni,  couverture,  voile,  toit. 

Hol,  holl,  holh,  antre,  caverne. 

Holen,  caché. 

Healm,  Ilealma,  heaume,  visière. 
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Hulc,  cabane. 
Angl.  cork,  liège,  bouchon. 
Ceola,  cabane'. 

A  lieall  se  rattachent  le  fr,  halle;  à  gaelan,  rjaeledh  (cf 
ceola),  l'angl.  jail  et  le  fr.  geôle'. 

XII.  —  Annexe  de  la  série  viii. 
jErn,  lieu  clos,  demeure,  maison. 

Eornofd  (gardien),  d'où  soigneus,  soucieus,  sérieus. 
Earnian,  s'appliquer,  s'efforcer,  gagner,  mériter,  obtenir. 
^Varnian,  garder,  prendre  soin  de,  avoir  l'œil  sur. 
\Vearn,  fait  de  garder,  d'empêcher,  obstacle,  refus. 
Wyrnan,  défendre,  empêcher,  refuser. 
Gearn,  soigneus,  soucieus,  désireus,  diligent. 
Gearn,  gearo,  même  sens. 
Cear,  caru,  cearii,  soin,  souci. 

Le  développement  significatif  s'est  effectué  de  la  même 
façon  que  dans  nos  mots  garder,  regarder,  égard. 

XIII.  —  Woh,  iceoh,  irohfj,  courbure,  erreur. 
Wah,  mur. 

M^ang,  wong,  plaine,  champ,  terre,  le  monde. 

Haga,  lieag,  hege,  haie,  clôture,  cf.  ail.  hegen,  clore, 
entretenir   soigner. 

Hicgan,  examiner,  être  attentif,  s'efforcer. 

Hog,  soigneus,  anxieus,  prudent,  sage. 

Hogian,  examiner,  étudier,  penser. 

Hige,  hyge,  soin,  souci,  étude,  diligence,  esprit,  pensée, 
disposition  d'esprit. 

Comparer  au  point  de  vue  de  l'évolution  des  sens  les  séries 
vin  et  xn. 

A  liaga,  hege  (angl.  Jiedge)  se  rattache  le  fr.  haie,  dans 
la  vieille  langue  Itec. 

XIV.  —  Annexe,  surtout  au  point  de  vue  phonétique,  de 
la  série  13. 

1.  De  cette  série  dépendent  probablement  aussi  Aae/-c,  hcrgc,  lierghe, 
armée  (troupe).  Pour  le  sens,  cf.  wcruld,  icorld  (série  viii),  heord 
(même  série),  etc. 

2.  Littré  rapporte  ce  mot  à  l'italien  (jabbiuola,  d'où  vieus  fr. 
gabiola,  petite  cage,  mais  les  formes  du  vieus  français  Jaye,  jai/ere. 
jagcle,  jaiolagc,  etc.,  démontrent  l'impossibilité  de  cette  ètymologie, 
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Hach,  antre. 

IJaeca,  barre  qui  ferme  une  porte. 

Hiracce,  boîte  (cf.  angl.  hu)<.k,  cosse,  coquille,  bourse). 

Haecele,  cotte  de  mailles,  manteau. 

Henfjen,  hencgen,  prison. 

Hose,  ce  qui  enveloppe  les  jambes,  couverture,   coquille. 

Ceac,  vase  (cf.  angl.  keg,  baril,  cash  tonneau,  casket, 
écrin,  casque,  casque). 

Ceac,  ceap,  fers  qui  servent  d'entraves,  ceps. 

Caflfj.  caega  (cf.  haega),  clé,  serrure. 

Casul,  manteau  (angl.  cassock). 

L'antécédent  phonétique  (en  ce  qui  regarde  les  initiales)  de 
toute  cette  série  est  ficeog  et  sceo,  soulier,  chaussure. 

A  hicacce  (ou  plutôt  à  une  variante  perdue  */ureoccef)  se 
rattache  le  fr.  huche  ;  à  la  série  de  variantes  à  laquelle  appar- 
tiennent angl.  hu!^k,  ail.  Sc/io<'iS3  et  Schoie,  gousse,  angl. 
coc?,  même  sens,  etc.,  se  rattachent  fr.  cosse  et  gousse  et 
probablement  aussi  coque,  coquille,  cocon,  etc. 

A  Hose  se  rattachent  l'anc.  fr.  heuse,  botte,  et  le  fr.  actuel 
HOUSSE  '  ;  à  ceac,  keg,  le  fr.  caque  '  ;  à  casque,  le  fr. 
CASQUE  ;  à  ceap,  le  viens  fr.  cep,  chaîne,  fers,  prison  ;  à 
casul,  cassock,  le  fr.  chasuble  '  et  casaque. 

XV.  —  Yldo,  rjldra,  ald,  aider,  aldov,  eald,ealdor,  etc., 
chef,  prince,  père,  ancien,  viens,  vieillard  ;  ellen  [iour  *elden 
(cf.  angl.  elder,  sureau,  auprès  de  ellen  même  sens),  force, 
puissance. 

Eoi^l  (angl.  earl)  pour  *eord'l,  cf.  ealdor,  chef, comte. 

W^cald  et  icealt,  parf.  iceold,  commander,  diriger. 

W^ealda,  chef. 

Wyrdh,  wurdh,  tceordh,  honneur,  dignité,  valeur. 

^^^nlder,  wuldor,  gloire  '. 

Jlecrl  (cf.  eorl),  chef,  comte. 

1.  Hausser,  en  viens  fr.,  signifie  couvrir,  garnir. 

2.  Ce  rapport  est  plus  naturel  que  celui  qu'indique  Littré  entre 
caque,  et  le  holl.  caakcn,  ôter  les  ouies,  opération  qu'on  fait  subir 
aux  harengs  avant  de  les  mettre  en  caque. 

3.  A  supposer  que  rasul  soit  pour  *casufjl,  cf.  ital,  casipola. 

4.  Cf.  pour  le  larabdacisnie,  eu  égard  à  icurclh,  celui  de  tcylm, 
série  xxi. 
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Hera,  hearra  (ail.  T/e/v),  chef,  maître  ^ 

Healdan  (parf.  heold).  tenir  bon,  gouverner,  commander. 

Heard,  fort,  solide,  hardi,  brave. 

Haeledh,  héros  (ail.  Held). 

Ceorl  (cf.  heorl),  un  homme  libre  par  opposition  à  un 
esclave. 

A  wealt,  où  wa/ifer  se  rattache  le  nom  propre  fr.  Gautier  ; 
à  healdan  (ail.  lialten),  le  fr.  halte,  et  à  heard,  l'angl. 
hardi/,  et  le  fr.  hardi. 

XVI.  —  Annexe  de  la  précédente  série. 
Weald,  possible,  peut-être. 

Geald,  même  sens. 
Heald,  sur,  solide. 

XVII.  —  Annexe  de  la  série  viii. 
Heord,  troupe,  etc. 

Hlodh,  troupe  (de  voleurs),  bande. 

Cordher,  troupe,  multitude,  pompe,  éclat. 

Coortan,  bande  de  soldats. 

Cread,  compagnie,  troupe. 

Crudh,  une  foule. 

Cnjdan,  s'attrouper. 

Coortan,  n'a  peut-être  pas  été  sans  influence  sur  la  signi- 
fication qu'ont  prise  l'angl.  court  et  le  fr.  cour  (la  cour  du 
roi),  dont  l'origine  est  pourtant  différente  (lat.  cors,  chors, 
d'où  bas  lat.  curtis). 

XVIII.  —  Earg,  earh,  paresseux,  mauvais  sujet,  misé- 
rable. 

Erse,  parc,  garenne. 

Wearg,  icearli,  un  maudit,  un  mauvais  sujet,  un  misé- 
rable. 

Wyrg,  werg,  icerig,  icereg,  wcrgdho,  un  maudit,  un 
méchant,  une  malédiction. 

Werig,  fatigué,  déprimé  (empêché). 

Wergan,  défendre,  empêcher. 


1.  Toutefois,  d'après  Kluge,  licrr  serait  un  ancien  comparatif  de 
helir  (aiic.  h.  ail.  hôi-)  ;  hearra  pourrait  se  rattacher  au  même  titre 
à  lœah,  grand. 
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IT  eo/",  un  méchant,  un  misc-rable. 
Wering,  barrage. 
Wrec,  misérable. 
Wroht,  crime. 

Wrace,   icracu,   icraec,  punition,   châtiment,  vengeance, 
exil,  etc. 

Wrecan,  châtier,  punir,  bannir. 
Wregan,  écarter,  repousser. 
Gealge,  (cf.  wearg)  débauché. 
Gealg-  mod,  méchant. 
(?)  Hreog,  hrcoh,  méchant,  cruel. 
Hyr[g]icinn,  tourmenter,  affliger. 
L'idée  primitive  commune  est  celle  d'écarter. 
Les   deus   formes    wearg,    icrec,    supposent   un    primitif 
commun  *icearec,  '■■•icearc,  auquel  se  rattache  très  probable- 
ment le  fr.  *garc,  d'où  gars,  garçon,  garce.  On  sait  d'ail- 
leurs que,  dans  l'ancienne  langue,  garçon  signifiait  goujat, 
misérable,  lâche. 

A  gealge  (cf.  ail.  ,7e//,  lascif,  débauché),  se  rattache  proba- 
blement le  fr.  gaillard,  ital.  gagliardo. 

XIX.  —  Ecart  (parf.  ihte),  grandir,  se  développer. 

Eacan  (parf.  eoc),  même  sens. 

Eahe,  chef. 

Weaxan  (parf.  iceolifi),  même  sens. 

Geoc,  ardent,  vif,  fort. 

Geocian,  aider,  fortifier. 

Heah,  hih,  grand,  haut  (ail.  Jioch). 

Hihtan  (cf.  ihte),  accroître. 

Hihdho,  grandeur. 

A  cette  fanîille  se  rattachent  très  certainement,  d'une  part, 
geong  '  jeune  (  qui  se  développe,  s'accroît,  se  fortifie),  d'oîi 
geogodh  et  iogod/i,]eunQ  homme,  jeunesse';  de  l'autre,  ciceoc, 

t.  L'anglais  i/ounf)  {iiM.  jiinf/),  pour  'ionçi.  cf.  a. -s.  iofjod/),  a  perdu 
la  gulturale  initiale,  de  mùme  que  le  sanscr.  t/iican  et  le  lai.  jurcnis 
en  ont  p(>rdu  ri'quivalcnl. 

II  est  bien  possible  que  le  /*  non  étymologicjue  du  fr.  u.\ut  (lat. 
altus)  soit  dû  à  l'influence  de  l'ail,    hoc/i. 

2.  En  présence  de  formes  anglo-saxonnes,  telles  que  Qoor,  joug  et 
gcong  jeune,   qui  ont  abouti  motu  proprio  à  l'angl.  yoko   et  young. 
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Cioic,  cioac,  eue  (cf.  geoc  pour  *civeoc),  vif,  actif,  cf.  ail. 
keck,  gnho,  jdli,  raéiiie  sons  et  augl.  gay  (de  *ceac,  *geac> 
cf.  geoc),  d'où  le  fr.  gai  et  les  dérivés. 

XX.  —  IT  oc?  (brûlant),  ardent,  furieus  (ail.  ]]'ut,  rage, 
furie). 

M''oden,  le  dieu  ardent;  cf.  le  dieu  védique  Indra,  dont  la 
signification  étymologique  est  la  même. 

God,  l'ardent.  Dieu. 

Wi(e,  affliction,  tourment,  calamité,  malheur. 

Haeto,  haeta,  haele,  liai,  chaleur,  chaud  (ail.  hot.) 

Haetol,  chaud,  ardent,  furieus. 

Haest,  haeste,  chaud,  ardent,  excité,  pressé. 

He te  {-Ardeur),  fureur,  haine,  indignation,  etc. 

Hatian,  haïr. 

Hœaet  (ardent),  cuisant,  aigu,  vif,  tranchant. 

Hœettan,  irriter,  exciter,  aiguiser. 

Hwit  (brûlant-brillant),  blanc. 

A  haest  se  rattache  le  français  hâte  [haste)  et  les  dérivés; 
et  à  hatian,  haïr,  haine,  etc. 

XXI.  —  Wearm,  chaud. 
^Vyrmari,  échauffer. 

M'ijlm,  wel/n,  rcaelin\  chaleur,  ardeur,  zèle,  colère,  etc. 

Grain  pour  *gin''ram.  comme  warm  pour  ■^gicar'm,  ardent, 
furieus,  colère,  enragé,  cruel, etc. 

Graemian,  irriter. 

Grim,  grimm,  furie,  rage;  comme  adjectif,  cuisant,  aigre, 
méchant,  afîreus. 

Grom  (ardent),  violent,  cruel. 

Glaem,  gleam  (ardeur),  éclat  (cf.  ail.  glimmen). 

Glom,  glomung  (éclat  du)  crépuscule,  et  de  là,  comme  le 

comme  de  leur  côté  des  antécédents  que  j'appellerai  œ  ont  abouti  en 
sanscrit  et  en  latin  pour  les  mots  correspondants  aus  radicaus  yaj^ 
Jung:  yucan,  Jacen,  on  doit  reconnaître  que  la  ressemblance  des 
formes  de  même  origine  dans  les  langues  de  seconde  formation 
(yoko,  i/rij,  fung,  jug  ;  youn;/,  yucan,  jucen]  n'autorise  pas  à  conclure 
que  leur  aspect  dans  la  langue  mère  était  bien  celui  que  semble  indi- 
quer cette  ressemblance. 

1.  Ces  mots   fournissent   un    exemple  bien    sûr   de  lambdacisme  ; 
cf    ci-dessus  (série  xv)  œulder  auprès  de  œurdh. 
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crépuscule  n'est  ni  le  jour  ni  la  nuit,  le  sens  crobscuril(?  pour 
l'anglais  r/loom. 

A  fjriinni  se  rattachent  les  mots  fr.  guimf:,  giu.maid, 
mauvais  écolier,  grimer,  grimace,  le  viens  fr.  grain,  adligé, 
triste,  colère^  etc.,  ainsi  que,  probablement,  ViVàl.  fjriiao,  ridé 
(par  l'effet  du  chagrin,  de  la  colère). 

XXII.  —  fun-m,  pauvre,  misérable. 

Yrman,  tounncntei-,   nllliger,    rendre  malheureus. 

Angl.  icav,  guerre;  viens  frison,  icara,  icere,  [fer,  rjuere, 
guerra,  guerre, 

Wael,  carnage,  massacre,  mort. 

Wol,  lléau,  peste,  mortalité,  cruauté. 

Hearm,  tourment,  calamité,  dommage. 

Hicael,  massacre. 

Gealled  (brûlé),  cuit,  piqué,  irrité. 

Ctcal,  cicalu,  carnage,  mort  violente. 

Ciceabn,  destruction,  contagion,  carnage. 

Cwelan,  mourir,  périr,  être  tué. 

A  gealled  (angl.  io  gali)  se  rattache  le  fr.  gale'  ;  cf.  vieus 
fr.  galler  gualler,  gratter,  frotter. 

A  l'angl.  icar  et  aux  formes  indiquées  du  vieus  frison  se 
rattache  le  fr.  guerre. 

Le  sens  qu'a  pris  l'angl.  ta  ffitcll  (a. -s.  cicelan),  accabler, 
réprimer,  subjuguer,  apaiser,  fournit  la  preu\"e  sûre  que 
l'ang.  caim  et  le  fr.  calme  (ital.  et  espagn.  calma)  sont  de  la 
même  famille  que  l'angl. -s.  cicealm,  etc.;  cf.  le  sens  du  fr. 
amortir,  auprès  de  mort. 

XXIII.  —  letnn,  confirmer. 
Witan,  déterminer,  décréter. 
Geatan,  garantir,  confirmer. 

Hatan,  commander,  ordonner,  promettre. 

XXIV.  —  W'inn,  contention,  effort,  lutte,  acquisition, 
possession. 

G;/nan,  gagner. 

1.  l'ont-otre  aussi,  par  l'intermc-diaire  du  sens  de  bile  (ail.  Galle  ; 
cf.  angl. -s.  ijcal-atll.  jaunisse,  m.  fi  m.  mal  jaune),  la  sdr'ie:  gelé ic a, 
(jcolo  (angl.  i/elloio,  ital.  giallm,  jaune;  gaele  saffran;  gealcn 
(angl.  yoUi),  jaune  d'œuf. 
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Hynan,  réprimer,  opprimer,  tourmenter,  saccager. 

Laforme/y/y/îrtn  v:i\\\b\\('h*(jircanan,'--gicaanan,  qui  rendent 
compte  des  antécédents  de  Tangl.  et  du  fr.  gain.  On  ne  saurait 
en  effet  attribuer  qu'à  une  altération  spécial»;  du  groupe 
vocalique  aa  le  développement  de  l'ital.  gaadagnare  et 
des  formes  méridionales  analogues;  cf.  du  reste  le  très 
ancien  fr.  gaagnere,  gaagncor,  cultivateur,  dont  le  senss'ac- 
corde  très  bien  du  reste  avec  celui  do  Tangl  s.  icinnan, 
s'efforcer^  travailler,  peiner.  La  forme  du  vieus  fr.  gohannier, 
auprès  de  gaaignier,  etc.,  confirme  d'ailleurs  l'hypothèse  du 
parasitisme  du  d  de  l'italien  en  présentant  le  développe- 
ment au  moins  graphique  d'une  anomalie  semblable. 

XXV.  —  Ea,  eah,  rivière. 

Eg,  aeg,  eeg,  egor,  l'eau,  la  mer. 

Waeg,  l'onde,  la  vague. 

Waes  pour  *waesc  ou  *caex  (cf.  iraesc,  fait  de  laver), 
eau,  d'où  icascan  et  icacsan,  laver;  cf.  aussi  angl.  is  dans 
island,  île. 

^]'ase,  boue. 

A  icascan  ,  icacsan,  icase  se  rattachent  fr.  gâcher,  gâchis 
et  les  dérivés,  gouache,  le  vieus  fr.  resté  populaire  gassouil, 
boue,  flaque  d'eau;  vase,  boue,  et  probablement  vasque. 

XXVI.  —  Jollg  (angl.),  gai,  gaillard. 
^]^ela,  wae/a,  bonheur,  prospérité,  richesse. 
M'eolan,  biens. 

Gai,  joyeux,  gai,  liconcieus. 

Geoi,  la  joyeuse  fête  (de  Noël). 

Geolaecar),  ïviouir. 

Hal.ig  {dag),  jour  joyeus,  fête,  d'où  jour  consacré  (angl. 
kolgdag);  et.  ail.  Heil,  salut,  félicité,  bonheur,  d'où  heilig 
dans  le  sens  de  bienheureus,  saint,  sacré,  en  parlant  des  élus 
et  de  tout  ce  qui  touche  aus  choses  religieuses. 

De  cette  famille  dépendent  les  mots  français  joli,  sens  de 
l'ancienne  langue  «  joyeus,  gai,  tendre,  amoureus,  ardent  » 
(Godef.),  gaillard  et  galant;  ces  derniers  à  rapprocher  du 
vieus  fr.  gale,  réjouissance,  galer,  s'amuser,  se  réjouir.  Le 
vieus  fr.  holier,  débauché,  libertin,  etc..  se  rapporte  à  holg 
pour  la  forme  et  à  gai  pour  le  sens. 
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XX\'1I.  —  lùirpe,  liarpo. 
Wenrp,  l;i  chaîne  du  lil  ciu'oii  tisse. 

Henrpe,  liarjîe.  Les  cordes  de  cet  instrument  présentent 
l'aspecl  d'une  chaîne  de  tissage. 
De  liearpe  vient  le  fr.  harpe. 

XXVIII.  —  Wean,  irona,  niaii<iuo,  misèi-c,  besoin,  pau- 
vreté. 

Wonimfj,  iranunfj,  (liininution,  jjerte. 

Hican,  calamité. 

Hean,  pauvre,  dépourvu,  méprisé. 

XXIX.  —  Gealr/a,  f/a!(/a,  potence. 
M^'earr/,  trearli,  niênie  sens. 

XXX. —   W'opnn  {\yàv[.  ireop),  pleurer. 
Heaf,  heof,  la  mon  t;i  lion,  gémissement. 

XXXI.  —  Word,  parole  pour  */*;ro/''rf. 

Hhjd,  cri;  hlud,  ;bruyant;  liLeodov,  bruit,  cri,  discours, 
prophétie. 

A  la  même  série  se  rattache  hleotan,  déterminer  par  un 
tirage  au  sort;  primitivement,  sans  doute,  appeler;  cf.  gr. 
xXf.po^,  proprement,  appel  (cf.  x/Àiw,  /.Àr,-:>c),  d'où  tirage  au 
sort.  De  hleotan,  dépend  lilet,  lilot,  d'où,  avec  le  même  sens, 
notre  mot  lot,  ce  qu'on  obtient  par  suite  d'un  tirage  au  sort. 

XXX II.  —  Westan,  ravager,  saccager,  détruire. 
(?)  Gaesen,  stérile,  rare,  dépourvu,  manquant. 
Ici  se  rattache  le  fr.  G.v[s]rER,  cf.  dégât,  etc. 

J'indiquerai  rapidement  les  conclusions  sui^■antes  aus- 
quelles  conduisent  d'une  manière  en  quelque  sorte  fatale  les 
rapprochements  qui  précèdent. 

1"  A  parties  dentales,  dont  les  rapports  ont  été  intervertis 
entre  les  deus  grandes  branches  des  langues  germaniques 
pour  des  raisons  que  j'étudierai  ailleurs,  la  pi'étendue  loi  de 
substitution  des  consonnes  reste  plus  boiteuse  que  jamais,  en 
dépit  des  béquilles  qu'on  a  cru  lui  donner  en  ces  derniers 
temps  (loi  de  Verner). 

2^  Plus  on  applique  la  méthode  historique  et  comparative 
à  l'examen  des  phénomènes  du  langage  dans   les  langues 
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indo-europccnnes,  plus  le  principe  de  la  constance  des  lois 
phonétiques  apparaît  comme  illusoire  et  trompeur. 

3*^  La  théorie  de  deus  (ou  trois  ou...?)  séries  de  gutturales 
indo-européennes  ne  tient  pas  davantage  devant  l'application 
de  la  même  méthode. 

4°  Le  langage  est  le  résultat  d'une  évolution  au  double 
point  de  vue  des  sons  et  des  sens.  Cette  vérité  n'est  pas  neuve, 
mais  il  ne  faut  pas  cesser  de  la  rappeler,  tant  que  la  linguis- 
tique orthodoxe  restera  assise  sur   des  principes  contraires. 

Paul  Regnaud. 


SUR  UN  VERS  DU  PATIIKLIN 


Dans  le  passage  difficile  inscrit  cette  année  au  programme 
de  l'agrégalion  de  grammaire,  un  vers  est  particulièrement 
embarrassant  :  c'est  le  cinquième  de  la  page  52  de  l'édition 
P.-L.  Jacob  (Garnier,  187Gj  (Constans,  ('/trentomathie,  lv, 
35)  ((Ah!  Guillaume»,  dit  (Juillemette  au  drapier, 
11  ne  fault  point  couvrir  de  chaume 
Icy,  ne  bailler  ces  brocards... 

dans  le  sens  l)ien  manifeste  de  :  ((  ce  n'est  point  le  lieu, 
le  moment  de  plaisanter.  »  Couvrir  de  c/taume,  selon  Gcinin, 
signifie  dissimuler,  par  une  métaphore  ((  empruntée  à  l'usage 
de  recouvrir  de  paille  les  moules  de  blé  cjui  passent  l'hiver 
dans  les  champs  ».  Mais,  en  les  recouvrant  ainsi ,  on  les  protège, 
on  ne  les  dissimule  pas.  M.  Constans  interprète  par  :  ((  couvrir 
quel(|u'un  de  paille  p  ii'  plaisanterie  »  ;  mais  la  plaisanterie  est 
aussi  inusitée  qu'elle  serait  de  mauvais  goût.  Il  y  a  dans  le 
Mystère  de  Saint-Pon.s  (dans  la  Reçue  des  langues  romanes, 
xxxi)  un  passage  qui  jète  peut  être  sur  le  nôtre  quelque 
lumière.  Satan  dit  aus  autres  démons  : 

Vous  truffa  vos  ?  Non  vos  en  challio  : 

A  mesire  fol  chapel  de  palho  !  (v.  1956-7)  dans  l'édilion  :  A  1 

mestre  fol,  ch.  de  palho). 

Ce  dernier  vers  doit  renfermer  une  allusion  à  un  proverbe  ; 
on  sait  que  le  moyenàge,  qui  n'était  point  tendre  pour  les 
misères  humaines,  distinguait  les  fous  par  des  insignes  par- 
ticuliers ;  de  même  qu'on  attachait  à  leurs  vêtements  une 
massue\  il  pouvait  être  d'usagi'de  les  coiffer  d'un  chapeau  de 
paille.  Notre  vers  de  Pathelin  signifierait  :  il  ne  faut  point  se 
coiffer  d'un  chapeau  de  paille',  c'est-à-dire  faire  le  fou. 

1.  Sans  doute  pour  que  chacua  pût  les  frapper;  à  cet  usage  font 
allusion  plusieurs  proverbes:  «  Au  plus  fol  la  massue.  »..  «  Fol  est 
celui  qui  prent  la  massue  pour  autrui.  »  (Leioux  de  Lincy,  Le  Licre 
des  Proc,  I,  pp.  157,  154.) 

2.  Peut-être  faut-il  lire:  «  Il  ne  se  faut  couvrir  de  chaume  ».  Aus. 
pp.  50  V.8  et  51  V.  1,  au  lieu  de  Ln  qui  (Constans  :  De  (jui)  et  Do  qui.ja 
lirais  volontiers  (comme  le  nis.  Bigot  au  vers  6  de  la  p.  51)  :  De  guoy 
{pour  (juo y)  interrogationéqnivalantàuneinvitaiion.  adressée^  Guille- 
raetle.  à  parler  i)lus  haut.  Le  C'est  mal  dit  de  cette  dernière,  ferait 
allusion  à  la  force  avec  laquelle  ont  dû  être  prononcés  ces  mots  et 
serait  une  irivitaiion  à  parler  plus  bas. 

A.  Jeanroy. 


QUELQUES  STROPHES  DE  «  MIREILLE  » 

TRADUITES     EN     CINQ     DIALECTES     MÉRIDIONAUS 


Les  traductions  suivantes  ,  que  notre  collègue 
M.  Jeanroy  veut  bien  nous  envoyer,  sont  l'œuvre  de 
quelques  membres  de  la  conférence  de  provençal  de 
la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse.  Les  auteurs  ont 
choisi  un  morceau  d'un  caractère  nettement  populaire 
et  dont  tous  les  mots  pussent  être  facilement  trans- 
portés dans  le  dialecte  le  moins  cultivé  (chant  V, 
strophes  :^3-31).  Le  système  de  transcription  qu'ils  ont 
adopté  se  rapproche  le  plus  possible  de  celui  qui  est 
ordinairement  suivi  dans  cette  Revue,  et  qui  consiste 
à  n'apporter  à  l'alphabet  français  que  les  modifications 
indispensal)les;  les  principales  sont  les  suivantes  : 

C  dur  est  toujours  noté  par  A'; 

C  dous  (devant  e,  i)  \ràv  s; 

G  dur  par  g  ; 

G  dous  par  / ; 

^est  toujours  aspirée; 

i?  a  été  conservé,  mais  il  faut  lui  attribuer  la  pro- 
nonciation roulante  qu'il  a  dans  la  plupart  des  dialectes 
méridionaus  : 

5  dure  est  notée  par  s; 

S  douce  par  ^  ; 

L,  n  mouillées  (telles  qu'elles  se  prononçaient  autre- 
fois et  se  prononcent  encore  dans  le  Midi)  sont  notées 
par  ly,  nij; 

Y  est  toujours  semi- voyelle  ; 

Ay,  ey,  oy,  aie  sont  des  diphtongues  (toutes  décrois- 
santes); quand  la  voyelle  y  est  ouverte,  elle  est  sm*- 
montée  de  l'accent  grave;  si  elle  est  fermée,  elle  ne 
reçoit  pas  d'accent.  Le  même  système  a  été  suivi  pour 
e  et  0  isolés;  a  long  est  marqué  à. 
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I);ms  le  morceau  gascon,  n  désigne  une  n  gutturale 
assez  voisine  de  celle  (|ui  s'entent  dans  les  mots  anglais 
en  -inrj. 

Dans  les  polysyllabes,  les  voyelles  accentuées  sont 
mai(|uces  par  des  lettres  grasses. 


TKXTK  l)K  MISTRAL 


Un  vèspro  dounc,  en  la  Crau  vasto, 

Lou  bèu  Irenaire  de  banasto 
A  l'endavans  d'Ourrias  venié  dins  lou  draiôu. 

Lou  tron  d'uno  chavano  acipo 

Lou  premiei*  aubre  que  lou  pipo, 

E,  l'iro  bourroulant  si  tripo, 
Veioi  couine  parlé  lou  dountairede  biôu  : 

—  Es  belèu  tu,  fiéu  de  bôudrèio, 
Que  l'as  enclauso,  la  Miièio  ? 

En  tout  cas,  o  'speia,  d'abord  que  vas  d'alin, 

Digo-ié  'n  pau  que  m'enchau  d'elo 

E  de  souu  raourre  de  moustelo, 

Pas  mai  que  dôu  vièi  tros  de  telo 
Que  te  cuerbc  la  peu  !...  l'auses,  bèu  margoulin  ? 

Vincenet  ressautè  ;  soun  amo 
Se  rcvihè  courae  la  flamo; 
Soun  cor  ié  boumbiguè  coume  un  fio-grè  que  part 

—  Panto  !  vos  dounc  que  te  cousiible 
E  que  moun  arpo  en  dous  te  gible  V 
lé  fai  en  l'alucant,  terrible 

Coume  quand,  afama,  se  reviro  un  léupard. 

E  de  soun  iro  li  trarableto 

Fasien  ferni  si  car  viôuleto. 
—  Sus  la  gravo,  dis  l'autre,  auaras  mourrcja  ! 

Car,  as  li  man  trop  mistouliuo, 

E  nouu  sies  bon  raubo-galino,  *^ 

Que  pèr  gibla  'n  broutd'amarino, 
Pèr  camina  dins  l'oumbro  e  pèr  gourrineja  ! 


QUELQUES    STROPHES    DE    ((    MIREILLE    ))  121 


TRADUCTION   FRANÇAISE  DE  MISTRAL 


Mtrèio.  Ch.  V.  str.  23-31.  Paris, 
Hachette,  1»84,  1  vol.  ia-4". 

Un  soir  donc,  dans  la  vaste  Crau,  —  le  beau  Iresseur  de 
bannes,  —  à  la  rencontre  d'Ourrias,  venait  dans  le  sentier.  — 
La  foudre  d'un  orage  frappe  —  le  premier  arbre  qui  l'attire, 

—  et,  les  entrailles  bouleversées  par  la  colère,  — voici  comme 
parla  le  dompteur  de  bœufs  : 

«  C'est  toi  peut-être,  fils  de  prostituée,  —  qui  l'as  ensorcelée, 
la  Mireille  :  —  En  tout  cas,  ô  déguenillé,  puisque  tu  vas 
devers  là-bas,  —  dis  lui  donc  que  je  ne  me  soucie  d'elle  —  et 
de  son  museau  de  belette  —  pas  plus  que  du  vieux  lambeau 
de  toile  —  qui  te  couvre  la  peau  !.,.  entends-tu,  beau  mar- 
jolet  ?  » 

Vincent  tressaillit;  son  âme  —  se  réveilla  comme  la 
flamme;  —  son  cœur  bondit  comme  un  feu  grégeois  qui 
s'élance  :  —  «  Rustre,  veux-tu  donc  que  je  t'éreinte  —  et 
que  ma  griffe  en  deus  te  ploie  ?  »  —  lui  dit-il  avec  un  regard 
terrible  —  comme  celui  d'un  léopard  qui,  affamé,  retourne 
la  tète. 

Et  de  sa  colère  le  tremblement  —  faisait  frémir  ses  chairs 
violettes.  —  «  Sur  le  gravier,  repartit  l'autre,  tu  iras  rouler 
par  tête  !  —  cartes  mains  sont  trop  débiles,  —  et  tu  n'es  bon, 
vil  maraudeur,  —  que  pour  ployer  un  brin  d'osier,  —  pour 
cheminer  dans  l'ombre,  et  pour  vagabonder  !  » 

—  «  Oui,  comme  je  tords  l'osier,  —  répond  Vincent  que 
ces  mots  exaspèrent,  —  je  vais  tordre  ta  gorge  !...  Vois  I  Vois  ! 
fuis,  si  tu  peus,  —  fuis,  lâche,  ma  colère  !  —  fuis,  ou  par 
Saint-Jacque  de  Galice  1  —  tu  ne  reverras  plus  tes  tamaris, 

—  car  il  va,  ce  poing  de  fer,  broyer  tes  os  !  » 

Revue  de  philologie,  viii.  9 
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—  O,  coumc  torse  rainaiiiu», 
Respoiid  Vincèn  qu'eiço  'nverino, 

Vau  torse  toiiu  galet  !...  Ve  !  Vo  !  fuge,  se  pos, 

Fuge,  eapoun,  cju'  ai  la  inaliço  ! 

Fuge,  0,  Sant  Jaque  de  Galiço  ! 

Reveiras  plus  ti  tamarisso; 
Car  vai  'quest  pouug  de  ferre  emhreniga  tis  os. 

Mt'iaviha  de  trou\a  'ii  lionie 
Susquau  enfin  sa  ràhi  gonie  : 

—  Un  mounien  !  ié  respond  lou  vaquit'^  regagnous, 

Un  moumenet,  moun  jouine  tochi, 
Qu'abren  la  pipo!...  E  de  sa  pôchi 
Tiro  un  boursouni  de  peu  de  bôchi, 
E  'n  nègre  cachimbau  qu'embouco;  e  desdegnous  : 

—  Quand  te  bressavo  au  pèd  d'un  ourse 
T'a  jamai  eounta  Jan  de  l'Ourse. 

Ta  bôuniiano  de  maire?  A  Vincèn  digue  'nsia. 
Fa  Jean  de  J'Ourse,  l'orne  double, 
Que,  quand  soun  mèstre,  emé  dous  couble, 
Lou  mandé  môuresi  restouble, 

Arrapè,  coume  un  pastre  arrapo  un  barbezin, 

Li  bèsti  tôutis  atalado, 
E  su  'no  pibo  eneimelado 
Li  bandiguè  pèr  l'èr,  emé  l'araire  après  ! 
E  tu,  marrias,  bonur  t'arribo 
Qu  'apereici  i'a  gens  de  pibo  !... 

—  Levariés  pa  'n  ai  d'uno  ribo, 

Grand  porc  !  n'as  (jue  de  lengo  !  E  Vincèn,  à  l'arrèst. 

Coume  un  lel)rié  tanco  un  bestiàri, 
Tancavo  aqui  soun  a\ersàri. 

—  Que,  digo  !  ié  cridavo  à  s'esgargamela, 

Long  galagu,  que  t'eslrampales 
Sus  ta  ganchello.  bèn  ?  davales 
O  te  davale?...  Cales?  cales, 
Aro  qu'anan  sache  quau  (ctè  d(»  bon  la! 
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Emerveillé  de  trouver  un  homme  —  sur  qui  enfin  sa  rage 
se  dégorge  :  —  «  Un  moment!  lui  réplique  le  vacher  hargneux, 

—  un  petit  moment,  mon  jeune  fou,  —  que  nous  allumions 
la  pipe!  »  et  de  sa  poche  —  il  tire  un  bourson  en  peau  de 
bouc  —  et  un  noir  calumet,  qu'il  embouche,  et  dédaigneux  : 

—  ((  Lorsqu'elle  te  berçait  au  pied  d'une  ansérine%  — ne 
t'a-t-elle  jamais  raconté  Jean  de  l'Ours-,  —  ta  mère  bohé- 
mienne ?  dit-il  à  Vincent.  —  Jean  de  l'Ours,  l'homme  double, 

—  quand  son  maître  avec  deus  paires  de  bœufs  —  l'envoya 
labourer  ses  chaumes,  —  saisit,  comme  un  pâtre  saisit  un 
hippçbosque, 

((  Les  bêtes,  toutes  attelées,  —  et  sur  un  peuplier  à  haute 
cime  —  il  les  lança  dans  les  airs  la  charrue  avec.  —  Et  pour 
toi,  chétif,  c'est  fort  heureux  — -que  par  ici  ne  soit  point  de 
peuplier  !»  —  «  Tu  n'ôterais  pas  un  âne  de  la  lisière  d'un 
champ,  —  grand  porc  !  tu  n'as  que  de  la  langue  1  »  Et 
Vincent,  à  l'arrêt, 

Comme  un  lévrier  tient  une  bête  fauve,  —  tenait  là  son 
adversaire.  —  ((  Dis  donc,  lui  criait-il  à  se  briser  la  gorge.  — 
long  goinfre,  qui  t'écarquilles  orgueilleusement  —  sur  ta 
haridelle,  descends-tu,  —  ou  je  te  descends?...  Tu  mollis  ? 
tu  mollis,  —  maintenant  que  nous  allons  savoir  qui  teta  du 
bon  lait  ! 


1.  Ansérine  ligneuse  (ourse,  —  c/ienopodium  fraticosum.  Lin.), 
plante  commune  au  bord  de  la  mer.  (Note  de  Mistral.) 

2.  Jean  de  l'Ours  [Jan  de  l'Ourse),  héros  des  contes  de  veillées, 
espèce  d'Hercule  provençal  auquel  on  attribue  une  foule  d'exploits. 
II  étrait  fils  d'une  bergère  et  d'un  ours  qui  l'avait  enlevée,  et  avait 
pour  compagnons  de  gloire  deus  aventuriers  d'une  forre  fabuleuse. 
L'un  se  nommait  Arraclie-Montagne  et  l'autre  Pierre-de-Moulin. 
M.  Hippolyte  Babou  a  relaté  l'histoire  de  Jean  de  l'Ours  dans  ses 
Païens  innocent!^.  (Noie  de  Mistral.) 
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GASCON 

LAN.NI-I-SOUBIJIAN,  GKRS,  AUK.  GONDOM,  CA?(T.  NOGAUO. 


Un  brèspe  dou«  den  la  Ki'a"W  giâno, 

Lou  biit  treskàyrc  de  tislèrus 
A  rendewan  de  !'<  )Lirrias  ko  bengè  don  lou  sendè 

Lou  periclc  d'un  awratje  k'eskabelyo 

Lou  prumè  awrc  ki  Tapèio 

E,  koum  la  inaliso  ou  ti-eboulyâwo  las  tripos 
Wats  koum  parlèk  lou  dresàyre  do  buous. 

K'ey  belèw  tu,  hil  de  kwarro, 

Ki  l'as  charmâdo,  la  Mirèlyo? 
Ke  ke  se  sic,  o  uiâcou,  puja  ke  bas  entasiw 

Digow  un  pawk  ke  nem  fouti  pa  raey  d'ero 

E  de  soun  lias  de  berouleio 

Ke  dou  byel  tros  de  telo 
Kit,  koubrech  la  pèt. . .  ad  entenes,  bèt  farluket? 

Lou  Binsenet  ke  s'estremblik  ;  soun  âmo 

Ke's  dechidèk  koum  la  lâmo 
Lou  ko  k'ou  reboumbik  koum  un  liwec  givc  ki  partech 

Fantre!  e  bos  doun  ko  l'echarreï 

E  ke  la  meo  man  en  dus  tros  ket  piège? 

S'ou  hè,  en  l'espya  tarrible 
Koum  kan,  ganit,  s'arrebiro  un  «  leupard  ». 

E  de  sa  maliso  la  tremblèro 

K'ou  hezè  ana  las  kars  biwletos  : 
Sur  la  grâwo,  se  dizouk  l'awto,  k'aneras  bourneja 

Pramou  k'as  las  mâs  trop  primos 

E  n'es  pa  boun,  pano-poulos, 

Sounk'en  de  plega  'n  kap  de  bimou 
En  det  passeja  per  las  oumprèros  et  ha  courre  lou  kan. 

0,  ataw  koum  estôrsi  lous  biraous 
Rcspoun  lou  Binsens,  a  ki  tout  aso  da  bcnim 
Ket  baw  torse  la  kâuo!  Bo!  Be!  ahutot,  se  pôdes, 
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Ahutot,  OU,  per  Sen  Jâkes  de  Galiso 
Ne  tourneras  pa  beze  las  touos  «  taniarissos  » 
Pramou  ket  ba,  akes.te  puy  de  fèr,  esbrigalya  lous  ôs. 

Tout  kounten  de  trouba  'n  ôrae 

Sur  ki,  un  kôp,  sa  rawjo  ke's  desgoumeche  : 
Uo  pawzo!  k'ou  respounouc  lou  bakè  renous, 

Uo  pawzôto,  moun  jwen  cartahôlo, 

En  de  k'alukem  la  pipo  !  e  de  sa  potcho 

Ke  tiro  uo  bousôto  de  pèt  de  bouk 
E    un  nègre   «   cachimbau  »   qui's   bouto  a   la    bouko,  e 

[esearnyaw  : 

Kan  te  jumplâwo  aw  pt>  d'un  a  ourse  » 

E  t'a  jamè  racoundat  lou  Jan  de  TOurso 
La  touo  jitano  de  may?  a\v  Binsens  se  digouk  ataw 

Ke  j'a  Jan  de  l'Ourso,  l'ômi  double 

Ki,  kan  sou/*  nièste,  ab  dus  parels 

L'embièk  lawra  lous  sous  estouras 
Ke  gahèk,  koum  un  pastou  gaho  uo  lagasto, 

Sas  bèstis  toutes  juntos 

E  sur  un  bidou  hawt  kabelyat 
K'ous  hazouc  brouni  dab  l'aret  aw  darrè. 

E  tu,  petit  grahus,  k'as  beroy  chanso 

Ke  prasi  j'awje  pa  bidous  ! . . . 

Nebireres  pa  "n  azou  d'uo  cantalèro, 
Gran  por!  n'as  pa  sounke  lenko!  E  lou  Binsens  estankat 

Koum  un  kan  lebrè  arrèsto  un  awjawme, 
R'arrestâwo  akiw  lou  soun  omi  : 
Que,  digo,  s"ou  kridâwo  a'skanas 
Loun  gouludasi  kit  karres 
Sur  ta  kabalaso,  e  bé!  debares 
Ou  se't  debari?  K'as  pôo\\?  K'as  pôow, 
Adaro  ke  bam  sabe  kin  a  poupat  de  bouno  lèyt  ! 

J.    DUCAMIN. 
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Uno  brospâdo  dounk,  din  la  Kiaw  graiido, 
Le  bel  tressàyre  île  deskos 
A  l'eiidabaii  d'Ourrias  benyo  diu  le  kuini. 
Le  trouneyre  d'un  awiai^^e  eskabeso 
Le  prumyè  aybie  ke  Taltiro 
E  la  koulèro  y  bourroulhan  las  tripos, 
Le  dountàyie  de  biows  y  paiièk  atal. 

Ey  belèw  tu,  Hlh  de  inandro 
Ke  l'as  ensourselâdo  la  Mirèyu  ? 
En  tout  kas,  rougno,  mes  ke  bas  debès  elo 
Digo-z-y  'n  pawk  ke  me  jauti  d'elo 
E  de  soun  niour  de  koumayrèlo 
Autan  ke  dèl  byèl  tros  de  telo 
Ke  te  kurbis  la  pèl;  entendes,  pegous? 

Biiisenet  freniiskék  '  :  soun  amo 
Se  rebiskoulèk  koumo  la  tlâino  ; 
Soun  kor  y  l)ouudiskèk  koumo  'n  fok  grèk  ke  part. 
Gale!  bos  dounk  ke  te  kaniniase 
E  ke  ma  ma  en  dous  te  piège? 
Y  fa  en  l'alukan,  lanible, 
Koumo  kau,  aEamat,  se  lebiio  'n  leopart. 

E  de  sa  koulèro  le  tnimblomen 
Fazyô  frémi  sas  kar  biouleios. 
Sul  la  grâbo,  sa  digék  l'autre,  t'aniras  amourra. 
Ay  las  mas  trop  lisos, 
E  n'es  pôy  bou,  rawbo-galiuo. 
Ke  per  blinka  'n  branket  de  bim, 
Per  caraina  din  l'oumbio  et  \)rv  gouriineja. 

1.  M.  Ilcrisson  prôtoni  que  rlaiis  son  patois  les  jiarfaits  de  la  pre- 
mière conjugaison  sont  en  /'  ;  ainèc  ctceusdes  autres  (M1  <■  :  [t('mi.</,èl.] 
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O,  koumo  tôisi  le  biiii, 
Respoun  Biiisen,  ke  s'encoulèro, 
Te  baw  torse  le  galet,  bay,  bay,  futj  se  pôdes, 

Futj,  capoun,  soun  en  koulèro 

Fulj,  o  per  Sen  Jakes  de  Galiso, 

Beyras  pôy  mes  tes  tainarissos 

E  baw.  am  akel  puny  de  fèr,  te  brisa  les  ôsses. 

Estounat  de  iiouba  'ii  ôme 
Sus  qui  pouskesso  bouiiii  sa  i-atjo  ; 
Un  moument,  y  respoun  le  bouyè  regagnous, 
Un moumentot,  pawre  ma>natje, 
Q'allunii  ma  pipo.  E  de  sa  pôtclio 
Tiro  'no  boutseto  de  pèl  de  krâbo 
E  'n  nègre  tuyèw  din  la  bouko,  dits  en  fèn  le  grandous. 

Kan  te  bressâgo  al  pè  d'un  aybre. 
T'a  jamay  kouniat  Jan  de  l'Ours, 
Ta  jitano  de  mayre,  sa  dits  a  Binsen   : 
Jan  de  l'Ours,  l'ôme  double, 
Kan  soun  mèstre  anime  dous  parèyls 
L'embouyèk  lawra  sey  rastouyls, 
Arrapèk  koumo  'n  pastre  'n  barbezin, 

Lay  ])estios  toutos  atelâdos 
E  sus  un  piboul  pla  nawt 

Ley  brandiskék  pel  l'ayre  anime  l'arayre  aprèts. 
E  per  tu,  aganit,  ez  un  bounur 
Ke  bèjo  pasaysi  kap  de  piboul. 
Lebaros  pos  un  âse  d'uno  gandolo, 
Gran  pork,  as  pos  ke  de  lengo.  E  Binsen  a  l'arrèst 

Koumo  'n  lebryè  tèn  uno  bèstio 
Tenyô  aqui  soun  enemic. 
Ke  dises,  y  kridago  a  s'eskana, 
Loun  gargamèlo,  ke  fas  le  grandous 
Sus  ta  kabalo  :  béni,  debâlo 
Ou  te  faw  debala.  As  pa\\',  as  paw 
Aro  k'anan  bése  kun  a  tchukat  de  bouno  lèyt. 

O.    HÉRISSON. 
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Un  brèspe  dounk,  din  la  Kraw  basto, 
Le  bel  tresàyrc  do  banastos 
A  l'endabau  d"Oiu-iias  beiiyo  din  le  carredot. 
Le  trounèyre  d'un  awratche  descabeso 
Le  pruniyèr  albre  kc  l'atiro, 
E,  la  koulèro  y  rcbiran  las  tripos, 
Aysiw  kousi  parlèt  le  dountayre  de  biows  : 

((  Y'  belèw  tu,  fil  de  gourrino, 
Ke  l'as  ensourselâdo  la  Mirèyo? 

En  touc  '  cas,  espeilyouiulrit,  per  ke  l'en  bas  praki  'nia, 
Digoz-y  un  pawc  ke  ra'enjawti  pay  may  d'elo 
E  de  soun  mour  de  fwino 
Ke  del  bièl  troy'  de  telo 
Qu'y  curbiy  la  pèl!...  Aw  entendey,  bel  muskei?» 

Binsen  trefouziskèt;  soun  âmo 
Se  derebeilyèt  koumo  la  llânio; 
Soun  kor  y  resawtèt  koumo  une  bounibo  ko  partis  : 
—  Pantre  !  boy  dounk  ko  te  doienti 
E  ke  mas  urpos  en  dus  te  plègen. 
Sa  y  fa,  les  èl  koulorouzos, 
E  tarriple  koumo  kant,  afamat,  se  rebiro  un  lëopart. 


1.  y  =  sg.  3  indicatif  pr.  de  èstre.  Devant  un  mot  commenrantpar 
une  voyelle  ou  une  consonne  autre  que  c  (k,  q).  p,  t  (sauf  le  groupe 
tciii  le  sg.  3  indic,  pr.  estes,  l'artout  ailleurs,  l's  final  se  vocalisant,  il 
devrait  être  *ctj,  mais  celte  diphionguc  s'est  réduite  à  y- 

2.  Touc  =  le  <  final  de  tout  s'assimile  au  c.  initial  du  mot  suivant. 

3.  Troy  z=  toute  s  finale,  non  précédée  d'une  consonne,  devient  y 
(i  semi-voy.)  devant  tout  mot  commençant  par  une  çles  consonnes 
b.  d.  f,  g.  j,  1.  m,  n,  r,  s,  ou,  d'une  manière  plus  simple,  devant 
tout  mot  commençant  par  une  consonne  autre  que  c  (k,  q|,  p,  t 
(excepté  toutefois  le  groupe  initial  tcli). 
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E  le  tramblomeu  de  sa  koulèro 
Fazyo  frémi  sas  kar  biwletos. 

((  Sul'  la  grâbo,  sadiguèt  l'awtre,  aniras  t'amourra  ! 
Kar  tay  may  soun  trop  magrestinos, 
E  n  'es  pay  bou,  fretilyur', 
Ke  per  blinka  un  bin, 
Per  karaina  diii  Toumbro  e  per  bagabounda. 

—  0  !  coumo  tôrsi  le  bin, 
Y  respoun  Binsen  qu'ako  fa  rawja, 
Te  baw  torse  le  ganitèl  !  Bey  !  bey  !  fugis,  se  pôdes, 
Fujis  kapou  !  kar  me  kouneysi  pay  de  koulèro  ! 
Fujis  ou  per  Sen  Jaequey  de  Galiso, 
Tournaras  pay  niay  beze  tes  tamarizes 
Kar  akeste  pun  de  fèr  te  ba  enibrenika  les  oses.  » 

Estabouruit  detrouba  un  ôme 
Sur  ki  enfin  pot  fa  passa  sa  rawjo  : 
((  Un  monmen  !  y  respoun  le  bakiè  reganyat, 
Un  pitchou  moumen,  moun  jwène  destimbourlat, 
K'alumey  ma  pipo  !  »  E  de  sa  potcho 
El  tiro  uno  bourseto  de  pèl  de  bouk 
E  uno  negro  pipisso  ko  se  bouto  à  la  bouko  e  sa  y  fa, 

[mesprezènt  : 

«  Kant  te  bresabo  al  pè  d'un  roumari 
T'a  pay  jaraay  kountat  .lan  de  l'Ourso 
Ta  jitano  de  mayre,  »  sa  diguèt  al  Binsen. 
((  Y  a  Jan  de  l'Ourso,  l'ôme  douple, 
Ke,  kant  soun  mèstre,  ame  dus  parels, 
L'embouyèt  lawra  souy  rastouls, 
Arrapèt,  coum'on  pastre  arrapo  un  lagast, 

Lay  bestyos  toutos  atelâdos 
E  desus  un  piboul  pla  nawt 
Lay  lansèt  elos  aniay  l'arnes  din  les  ayres. 

1.  Sul  =  IV  fiaal  de  ■-•«/•  s'assimile  à  ïl  initial  du  mot  suivant. 

2.  Frctilyur  =z  mot  bien  connu  à  Toulouse  pour  designer  les  jeunes 
maraudeurs  On  emploie  aussi  les  formes  /rctili/o  ei  fréta.  Le  mot 
f'rctilijttr,  qui  a  passé  en  franrais  sous  lu  forme  frctiiledr,  sert,  dans 
les  journaux  de  la  région,  de  rubrique  aux  faits  et  gestes  des  mau\ais 
garnements. 
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l't'!'  tu,  iiitMiui,  ('S  pla  mous 

Ke  y  awjc  pas  praysiw  de  piboul  !... 

—  Tirayos  pas  un  aze  de  l'awrièro, 

Grau  tcsou!  keu'askede  lenj^o!»  E  Biiisen  à  l'arièbi. 

Koumo'u  lebryè  Icn  uno  bèstyo  salhatcho, 
Tenyo  akiw  souu  cniirmik. 
«  Dios  !  sa  y  kirdâbo  à  scdegargamela, 
Gran  tchapàyre  ke  fe  karroy 

Desus  la  roso,  debalos  ou  te  debali  ?  Kàlo^.  !  kâlos, 
Aro  k'aiian  sabe  ki  a  poupat  de  l)Oun()  layt  ! 

(t.  Glavelier. 
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Uno  brolipâdo'  doiin,  dm  la  Kraw  giando, 

Lou  dzanti  tresàyre  de  delikos 
A  Tendaban  d'Ourryay  benyô  din  la*  kaiuinôlo. 

Lou  trounouyrr  d'un  awiadze  dehkabèlyo 

Lou  piunyèr  albre  ke  l'atiro  ; 

E  la  koulèro  tourroulyan  sah  tiipos, 
Baysi  kousi  pailèt  lou  douudàyie  de  byos  : 

Belèw  k'eli  tu',  fil  de  bal-pa^\^ 

Ke  l'as  ensoursilyâdo,  la  Mirèlyo, 
Toudzoun,  o  pelyàyie,  d'abor  ke  bay  de  kap  abal, 

Digo-yi  'm  pa"w'  ke  me  dzawti  d'elo 

E  de  soun  mourre^  de  Ijelelo, 

Pay  may  ke  d'el  byèl  troy  de  telo 
Ke  te  kapèlo  la  pel...  b'awzes,  bel  faribôl? 

1.  Traitement  intéressant  de  s  (dur)  dans  ce  patois  : 

1"  Devant  une  voyelle  (dans  le  corps  ou  à  la  fin  d'un  mot)  et  de- 
vant un  signe  de  ponctuation,  il  se  maintient  toujours;  cf.  infra  : 
h(fôs,  r/csaijri;  Vas  cn.'fou/sfli/ado.  etc. 

2"  Devant  les  laln-iles,  dentales  et  gutturales  fortes  (p.  t,  dz,  k), 
au  milieu  ou  à  la  fin  des  mots,  il  devient  h  (aspiration  faible,  mais 
très  perceptible)  ;  cf.  l/rchpado,  deYxLabchjo,  sah.  tri/io.s.  etc. 

3»  Devant  toutes  les  autres  consonnes,  il  devient  partfait  y  semi- 
voyelle;  cf.  Ourryay  he/iyô,  pay  inay.  ay  lay  nia<. 

2.  On  commence  à  faire  l'assimilation  :  dil  la  l,aiiiinol(>.  La  pré- 
position a  encore  son  s  (doi"is)  devant  voyelle  ;  ainsi  on  dirait  .-  dinz 
uno  kaminolo. 

3.  K'eh  tu  =  c'est  toi.  Cette  3''  personne  es.  vu  sou  fréquent  usage, 
ne  change  pas  toujours  .s  en  h,  et  l'on  dit  encore  parfois  :  L'es  tu; 
mais  l'aspiration  devient  de  plus  en  plus  fréquente. 

4.  Digo-yi  '//! /ja»"  :=  dis-lui  un  peu, //t  'ni  est  prononcé  fortement- 
Si  cependant  on  avait  un  a  après  le  pronom,  celui-ci  deviendrait 
atone  et  la  semi-voyelle  seule  resterait  ;  par  exemple  :  dis-lui.  à  ma 
mère  :=  di(/o-ij'd  ma  niaijfe  (le  pronom  s'emidoie  souvent  par  pléo- 
nasme, comme  ici). 

5.  Mourrc,  comme  plus  haut  tourroulyan  :  les  deu.v  /■/•  marquent 
un  roulement  assez  prolongé. 


132  rtEVUE    DE  PHILOLOGIE   FRANÇAISE 

Binseiièt  s'ehtremenligèt;  soim  âmo 

Se  derabelyèl  koumo  la  tlaniljo. 
Soun  Icor  yi  reboumbigèl  koumo  'ii  f<"'k  givk  ke  par. 

Pantoul!  boy  douu  ke  t'elipoutiliki, 

E  ke  moun  irfo  'n  douh  te  piège, 

Sa  yi  dis,  en  fan  '  lou  fèk  pez  èls,  tairiple 
Koumo  kan,  afamat,  se  rebiro'n  lèopar. 

E  de  sa  koulèro  louli  Iramblomens 

Fazyon  frémi  sah  kars  bywletos. 
Su  la  gi'âbo,  sa  diy  l'a^wirc-,  t'aniras  amourra; 

Peli  k'ay  lay  mâh  trom  mendigôlos 

E  nou  sèy  bou,  pano-poulos, 

Ke  per  plèga  'no  brinso  marino, 
Per  kourrc  din  l'oumbro,  e  per  fa  lou  gourrik. 

O,  koumo  tôsi  la  brinso  marino, 
Sa  respoun  Binsen  k'ayso'mberino, 

Baw  tôse  toun  galet.  Bey,  bey,  fudz,  se  pôdes, 
Fudz,  kwardàyre,  k'è  l'izanyo. 
Fudz,  ou,  Sen  Dzàkes  de  Galiso, 
Tournarah  pluy  bere  touh  tamaris, 

Ke  ba,  akeste  pun  de  fèr,  amikalya  lous  èsses. 

Enkantat  de  trouba  *n  6me 
Sul  kal\  anfin.  fa  toumba  sa  radzo  : 
Un  moumen,  yi  respoun  lou  bakyè  regagnous. 


1.  En  fan.  Ce  participe  présent  ne  remonte  pas  à  une  forme  latine. 
Facirnter)}  aurait  ûonnî' /'ccn. 

Les  participes  pn'sents  se  sont  formes  diroi'tement  sur  les  infinitifs 
par  la  simple  suflixatiou  d'un  n.  Ainsi  :  aytna.  ayman  ;  rcsébre> 
fcschren;  fa,  fan:  feni,  fcnin.  Tous  les  participes  sont  ainsi  de 
simples  infinitifs  +  n.  Cela  a  empêché  la  propagation  de  la  forme 
inchoative  au  participe  présent  de  'r/i''  ;  fcnin.  Car  on  a  les  formes  : 
imparf.  indic.  :  /cnisi/oi/  ;  subj.  prés,  et  imp.  :  ke  /eni/i/,i\  /cni/i/cési 
De  plus  au  participe  l'aicent  reste  celui  de  l'infiniiif.  I.e  seul  emploi 
du  participe  présent  est  celui  d'un  gérondif.  Il  est  toujours  précédé 
de  en . 

2.  Sa  (lit/  l'aictre;  on  fait  un  usage  continuel  de  ce  pronom 
aa=rcela.  Dans  les  e.vpressions  :  dit-\\,Jii-'\\,  et  semblables,  on  pré- 
pose toujours  ce  pronom. 

3.  Kal  et  kun  s'emploient  assez  souvent  indifféremment;  kun  est 
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Un  moumeiiet,  moun  tzoubc  fat, 
K'aluken  la  pipo!  È  de  sa  podzo 
Tiro  'n  bourset  de  pèl  de  bouk 
E  'n  nègre  bout  de  pipo  k'aluko.  È,  ti'ufandyè  : 

Kan  te  bresâbo  '1  pè  d'un  ourse, 

T'a  dzainày  kountat  Dzan  de  l'Ours, 
Ta  dzitano  de  màyre?  sa  digèt  à  Binsen. 

Y'a  Dzan.de  l'Ours,  l'ôme  douple, 

Ke,  kan  soum  nièhtre,  anibe  douh  couples, 

L'embouyèt  derounipre  souy  rahtouls, 
Atrapèt,  koumo  'n  pahtr'  airapo  'n  pât, 

Lay  bèhtyoh  toutes  atalâdos 

E  sus  un  bywl  'ensimelat 
Lay  brandigèt  pel  l'àyre,  ambe  l'aray'al  dyoul. 

E  tu,  lindràs,  s'èh  pla  urous 

K'apraysi  y'a  pay  de  bywle. 

Parayob  pa  'n  âze  d'el  bor  d'un  kan, 
Gran  pôrk,  n'ab  ke  de  lengo.  È  Binsen,  arrestat, 

Koumo  'n  lebryè  ten  uno  salbadzino. 

Tenyo  'ki  soun  enemic. 
Ke,  digo,  sa  yi  kirdâbo,  à  se  degargamèla, 

Gran  gale,  ke  te  trampôles 

Suh  ta  sawmèlo,  èbe?  dabâles 

Ou  te  dabâli?  Kwardes,  kwardes, 
Aro  k'anan  sabé  kun  poupèt  de  boun  ladz  ! 

plus  déterminé.  Ainsi,  s'adressant  à  un  groupe  de  personnes,  on  dira  : 
kun  a  fadz  akô  ?  :=  qui  de  vous  a  fait  cela  ;  ou  pour  moins  préciser  : 
kala  fatz  akô  f  =  qui  a  fait  cela  ? 

J.  Lamarche. 
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Uno  b!'lipiâ<li)'  (loiin,  diii  lo  Ki'aw  p;i-oii(ltj, 

Lou  bel  trclikayrc  de  l)oiiâlit() 

0  rendol)Oii  d'»  )ui-ryà  hiMiyô  diii  U)u  droyôl. 

Lou  touiioudrc  d'un  ogâsi  elikopito 

Lou  pruniyèr  awbicî  kc  l'oliro, 

Ê,  lo  koulèro  tourtouyren  soh  tiipo, 

Oysi  koumo  poilè  lou  douudayn;  de  bèw  : 

K'oy  belèw  tu,  fil  de  bal-re, 

Ke  l'a  ni/owlâdo,  lu  Mirèlyo? 

Din  touh  l(»uli  kâ,  (■h|)ilyondrâ,  d'obôr  que  ba  debèr-d'(jbâl, 

Digo  li  n  paw  ke  m'eiilzawti  de-g-elo  ' 

E  de  soun  niouiTo  de  bciolo, 

Pa  may  ke  dcl  biM  tro  do  tyâlo 

Ke  te  krè  lo  pèl  !.  .  .  yawbc,  l)èl  cbtofyè? 

Binsene  tresowiè;  soun  ânio 

Se  retoui-nè  kounid  lo  llonibo; 

È  soun  kur  bouMil>iè  kounm  ii  té  (t  i^M'èk  »  ke  par: 

1.  Limite  de  la  Corrèze. 

2.  Le  traitement  de  •<  +  consonoe  est  sensiblement  le  môme  que 
dans  le  dialecte  de  Lauzerte  (v  supra).  S  devant  les  explosives 
sourdes  {k,  p,  t.]  devient  une  aspirée  dont  nous  reproduisons, 
romme  M.  Laniarche,  le  son  par//  ;  Re/ipràrlo,  trc/i/,ayrc.  honàlito, 
ehLopito,  soh  tripos,  etc.  Devant  les  autres  i-oiisonnes  .s  devient  y  : 
loi/  ma,  lofi  be/itijo.  S  +  voyelle  devient  indifféremment  s  (.s  douce) 
ou  y  avec  intercalation  d'un  s  euphonique  entre  les  groupes  wry 
(masc),  oy  (fém.i  et  la  voyelle  qui  suit  :  inos  ârpyn  et  mnyz  àrpyo, 
lou3  0  et  Iwyz  o,  etc.  On  trouve  -  (s  douce)  dans  quelques  mots  :  siplà, 
ployer.  S  (.«  dure)  est  un  son  intermédiaire  entre  1*5  dure  {ainsi}  et 
le  rh  du  français  {chaud,  checal).  Dans  la  Reçue  des  Patois  gallo- 
romans  (I,  p.  20;^,  note  4)  ce  son  est  noté  par  un  //  inscrit  dans  un 
r,  le  tout  surmonté  d'un  petit  .•<. 

3.  Une  lettre  euphonique  (;/  dur)  s'intercale  entre  h^s  deux  voyelles. 
—  Far  contre,  le  fi  disparait  dans  boumhiè,  <lik.  etc.  On  dit  ayo  et 
ay.70  (eau|. 
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—  Pollô!  bole  doun  ke  t'ehpoutihke 
È  ke  moz  arpyo  en  clou  h  te  ziplou? 
Li  fay  en  loluken,  torriple 

Koumo  kan,  ogoni,  se  rebiro  'n  «  lèopar  » 

È  de  so  koulèro  louh  trâmblomen 
Fozyow  trenioulâ  soh  kar  bywleto. 

—  Su  lo  gi'âbo,  di  Tawire,  onorâh  l'omonrrâ! 
Pèr  so  k'  a  loy  mô  trô  raenudo. 

Tyè  re  ma  bou,  pano-poule, 

Pèr  plegâ  'n  pyal  de  beiiso, 

Pèr  courre  din  lo  ne  è  pèr  rondouletzâ. 

—  0,  koumo  torsi  lo  beriso, 
Rehpoun  Binsen,  k'oysyô  'mmoliso 

Bow  torse  to  cournyolo!. . .  Bay,  bay,  fu  se  pode, 

Fu,  kopou,  swy  em  moliso! 

Fu,  ou,  pèr  Sen  Tzâke  de  «  Goliso  »  ! 

Rebeyrâh  pàh  toli  «  tomorisso  », 

Okehte  poun  de  fèr  bay  te  raorle  louz  o. 

Rekolibâ  de  Iroubay  'n  orne 
Suh  kal,  aufin^  so  ratzo  tombe  : 

—  Un  moumeni  li  rehpoun  lou  botzyè  regownyw, 
Un  pitzou  raoumen,  moun  tzoube  droUe, 
K'olumen  lo  pipo  ! .  . .  È  de  so  potzo 

Tiro  'n  boursou  de  pèl  de  bou, 

Ond  un  nègre  brulô  que  se  me  den  lo  bouco,è  melipreson  : 

Kan  te  bressâb'  ol  pè  d'un  ((  ourse  » 

T'o  tzomay  countâ  Tzan  de  TOur, 

Toun  ehtrontzièro-  de  mayre?  sou  diè  o  Binsen. 

Yo  Tzan  de  l'Our,  Tome  douple, 

Ke  knn  soun  mèhtre,  ond  douh  porel, 

Li  coumondè  de  rohtoulyâ'^ 

Otropè  koumo  'n  pâhtre  pren  uno  mouhkolino 

1.  Le  mot  français   enjln  remplace   aujourd'hui  le  mot  provençal 
que  nous  donnons  et  que  nous  avons  entendu  très  rarement. 

2.  Le   nom  de  bohémien  que  l'on  donne  aux  tziganes  de   passage 
est  exactement  le  mot  français. 

3.  Rohtoulyà.  défricher  un  chaume. 
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Loy  bèhtyoh  toutoh  tzountzo, 

È  su-z-un  piboul'  onnoyrâ 

Loy  li  tzilè  pel  l'ayre,  oiiibe  lo  layr'  oprè 

È  lu,  raourru,  bounur  l'oribo 

K'  oproysin  yatze  pâ  de  pibou  !    . . 

—  Tiroryoy  p;iy  'n  ase  d'une  debiso, 

Gron  por!  ko  n'a  ro  ma  de  lengo  !  K  Binsen,  o  l'orrè 

Koumo  'n  Ize  lebryè  penko'  no  bèbtyo, 

Penkâb'  oki  soun  «  odbèrsaii  ». 

Ke,  digo!  li  kivdâbo  cntzulik'  o  s'enrowkâ, 

Gron  golubire,  ke  t'ohkonibilye 

Suh  toun  bordô,  èbe?  dobâle 

Ou  le  dobâli?. .  .  Kwaide?  kwarde, 

Owrô  k'onon  sobe  kal  lolè  de  boun  là! 

1.  (<  Peuplier  »   donne  les   formes  suivantes   :    sg.    et    pi.  pihoul, 
pibou,  piboulo. 

H.  Teulié. 


LA  PRONONCIATION  DE  VE  MUET 


Je  l'oooisde  M.  Firmeiv  Icsohsorvations  siiivantos  à  propos  d'un 
paragraplio  de  ma  Grammaire  raisonnèc: 

Je  voudrais  soutenir  sur  un  point  une  opinion  opposôe. 
à  la  vôtre.  Il  s'agit  de  la  prononciation  de  Ve  muei,  §  28. 

Comme  vous  le  dites,  sans  trop  de  conviction  cepen- 
dant, la  prononciation  du  vers  doit  différer  de  celle  de 
la  prose.  Nous  sommes  ici  sur  un  terrain  un  peu  différent 
de  celui  où  vous  vous  placez.  Au-dessus  de  la  correction, 
de  riiabitude,  il  y  a  la  loi  du  l)eau,  —  du  beau  rytlimi- 
(\uc.  Nous  sommes  en  face  d'un  art,  et  au  nom  de  cet  art 
nous  avons  le  droit  de  prolester  contre  l'usage. 

Il  y  a  là  une  confusion  qui  malheureusement  devient 
de  plus  en  plus  commune,  entre  la  langue  considérée  en 
elle-même,  comme  un  ai't  spécial  si  Ton  v/^ut,  et  la  lan- 
gue, instrument  d'un  art  plus  élevé,  instrument  destinf- 
non  plus  seulement  à  transmettre  à  l'intelligence  d'un 
autre  notre  pensée  et  notre  sentiment,  mais  à  éveiller  en 
lui,  à  évoquer  en  lui  des  images  et  des  sentiments,  en 
lui  causant  en  même  temps  un  plaisir  ai'tistique.  La 
question  ne  se  borne  pas  d'ailleurs  ta  la  prononciation. 
Dans  tous  les  pays  du  monde,  une  expression  poétique 
est  poétique  uniquement  parce  qu'elle  n'est  pas  pro- 
saïque, c'est-à-dire  qu'elle  diffère  de  l'expression  habi- 
tuelle, qu'elle  est  moins  usitée.  Ex.  dans  notre  langue 
française  si  pauvre  en  expressions  de  ce  genre,  amour  au 
léminin,  qui  tent  à  disparaître  par  suite  de  la  confusion 
signalée  ci-dessus. 

Les  e  muets  doivent  être  j)rononcés  à  la  fin  du  vers. 
Naturellement  quand  ils  existent.  Car  dans  oie,  aient,  il 
n'y  en  a  pas,  pas  plus  que  dans  eau(e).  Je  doute  fort  en 
effet  que  Ve  de  oie  ait  pu  être  prononcé  depuis  que  oi  a 
pris  le  son  oua.  En  tout  cas  ce  serait  atroce.  Dans  Gasti- 
belza,  l'homme  à  la  carabine,  V.  Hugo  fait  rimer  joie  avec 
envoie.  Essayer  d'en  faire  une  rime  féminine,  est  pure- 
ment impossible  ;  dans  l'air  chanté  où  on  est  forcé  de  le 
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l;iiro  c'osl  époiivîinl.ihlo.  CVsl  «'pouvantahlo,  oL  poiiiiaiit 
l'on  peut  sft  (leinatidor  si  l'o  est  ('oiipahlc  tout  seul,  si  la 
diplitoii^nic  n'a  pas  ollc-inr'inc  sa  part  d'  i'(spoiisal>ilil(' 
dans  cet  ollet  désagréablo:    , 

A  co.  meiidiaiit  (lUC  Diou  vous  cnvoii;i-a-c. 

Donc  il  y  a  di^s  exceptions  à  lair.'.  Mais  ces  exceptions 
faites,  je  dis  ([h'ù  la  lin  du  vers  —  a  la /in  —  les  e  muets 
même  précédés  d'une  voyelle  doivent  se  prononcer. 

Kn  elîcît 

(I)  ils  se  prononcent  ou  du  moins  se  prononçaient  il 
n'y  a  pas  bien  longtemps.  Au  Théâtre  Français  j'ai  toujours 
entendu  déclamer  : 

la  famouse  jourçô-e 
Où  <;ur  le  mont  Sina  la  loi  nous  fut  (ioniié-c 

Ce  qui  est  loin  d'être  laid. 

(^1  la  miisifiue  nous  prouve  qu'il  n'y  a  |)as  de  distinc- 
tion à  faire  entre  ces  e  et  cens  (\m  sont  précédés  d'une 
consonne,  entre  chérie  et  tête  par  exemple.  Oui  la 
musi(jue  dont  vous  tirez  l'argument  contraire. 

Quand  des  chanteurs  nous  chantent  cette  musique 
«  grotes(pu^  et  antitrançaise  »  où  les  e  muets  du  texte 
tombent  sous  des  temps  forts,  ou,  ce  (pii  arrive  trop 
souvent  —  (piand  ils  savent  à  la  fois  assez  peu  de  musi- 
que et  assez  peu  de  français  [)our  mettri^  un  tem|)s  fort 
sur  un  e  muet  alors  même  que  le  compositeur  a  placé 
son  e  muet  sous  un  temps  faible,  oui  c'est  grotesque 
et  antifrançais,  mais  quel  que  snil  l'e,  qu'il  soit  précédé  ou 
non  d'une  voyelle. 

Tambours,  clairons,  musique  en  tèlE 
Voilà  le  régiment. . . 

TêtE  est  aussi  grotesque  qiKc  le  serait  chériE, 
aiméE;  et  mettez  à  la  place  de  tête  un  italien  lest  A, 
capO,  ce  sera  aussi  grotesque  et  aussi  anti-  une  langue 
quelconque;  car  la  question  est  la  même  pour  toutes  les 
langues  européennes. 
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Prenez  de  la  musique  bien  faite,  c'est-à-dire  où  les 
e  muets  correspondent  à  des  temps  faibles,  et  les  e  ne 
vous  choqueront  plus,  vous  seriez  choque  au  contraire 
de  leur  suppression. 

Dans  la  musique  populaire,  qui  celle-là  est  toujours 
d'accord  avec  les  paroles,  où  le  chant  ne  heurte  pas  la 
prononciation,  les  syllabes  féminines  ou  muettes  jouent 
un  rôle  important.  C'est  l'alternance  des  cadences  fémi- 
nines et  des  cadences  masculines  qui  marque  le  lien  de 
la  phrase  musicale,  et  là  l'importance  des  e  muets  est 
telle  que  les  syllabes  ou  désinences  féminines  n'ont  pas 
besoin  de  rimer,  et  là  il  n'y  a  pas  de  distinction  entre  e 
précédé  ou  non  d'une  consonne. 

/ 

Si  le  roi  m'avait  «lonné      |  Paris  sa  grand  vi-i-lle 

Et  qu'il  me  fallût  quitter  |  L'amour  .le  ma  mi-i-e 

Je  dirais  au  roi  Henri      |    Reprenez  votre  Paris 

J'aime  mieux  ma  mie.  ô  gué!    |   J'aime  mieux  ma  mi-i-e. 

Pas  de  distinction  entre  ville  et  mie.  Remarquez  de 
plus  que  la  voyelle  accentuée  des  mots  à  désinence 
féminine  est  la  seule  qui  reçoive  une  modulation  (deus 
notes).  C'est  ce  qui  se  produit  dans  toutes  les  chansons 
populaires  Cette  modulation  est,  ce  me  semble,  amenée 
naturellement  par  le  trochée  (-'j).  Voulez-vous  qu'on 
chante  mi-i-i? 

Il  y  a  plus.  Il  arrive  dans  la  poétique  musicale  du 
peuple,  qu'il  met  des  e  muets  là  où  il  n'y  en  a  pas,  et  que 
cela  ne  choque  pas  votre  oreille  rafïinée,  j'en  suis  sur: 

Madame  monte  à  sa  Tou/'e 
Mironton,  mironton,  mirontaine. 

Mais  le  môme  Malbrough  dit  épée,  désinence  mas- 
culine, et  a  raison.  Dans  épée,  Xc  ne  se  prononce  pas,  il 
doit  se  prononcer  dans  aimée.  Rien  n'est  plus  naturel  et 
plus  simple  à  expliquer.  Il  n'y  aurait  qu'à  formuler 
nettement  la  règle  et  ses  exceptions. 

J.   FiRMERV. 
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Jo  no.  conteste  pas  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  dilTé ronces 
l»''gitinics  (le  prononciation  entre  la  jm'osc  et  les  vers;  mais  il 
(vsi  nécessaire  qu'elles  ne  soient  pas  choquantes.  Si  on  disait 
ti'te  en  prose  et  /cs/^  en  vers,  l'impression  esiliétiquo  ne  serait 
pas  fortifiée,  elle  serait  alfaiblie.  PcrsonnellemiMit,  je  suis 
choqué  par  la  prononciation  «  journé-e  ».  Mais,  dans  certains 
pays,  la  muette  apr^s  une  voyelle  s'est  maintenue  plus  long- 
temps qu'ailleurs,  elle  s'est  même  conservée  jus<ju'à  nos  jours 
(jans  plus  d'un  parler  populaire,  et  à  cens  dont  l'oreille  est 
ainsi  façonnée,  1'^  muet  parait  moins  extraordinaire  quand  on 
le  fait  entendre  après  une  voyelle  dans  les  vers  fran<;ais. 

M.  Firmery  trouve l'e  muet  désagréable  a|)rès  ni,  et  j'ima. 
g:ne  aussi  après  ou  (joue)  et  après  è  (plaie);  d'autre  part, 
il  \oit  dans  ^/K'c  une  rime  masculine.  En  réalité  c'est  dans  les 
(ul-rcUfs  et  les  pariicipc'f!  en  ée,  io,  ne,  qu'il  paraît  souhaiter 
surtout  la  prononciation  distincte  de  l'e  '.  0\\  marquerait 
ainsi  plus  fortement  la  différence  entre  le  masculin  et  le 
f(''ininin.  Mais  l'allongement  no  sn(Iit-il  pas'? 

La  poésie  populaire  dit  parfois  une  toiire  (tour),  mais  elle 
ne  dit  pas  «  une  nui  e  »  (nuit),  ni  la  snntâ-e,  etc.,  ce  qui  me 
paraît  indiquer  (|ue  Ve  muet  choque  |)lus  après  une  voyelle 
qu'après  une  consonne. 

Sans  doute,  dans  les  airs  actuell<Miient  existants,  on  ne 
peut  remplacer  les  e  muets  par  un  redoublemcMit  de  la  voyelle 
précédente,  on  ne  pouri'ail  pas  chanter  a  j'aime  mieux  ma 
mi-i-i  »;  mais  on  conçoit  parfaitement  une  miisicjue  où  ie 
serait  noté  comnu?  une  seule  voyelhî.  On  pourrait  chanter 
<(  si  le  roi  voulait  ma  /«/(e)»  sur  l'air  de  «  si  le  l'oi  m'avait 
don^^M). 

Si  Ve  muet  après  une  voyelle  était  aussi  naturel  (ju'après 
une  consonne,  il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  ne  pas  compter 


1.  Il  y  a  contradiction  à  considérer  cpcc  comnio  une  rime  mascu- 
line cl  Journée  comme  une  rime  féminine 

2.  Dans  le  fcuillelon  du  Toin/i-^  du  U  juillrf  IS'.ll,  M.  trancisque 
Sarc^y  dit  qu'en  prononçant  «  venue  »,  nous  averlissons  par  un  très 
faildc  /irolon;irinent  du  son  u  que  la  rime  est  féminine.  C'est  en 
d'auucs  termes  ce  que  j'ai  dit  :  «  C'est  par  une  pure  liction  que  les 
rimes  en  ce,  oie,  tie,  etc.,  sont  considérées  comme  des  rimes  fémi- 
nimcs,  et  non  comme  tlef>  runes  lonrjucft,  ce  (jui  .feniit  /ilus  e.cav.t.  » 
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((  PO  »  dans  le  corps  du  vers  pour  deus  syllabes^  comme 
<(  èle  ».  Si  on  a  cessé  de  compter  ée,  ie,  etc.,  pour  deus  syl- 
labes dans  le  corps  du  vers,  c'est  que  la  prononciation  ne  s'y 
prêtait  plus;  mais,  d'une  part,  on  n'a  pas  osé  les  compter 
pour  une  seule  syllabe  à  cause  de  l'orthographe  (de  là,  l'obli 
gation  de  l'èlision');  d'autre  part,  il  eut  été  trop  gênant  de  se 
priver  à  la  rime  de  ces  terminaisons,  etl'orthographeen  faisait 
des  désinences  féminines  (de  là,  la  prononciation  factice  ëe,  i-e, 
etc.,  pour  maintenir  rahernance  des  rimes  masculines  et  des 
rimes  féminines,  alors  que  cette  alternance  passait  pour 
indispensable). 

Ces  réserves  faites,  je  m'associe  pleinement  aus  obser- 
vations de  M.  Firmery.  Nos  lecteurs  apprécieront  ses  consi- 
dérations élevées  sur  le  caractère  de  la  langue  poétique  et  ses 
judicieuses  remarques  sur  !a  coïncidence  nécessaire  des  temps 
forts  et  des  syllabes  accentuées. 

L.  Clédat. 

1.  L'èlision  n'était  pas  possible  dans  les  terminaisons  verbales  telles 
(jne  «  aient  »,  pour  lesquelles  on  a  adopté  la  solution  rationnelle. 
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Additions  cl  corrections  cttjnioliKjitjnes  à  Liltrc. 

Boyard,  moi  il'ui'igiuc  russe  (Litliv).  Ilsci;iil  plus  t'orrect 
d'i'Hi'iro  hoyar.  Le  mol  sous  t-otte  furnu'  icinéscntL'  le  génitif 
pluriel  de  boi/arine  (jui  signifie  scii/neur. 

Czar,  forme  polonaise  (Littrêi.  Malheureusciuciit  on  clior- 
eherait  en  \ain  ilans  le  dictionnaire  polonais  czar,  qui 
d'aillcuis  se  prononcerait  tscliar.  (  )n  ne  trouve  que;  la  forme 
car,  prou,  tsar,  connue  en  russe.  Je  pense  donc  cpie  laforme 
czar  n'est  qu'une  mauvaise  graphie  iniUiencét'  par  un  rappro- 
chement étymologique  erroné  avec  césar. 

Gzarine.  \'oyez  tsarine  (Litlré).  Mais  tsarine  est  éga- 
lement un  harharisme,  la  vraie  forme  étant  tsaritsa.  Le  suf- 
fixe ine  en  russe  n'indi(|ue  nullement  des  féminins.  C'f.  plus 
haut  boijarine  et  les  patronymiques  si  nombreus  tels  que 
Derj aviné,  etc. 

Knout.  Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  Littré  se  fonde  pour 
attribuer  à  knout  une  origine  tartare,  et  dire  que  le  mot 
n'existe  pas  dans  les  autres  langues  slaves.  Miklusich,  cite 
les  formes  polonaise  et  petite-russienne(qui,  il  est  vrai,  ont  pu 
être  empruntées  au  russe)  et  le  rapproche  du  vieus-norois 
knutr,  nodus,  originairement  fouet  à  nteuds. 

Kopeck.  Liiirr  ne  tloniie  pas  d'élymologie.  Sons  celle 
forme,  le  mot  jeprésenle  le  génitif  pluriel  de  Lopcïka.  En 
russe,  à  partir  tle  cinq,  le  sul)stanlif  (|ui  suit  un  numératif  se 
met  au  géiiilil'  pluriel.  C'est  celte  derniric  foiiiie  (|ui  a  dû 
être  le  plus  souvent  |)er(;ue  par  les  oreilles  îles  étiangers.  Je 
m'exi)li(iue  moins  pour<]uoi  ilans  Itoyarine  la  forme  du 
g(Miilil'  pluriel  a  |)n''\alu. 

Mazurka.  Liltii'  nr  donne  pas  d'élymologie.  C'est  le 
fénniiin  de  J/(/^/'/r/,,  Ma/.ovien,  haintant  de  la  Mazovie,  une 
des  pi'ovinces  de  la  Pologne  russe.  Le  mot  signifie  donc  une 
dans(î  mazovienne. 

Polka,  Litlré  n'indi(iuc  pas  d'élymologie.  C'est  évidemment 
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une  faute  pour  poUka,  féminin  de  polsld  polonais,  «  une 
danse  polonaise  ».  Notons  que  les  Russes  nous  ont  emprunté 
le  mot  polka. 

Notons  enfin  que  ces  dernières  années  ont  vu  s'acclimater 
en  France  le  samovar.  Ce  mot  est  formé  de  samo,  équivalent 
du  suffixe  grec  auto,  et  de  cariti,  bouillir,  cuire. 

G.  Strehly. 
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Tous  les  ouvrages  adressés  à  la  Direction  de  la  Revue 
sont  mentionnés.  Geus  qui  sont  envoyés  en  double 
exemplaire  font  l'objet  d'un  compte  rendu. 

Paul  Passy,  Vévaiujile  de  Saint  Luc.  version  populaire 
en  transcription  phonétique,  200  pages  (Paris,  Didot.) 

Roque- Ferrier,  Le  Félibrige  latin,  janvier-octobre  1893. 

Jeanroy  et  Teulié,  Mystères  provençaux  du  XV^  siècle 
(Toulouse,  1893,  liv  329  p.),  avec  introduction  grammaticale 
et  glossaire.  Les  noms  de  MM.  Jeanroy  et  Teulié,  bien 
connus  de  nos  lecteurs,  sont  la  meilleure  garantie  de  la 
valeur  de  cette  publication,  qui  vient  prendre  place  dans  la 
Collection  méridionale,  inaugurée  par  le  Bertrand  de  Born 
de  M.  Thomas, 

Isnard  et  Chabaneau,  Livre  des  privilèges  de  Manosque, 
cartulaire  municipal  latin-provençal  de  1169  à  1815  (Paris, 
Champion,  1894,  xcii-243  p.,  in-4").  Ce  livre,  qui  intéresse 
à  la  fois  les  philologues  et  les  historiens,  ne  peut  manquer  de 
figurer  dans  toutes  les  bibliothèques  méridionales.  Le  texte 
du  cartulaire  est  précédé  d'une  introduction  historique,  par 
l'auteur  principal  de  la  publication,  M.  Isnard,  et  de  pré- 
cieuses remarques  sur  la  partie  provençale  par  M.  Chabaneau. 
Un  lexique  provençal  latin-français  et  des  index  commodes 
terminent  le  volume. 

Studies  and  Notes  in  pldlologjj  and  literature  (Boston, 
Ginn  et  Company,  1893,  220  p.  in-8).  Nous  signalons  par- 
ticulièrement dans  ce  volume  les  articles  suivants  :  Further 
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notes  on  I lu' liâmes  of  tlic  I.clk'rs  (Slu'ldon)  ;  the  source  of 
tlie  sevciilh  novcl  of  llic  sovenlli  lUiy  iii  tlif  Dt'caineron 
(Sfliolicld)  ;  a  niothodof  ivi.'ording  llie  soft  palale  iiiovcmcnts 
in  speech,  icit/ifif/ures  (Wccks). 

G.  Cirot.  A.  Dufourcq  et  R.  Tliiiy,  Si/nr/ironistnea  de  la 
littérature  française  depuis  Ica  origines  jusqu'à  nos  jours, 
en  quarante  quatre  tableaus,  sui\  i  d'une  tal>le  alphabétique. 
Paris,  Bloud  cl  Barrai,  gr.  in-8'^  —  Tentative  intéressante 
pour  présenter  les  grandes  dates  de  notre  histoire' littéraire 
dans  leurs  rapports  entre  elles,  et  aussi  dans  leurs  rapports 
avec  les  événements  i)oliti(]ues  ou  autres,  en  France  et  à 
l'étranger.  Complété  sur  quehjues  points,  ce  recueil  devien- 
dra un  excellent  instrument  de  travail. 


Essai  sur  le  patois  d'Alençon. 

[Tome   VU,  fana.  3-L) 
Errata 

(P.  VJ{^,  noie  2,  ligues  3  et 7),  /.  :  XVI'--  siècle. 

(P.  201,  f"  Bois)  1.  :  Eoà  (jucsi  mon  boisi'  oi\  est  mou  hàton? 

(P.  201,  c""  Cochelin),  houhe,  1.  :  koek.  —  (  \'"  Conséquent), 
co/is('(jut'nt,  et  aussi,  puissant,  /.  :  iinporiant,  et  aussi, 
puissant.  Co//apelle,  /.  Co/<apellc.  —  Cré///ère,  /.  Cré/<ière 
(dissyllal^icpie). 

(P.  211,  r"  Maie)...  s.  i.  Moins  usité...,  /.  :  s.  f .  moins  usité... 

P.  217,  V"  Sei),  (ju'  co.s  seiijez,  l.  :  qu'  vous  seitjcz-.  —  Rem- 
placer A  sou  par  Sou-t-à  sou. 

(P.  218j,  ajouter  : 

Trétouet,  s.  m.,  bùehe  |»ia(cc  eu  travers  du  foyer  (dérivé 
de  trans  et  dvfocuin). 

Corrections.  —  Supprimer  Bouloiier,  ii'a^jia,  Cliiiier' 
{ou  plutôt  Chiguer).  Les  autres  mois  populain's  insérés 
dans  le  Voeabulaire  ont  été  signalés  depuis  longtemps 
dans  les  patois. 

Les  étymologies  données,  v"  Grimer  et  v"  Efjrimer  sont 
contradictoires. 


BUL[.F/nN  DK  LA 

SOCIÉTÉ  DE  RÉFORME  OUTHOGRAPIIIQUE 

A  Vr.lL- JUILLET    1894 


LA  GRAMMAIRE  ET  LORTHOGRAPHK' 

«  \Ai  graiîiinaii'e  est  l'art  do  parler  et  d'écrire  coi'recte- 
nicnt.  »  Telle  est  la  d(Minitioii  qu'on  trouve  en  tète  de  la 
plupart  de  nos  gramuiaircs  dites  e'assiques.  Elle  |)arait 
simple  et  claire  ;  pour  peu  qu'on  veuilltî  s'en  rendre  un 
compte  exact,  elle  est  singulièrement  difficile  à  com- 
prendre. Que  veut-on  dire  |)ar  «  parler  »  ?  Que  veut-on 
dire  par  «  écrire  ')?Et  surtout  que  veut-on  dire  par  «  cor- 
rectement »  ? 

Le  mot  ((  parler  »  comprenl  des  séries  d(f  faits  très  di- 
vers ;  il  embrasse  la  prononciation,  le  chois  des  mots 
dont  on  se  sert,  les  Cormes  variées  dont  ils  sont  suscep- 
tibles, et  la  façon  de  les  grouper  en  propositions  et  en 
phrases.  C'est  ce  qu'on  appelé,  en  ternies  scientifiques, 
,1'orthoépie,  la  lexicologie,  la  moi'phologie  et  la  syntaxe. 
De  ces  quatre  parties  essentielles  de  l'art  de  parler  une 
langue,  les  grammaires  françaises  négligent  en  général 
absolument  la  première,  laissent  la  seconde  aus  diction- 
naires, confondent  pour  la  troisième  les  règles  de  l'or- 
thographe avec  celles  de  l'émission  vocale,  et  ne  traitent, 
en  général  fort  imparfaitement,  que  de  la  quatrième. 
Quelques  auteurs  de  grammaires  «  historiques  »  ont 
innové  en  faisant  appel  à  la  science  étymologique,  et 
nous  ont  renseignés  plus  ou  moins  exactement  sur  les 
transformations  par  lesquelles  ont  passé  depuis  des 
siècles  les  sons  dont  se  compose  notre  langu<^  et  les 
flexions  qui  modilient  nos  noms  et  nos  verbes.  C'est  un 

1.  Le  remarquable  article  qu'on  va  lire  forme,  avec  quelques 
jnodifications,  la  préface  de  la  Grammaire  raisonnéc  de  la  laii'jue 
tranraisc,  par  L.  Clédat,  qui  vieut  de  paraître  à  Paris-,  librairie  Le 
Soudier. 
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(»l»j('l(i('  (^oiiiiiiissancc  assmviiMMil  livs  iiiléressant,  mais 
(jui  u'u  rien  à  faire  avec  l'arl  (if  parler  le  français  actuel, 
(^el  art,  (lui  par  déliiiitiuii  ne  doit  s'attacher  (pi'aiis  plié- 
uonièiies  réellement  vocaiis,  au  lanj^ago  émis  par  la 
bouche  et  perçu  par  l'oreille,  n'est  réellement  enseigné 
que  pour  la  syntaxe,  où  il  se  confont  avec  l'art  d'écrire. 

Le  mol  "  é(M'ire  »  a  trois  sens  bien  distincts,  suivant 
qu'il  désigne  la  façon  de  tracer  les  caractères  (calligra- 
phie), le  rapport  de  ces  caractères  aus  phonèmes  qu'ils 
exjtriment  (oi'tliograi)he),  l'emploi  du  langage  quand  on 
l'écrit  au  lieu  de  le  parler  (cet  emploi  qui  comprent  le 
vocabulaire,  la  morphologie  et  la  syntaxe  ne  dilfère  que 
par  certains  détails  de  celui  du  langage  parlé),  enfin  le 
style  ou  l'appropriation  de  la  forme  à  l'idée.  La  calligra- 
phie est  en  dehors  de  la  grammaire;  la  stylistique  relève 
de  la  rhétorique.  Reste;  rorthogra|)he,  qui  fait  avec  la 
morphologie;  et  la  syntaxe  le  seul  objet  de  nos  gram- 
maires, dont  die  ne  devrait  être  qu'un  appendice,  car 
c'est  un  accident  presque  négligeable  dans  la  physio- 
logie d'une  langue  que  la  façon  dont  les  phonèmes  en 
sont  repi'oduils  par  récritiu'c  :  écrivez  le  grec  ou  le  fran- 
çais en  sténographie,  ils  n'en  resteront  pas  moins  le  grec 
et  le  Irançais.  Donner  à  l'orthographe  rimi)orlance  ^ 
qu'elle  occupe  dans  nos  livras  d'enseignemeiit,  c'est 
comme  si  pour  faire  connaître  un  liomiue  vivant,  on  s'oc- 
cupait siutoul  de  son  portrait,  (pie  dis-je  ?  du  portrait 
de  son  trisaieul,  habillé  du  costume  de  son  temps. 

Ce  mol  d'x  orthographe  »,  qui  contientl'idéedecorrec- 
tion  nous  amène  au  troisième  et  |)rincipal  .éh-ment  de  la 
définition  susdite.  Je  suis  loin  de  conUîstei'  la  légitimité 
de  cet  élément  :  (pii  dit  art  dit  règle,  four  la  science  il  n'y 
a  pas  de  l)ien  et  de  mal,  au  moins  en  linguistitpu'  ;  une 
prononciation,  une  forme,  un  procédé  syntaxiepie  sont 
em|)loyé's  ou  ont  été  employés  à  telle  époqu(!  et  dans 
telle  région  et  s'expli(pient  de  telle  façon,  voilà  toiU  ce 
qui  rintéresse.  Son  objet  étant  précisément  de  constater 
que  tout  change  sans  cesse,  que  les  |)honenies  réputés 
aujfuii'd'hiii  les  plus  grossièrement  l'autils  sont  procla- 
més demain  les  seuls  légitimes,  (pie  l'analogie  de  sons, 
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de  formes,  de  sens,  do  constiMictions,  travaille  inces- 
samment à  reformer  d'après  des  affinités  nouvelles  les 
groupes  qu'elle  avait  créés,  elle  est  absolument  fer- 
mée à  ridée  de  correction.  H  n'en  saurait  être  de  même 
de  l'art,  qui  a  pour  objet  non  la  constatation,  mais  l'en- 
seignement, pour  but  non  la  connaissance  des  faits, 
mais  leur  utilisation  dans  une  certaine  vue.  Une  langue 
est  un  instrument  de  communication  entre  cens  qui  s'en 
servent,  et  quand  on  s'en  sert  «  correctement  »  on  est 
d'une  part  i)lus  sûr  d'être  compris,  et  d'autre  part  on 
jouit  d'une  estime  qui  augmente  la  valeur  sociale.  Une 
«  fau-te  de  français  »,  une  «  faute  d'ortliogra|)he  »  même, 
disipuililient  ;  il  faut  donc  les  éviter,  il  faut  pai'ler  et 
écrire  «  correctement  ».  Mais  qui  décidera  de  la  correc- 
tion ?  Pour  la  pi'ononcialion,  il  n'y  a  pas  d'autorité  éta- 
blie :  l'Académie,  dont  c'aurait  sans  doute  été  le  devoir,n'a 
jamais  donné  d'orthoépie  ;  la  seule  règle  est  de  parler 
comme  on  parle  à  Paris  dans  la  bonne  société  (dont  les 
acteurs  du  Théâtre  Français  sont,  surtout  aus  yeus  des 
étrangers,  les  représentants  attitrés)  ;  c'est  une  aff"aire  de 
pratique  et  d'exercice.  Aussi  l'orthoépie  change-t-elle 
insensiblement,  mais  constamment,  comme  toutes  les 
choses  humaines  livrées  à  elles-mêmes  :  en  dépit  des 
efforts  désespérés  de  Littré,  il  est  aujourd'hui  aussi  «  in- 
correct »  de  prononcer  fille,  bouillon  avec  une  /  mouillée 
qu'il  l'était  il  y  a  cent  ans,  de  prononcer  flye,  bouyou, 
comme  nous  faisons  aujourd'hui. 

La  morphologie  n'offre  guère  depuis  deus  siècles  de 
variations  (|ue  celles  qu'amènent  les  changements  de 
prononciation  ;  aussi  les  viens  paradigmes  peuvent-ils 
subsister  à  peu  près  intacts  sans  grand  inconvénient.  La 
syntaxe  a  été  codifiée  par  les  grammairiens,  parfois  avec 
une  pédanterie  ou  une  subtilité  fâcheuses,  et  contraire- 
ment à  l'usage  des  écrivains  qu'on  regarde  comme  classi- 
ques, mais  en  général  avec  un  bon  esprit  philosophique  et 
dans  l'intérêt  de  la  clarté,  première  nécessité  du  langage, 
condition  indispensable  de  la  construction  de  phrases 
un  peu  compli(iuées.  Elle  est  toutefois,  en  tant  qu'art, 
encore  en  formation,  et  ne  s'édifiera  que  sur  une  élude 


118 


ni:VlE    ItE    PllII.OLOC.IE    FI{AN<:AISE 


r;iis(iiiii('((  (le  la  laroii  doiiL  l'oiil  iiiaiiicc  les  bons  ailleurs 
cl  (In  sens  où  il  csl  (l('sii'al)l('  (in'cile  soit  dirigée.  Mais 
roi'tlioirraiihc  esl  réglcinciiU'C  :  seule  (k;  loiiles  les  |iar- 
lies  (le  la  graiiimaii'e,  celle-là  esl  fixc-e  piii-  une  auloiilé 
otticielle.  I/Âcadémie  Fi'ancaise,  (|iii  n'a  jamais  doiiiM'  la 
C.rammaire,  la  llhclorifiitc  el  \wl*(n'liiiHC  qu'elle  avail  pi'o- 
mises,  a  éU'  ol)li,L;{''e  de  donner  une  orlliograplie  |)ar  le 
tail  même  (|u"elle  a  domiê  un  />/c'/w;/;/rt/r<'.  Celte  orllio- 
graplie,  établie  d'après  li's  liabiliides  j^iMiérales  des  im- 
primeurs du  \s\f  siècle,  a  élé  ((ucique  peu  modidce  au 
\vin''etau  xi\^;  mais  en  somme  elle  repose  toujours 
sur  la  tradition  et  non  sur  l'étude  de  la  pi'ononciation 
vivaide  et  des  nu'illcures  manières  de  la  nolei'.  Heureus 
d'avoii'  ici  une  base  solide,  les  gi'ammaii'ieiis  ont  lait  de 
presque  toute  la  i^i'ammaii'c  isaid'  la  syntaxe)  «  l'art 
d'appli(iuer  rortliograplie  de  l'AcadiMnie.  »  C'est  là  la  dé- 
finition qu'il  faudrait  on  bonne  raison  substituera  celle 
qu'ils  mettent  en  tète  de  leurs  livres.  Écrire,  pour  eus, 
s'iii;nilie  essentiellement  noter  les  idionèmes  identi(pies 
diUei'emnient,  ou  identiquement  les  plionômes  différents 
d'api'ès  Tusage  académicjue.  Et  comme  cet  usage,  con- 
f'oi'mément  à  son  origine,  est  plein  de  contradictions, 
d'incohérences  et  d'incertitudes,  les  grammaires  sont 
dans  leur  |)lus  grande  pai'tie  un  recueil  île  dogmes  in- 
Cûin|)ré!iensibles  ausquels  il  faut  aveuglément  se  sou- 
mettre, de  recettes  mécanifjues  (pi'il  faut  ap|)i'en(li'e  par 
cœur,  de  distinctions  purement  graplii(jues,  d'exceptions 
aussi  peu  motivées  que  les  règles.  C'est  à  apprendre  ce 
fatras,  plus  endirouillé  cent  fois  et  plus  nuisible  à  la  for- 
mation d'un  droit  entendement  (pie  toutes  les  gloses 
juridlcjucs  du  moyen  nge,  (pic  se  passent  les  |)l us  longues 
heures  d'études  de  nos  gai(.;ons,  et  surtout  hélas  !  de  nos 
filles:  elles  ont  plus  de  |)eine(iue  leurs  frères  à  s'assimiler 
cette  indigeste  nourriture,mais  elles  savent  (pie  leurré|)u- 
tation  de  femmes  «  (lîomme  il  faut  «  et  leur  succès  ans 
examens  sont  à  ce  |)ris.  C'est  ce  (pi'on  ap|ièle  apprendre 
le  français,  et  on  ne  cesse  de  s<î congratuler,  dans  les  livres 
et  les  discours,  des  pi'ogi"ès(pie  fait  C(;tte  étude  ;  on  jèledes 
regards  |)leiiis  de  dédain  et  presque  d'elfroi  sur  l'époque 
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barbtire  où  on  n'appi'onait  pas  la  grammaire  française, 
oubliant  seulement  que  c'est  l'époque  où  ont  vécu  les 
meilleurs  auteurs  (le  notr(!  langue,  et  (jueees"  femmelet- 
tes »  du  temps  de  Louis  XIV  dont  Courier  disait  ([u'elles 
écrivaient  mieus  (pie  les  plus  habiles  de  notre  temps, 
n'avaient  jamais  appris  un  mot  de  grammaire  rran(;.aise, 
non  plus  d'ailleiH's  (jue  leurs  illustres  contemporains. 
Hem'i  Heine  a  dit  que  si  les  Romains  ont  eon(piis  le 
monde,  c'est  qu'ils  n'ont  pas  eu  à  apprendre»  le  latin  ; 
je  SUIS  pai'lbis  tenté  de  (lire  que  si  Pascal,  La  Fontaine, 
Bossuet,  Voltaire,  ont  si  admirablement  écrit  le  français, 
c'est  qu'ils  n'avaient  pas  eu  à  apprendre  la  grammaire. 
Il  est  vrai  (ju'ils  faisaient  tous  des  «  fautes  d'ortliogra[)li(î  » 
qui  les  auraient  fait  r(»tuser,  sur  deus  lignes  de  leur 
copie,  à  l'examen  primaire  le  plus  inférieur  ;  mais  ils 
avaient  peut-être  employé  à  un  meilleur  usage  les 
heures  que  nos  écoliers  consumentàapprendre  que  co}'j)s 
veut  un  yj  (et  les  maîtres  instruits  enseignent  que  c'est 
parce  qu'il  vient  de  for/;«s)  mais  que  corsage  n'en  prent 
pas,  à  se  mettre  dans  la  tète  (je  n'ai  jamais  pu  y  arriver) 
les  cas  où  il  faut  écrire  fond  ou  fonds,  à  distinguer  les 
mots  en  ou  et  en  eu  qui  «  forment  leur  pluriel  »  avec  une  s 
ou  avec  an  x,  et  à  retenir  les  doubles  listes  des  verbes  en 
cire  qui  |)rennent  un  d  ou  un  t  à  la  troisième  personne  de 
l'indicatif  présent. 

Il  faudrait  que  l'enseignement  du  français,  qui,  poiu' 
l)eaucoup  de  raisons,  est  devenu  aujourd'hui  i)lus 
nécessaii'e  (pi'il  ne  l'était  autiefois,  sorlît  de  ces  maré- 
cages, qu'il  fût  un  peu  plus  fructueus  pour  l'esprit 
et  un  peu  moins  dangereus  pour  le  bon  sens.  Qu'on 
éei'ive,  si  on  y  tient,  clioiix  et  clous,  doifjl  et  fvoid,  aulx 
et  niiiux;  mais  qu'on  ne  soit  pas  regardé  comme  lui 
homme  sans  éducation  si  on  écrit  clious,  doit  et  aus. 
Surtout  qu'on  sache  un  peu  |)Ourquoi  on  écrit  de  telle  ou 
de  telle  façon.  L'orthographe  oflicielle  a  sinon  sa  raison 
de  durer,  au  moins  sa  raison  d'être:  ses  pré(3eptes  sont 
des  survivances  d'anciennes  prononciations  disparues 
ou  sont  le  fruit  de  la  prétendue  science  étymologique 
d'un  autre  âge.  Si  tout  cela  était  bien  expliqué,  la  ques- 
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Uoii  (le  rortlioj;raplio  aurait  lail,  un  j^rand  pns.  Je  voudrais 
qu'il  so  ni,  sur  un  plan  simple  ol  rationnel,  des  ^M'ain- 
niaires  ('h'nienlaires  qui  se  ré|)andraienl(lans  les  éeolesel 
(|ui  allégueraient  dans  une  très  ^M'ande  niosm'e  pour  nos 
nialheureus  enfants  lo  joug  odieus  et  bizarre  de  l'ortho- 
graphe classique,  en  même  temjis  (pi'elles  abaisseraient 
une  des  barrières  qui  empêchent  le  plus  les  étrangers 
d'entrer,  par  la  connaissance  de  noire  langue,  en  com- 
merce intime  avec  nous.  11  est  vraiment  slupi-liant  (pie, 
dans  un  temps  qui  se  dit  et  se  croit  démocratirpie,  on 
continue  à  maintenir  ce  viens  donjon  entouré  de  fossés, 
de  chausses-lrapes  et  de  herses, où  la  plupart  ne  peuvent 
pénétrer  (pTà  grand  peine  et  tout  meui'lris,  et  qui  n"a 
d'autre  motif  d'exister  que  d'abriter  la  plus  injustifiable 
des  aristocraties,  celle  qui  rejioscsur  une  initiation  à  des 
mystères  sans  autre  valeinMpie  le  [respect  supei-slitieus 
dont  on  les  entoure.  Voilà  quelque  temps  (pi'on  la  bal  en 
brèche,  cette  Bastille  des  Josepli  Prud'homme  de  b)ules 
sortes,  etplusd'un  vigoureus  assaut  luiad('j;i  étiidomu'-; 
elle  va  bientôt  devenir  tellement  branlants  «pie  ses  défen- 
seurs eus-mêmes  l'abandonneront. 

Mais  la  question  orthographique  n'est  pas  seulement 
critique  et  négative  ;  si  on  détruit,  il  faudra  reconstruire, 
et  ce  ne  sera  pas  une  tâche  aisée:  le  plan  du  nouvel 
édifice  est  encore  vague,  et  les  architectes  ne  sont  pas 
claiiement  désignés.  Si  la  Convention  avait  décrété  un 
système  d'orthographe  nationale,  comme  elle  a  dé- 
crété un  système  de  poids  vÀ  mesiu'es,  il  serait  aujour- 
d'hui accepté  de  tous  sans  conteste,  et  la  manière  d'écrire 
du  xviii«  siècle  semblerait  aussi  ridicule  aus  lecteurs 
modernes,  —  et  à  plus  juste  titre,  —  (pie  leur  semble 
l'être  l'écriture  phonétique  quand  un  spécimen  leur  en 
tombe  par  hasard  sous  les  yeus.  Vna  orthographe 
nationale  est  en  réalité  une  des  formcsde  lavie|)ul)!ique: 
plus  elle  est  commode,  simple  et  claire,  plus  il  est  facile 
aus  citoyens  de  communiquer  enseml)le  par  l'écriture  et 
de  communi(iuer  avec  les  étrangers.  Il  est  donc  très  utile 
qu'il  y  aitunc!  orthographe  nationale  généralement  adop- 
tée. Cela  est  si  vrai  (jue,  faute  d'une  revendication  par 
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l'État  du  droit  de  la  régler,  la  nation  s'est  soumise  d'elle- 
même,  depuis  la  Hévolution,  avec  une  docilité  complète 
à  l'autorité  de  l'Académie,  qui  avait  l'avantage  d'être 
conforme  aus  habitudes  et  qu'on  regardait  à  la  fois  comme 
ollicielle  et  comme  fondée  en  raison.  En  réalité,  il  eût 
été  préférable  que  le  soin  de  régler  l'orthographe  fùl 
confié  à  d'autres  mains.  L'orthographe  n'est  point  une 
affaire  de  goût,  mais  de  raisonnement  et  de  pratique;  elle 
demanderait,  pour  être  convenablement  établie,  le  con- 
cours de  linguistes,  de  pédagogues,  de  gens  d'affaires 
et  de  typographes,  et  nullement  celui  de  poètes,  de 
romanciers  ou  même  de  philosophes  et  de  critiques.  Il 
serait  tout  à  fait  fàcheus  que  les  écrivains  de  talent  ou 
de  génie  qui  composent  l'illustre  compagnie  employassent 
leur  temps  à  réfléchir  aus  meilleurs  moyens  d'établir 
entre  les  phonèmes  et  les  signes  qui  les  représentent  un 
accord  qui  satisfasse  à  la  clarté  sans  détruire  l'aspect 
traditionnel  du  français  écrit;  ils  ont  vraiment  autre 
chose  à  faire.  S'ils  l'essayaient,  d'ailleurs,  il  est  probable 
qu'ils  s'y  prendraient  mal,  n'étant  pas  préparés  à  cette 
tâche  et  n'ayant  pas  l'esprit  tourné  vers  les  difficiles 
problèmes  qu'elle  implique.  Mais  il  n'est  pas  à  craindre 
qu'ils  l'entreprennent;  la  plupart  ne  s'en  soucient  aucu- 
nement, la  question  leur  paraissant  insignifiante,  et  leur 
pratique  familière  de  l'orthographe  actuelle  leur  en 
cachant  les  difficultés  et  les  inconvénients;  parmi  cens 
que  la  chose  intéresse,  presque  tous  sont  attachés  avec 
passion  à  cette  orthographe  qu'ils  savent,  dans  laquelle 
ils  ont  toujours  lu  et  écrit,  et  ils  les  défendent  par  les 
raisonnements  les  plus  variés  et  parfois  les  plus  singuliers, 
qui  se  ramènent  tous,  quand  on  les  analyse,  à  l'invincible 
force  de  l'habitude.  La  pétition  pour  la  réforme  de  l'or- 
thographe présentée  à  l'Académie  par  un  nombre  con- 
sidérable d'hommes  très  autorisés  n'a  rencontré  chez  elle, 
en  général,  qu'indifférence  et  hostilité,  et  la  tentative  si 
modeste  de  M.  Gréard  est  destinée,  assure-t-on,  à  un 
échec  complet  (le  seul  changementque  l'Académie  de  1894 
ait  apporté  jusqu'ici  à  l'orthographe  dans  la  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  à  laquelle  elle  travaille  consiste, 
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si  jo  suis  l)i<'ii  iiironno,  à  avoir  rajoiilc  un  /  h  (ihtilis  ci 
à  ahiihific  \Mniv  los  lîiire  cadrer  avec  abaUemcnt ;  inais 
(«11  inrnie  temps  elle  a  résolu  (l(^  uiaiiileiiir  le  /.  uiii(iiie  de 
hiildilh'  en  conservant  le  double  /  de  btiilnijc  :  on  voit 
les  pro;;rès  (iiTonl  (ail  les  idi'cs  de  rérorine).  Ce  serait 
ri'udn^  un  -vrai  S(;rviee  à  l'Acadt-uiie  Française  que  de 
la  décliai'i^cr  d'un  fardeau  (lu'ellc  n'a  assuiui'  (jiie  par 
hasard,  qui  pèse  lourdement  sur  elle,  et  (pTclle  n'est  pas 
laite  pour  porter.  Klle  a  à  remplii-,  menu;  comme  Com- 
pa^Miic,  des  tâches  bien  suptirieiires  et  mieus  laites  poui' 
elle,  dont  la  moindre  ne  seiait  pas,  si  elle  la  reprenait 
de  fond  en  comble,  la  confection  d'un  Dictionnaire  de 
liisajjîe,  composé  sans  préoccupation  érudite  ou  même 
historifiue,  unifiuement  d'après  le  sentiment  des  qua- 
rante personnes  de  France  (jui  sont  censées  (et  en 
i^rande  i)ai'tie  à  bon  droil)  parl(M'  et  écrire  le  minus  le 
français.  1/Académie  n'aurait  à  s'occuper  (pie  du  chois 
des  mois,  de  leur  prononciation,  de  la  définition  de 
Icui's  divers  sens,  et  de  la  composition  de  phrases 
modèles  où  iisentrent(ce  qui  a  toujours  été  et  est  encore 
la  meilleure  partie  de  son  Dictionnaire).  Quant  à  la 
fixation  d'une  orthographe  nationale,  elle  devrait  être 
confiée  à  une  commission  peu  nombreuse,  composée  de 
philologues  et  de  gens  prati(iues,  et  qui  en  peu  de  temps 
pourrait  doter  le  pays  d'un  instrument  commode,  sim- 
ple et  doué  iVuno,  certaiiK»  souplesse  pour  cette  beso- 
gne si  importante  et  aujoin'd'hui  si  inutilement  com- 
|)li(iuéc  de  la  repi'ésenlation  des  mots  de  la  langue  par 
l'écriture.  Mais  peut-être  pouT'  faire  com|)rendre  à  lous 
l'utilité  et  la  i)Ossibilité  d'une  telle  mesure  faudrait-il  une 
révolution  aussi  profonde  que  celh*  (pii  a  permis,  il  y  a 
un  siècle,  de  subsliluer  le  système  nudriciue  ans  mille 
variétés  de  poids  et  mesui'es  usit(''cs  dans  la  vieille 
France.  Car  il  ne  faut  pas  se  dissimiih'r  ([u'une  réforme 
de  l'orthographe  n'est  pas  une  petite  affaire,  ni  une 
simple  question  d'école.  Qu'on  songe  seulement  à  ces 
trois  conséquences,  (pi'elle  amènerait  d'autant  plus 
complètement  qu'elle  serait  plus  radicale  et  plus  brus- 
quement imposée  :  tous   les  livres  antérieurs  seraient 
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condamnés;  au  bout  de  vingt  ans  ces  livres  seraient  pour 
nos  entants  aussi  difficiles  à  lire  que  les  livres  du  xvi^ 
siècle  le  sont  pour  nous;  —  tous  les  dictionnaires  seraient 
à  refaire,  et  avec  eus  tous  les  classements  par  ordre 
alphabétique  qui,  établis  souvent  après  de  longs  travaus, 
servent  de  base  aus  recherches  les  plus  diverses;  —  les 
noms  propres,  étant  de  par  la  loi  immuables  dans  leur 
forme,  prendraient  bientôt  les  prononciations  les  plus 
singulières.  Et  je  ne  parle  pas  de  la  perturbation  qu'une 
orthographe  nouvelle  apporterait  à  toutes  les  habitudes, 
du  temps  (ju'il  faudrait  perdre  à  se  défaire  de  celle 
qu''on  a  si  péniblement  acquise,  du  trouble  qui  en  résul- 
terait dans  toutes  les  relations  qui  ont  pour  instrument 
l'écriture.  Il  n'est  pas  impossible,  sans  doute,  par  de 
sages  tempéraments  et  des  transitions  bien  ménagées, 
d'atténuer  beaucoup  ces  inconvénients;  mais  ils  sont 
incontestables,  et  les  réformateurs  qui  n'en  tiennent  pas 
compte  ferment  les  yeus  aus  plus  grands  obstacles  qui 
s'opposent  à  leur  dessein.  La  crainte  que  ces  inconvé- 
nients inspirent,  jointe  à  l'altachement  contraire  pour  ce 
qui  existe  et  à  un  respect  qui  est  ici  superstitieus  pour 
l'Académie  Française,  empêchera  sans  doute  aucune  ré- 
forme méthodique  tant  que  notre  société  subsistera  telle 
qu'elle  est.  Le  plus  sage  est  peut-être  pour  le  moment  de 
se  résigner,  et  de  se  borner  à  demander  un  peu  de  tolé- 
rance et  de  liberté.  C'est  en  marchant  dans  cette  voie* 
avec  courage  et  avec  mesure,  qu'on  arrivera  peu  à  peu 
à  préparer  l'opinion  publique  à  accueillir  une  législation 
nouvelle,  dont  elle  ne  voit  pour  le  moment  que  les  périls 
et  les  difficultés,  sans  en  bien  comprendre  les  bienfaits. 

Gaston  Paris. 
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LES  MOTS   VINGT   KT  CENT 

Oh  sait  que  M.  Bourgeois,  ancien  Ministre  de  l'instruction 
publique,  dians  sa  circulaire  du  mois  d'avril  1891,  recom- 
mandait qu'on  tolérât  dans  les  écoles  : 

Quatre-viNGTs-cinq,  comme  quatre-viNGTS  ;  trois  cents  cin- 
quante, comtne  trois  cents,  etc. 

Ne  changeons  pas  ainsi,  disent  les  anti-réformistes,  l'or- 
thographe de  nos  pères  ;  conservons  pieusement  celle  qu'ils 
nous  ont  laissée  en  héritage. 

Lorsqu'on  prouve  à  ces  Messieurs  que  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  veut  précisément,  avec  la  Société  de 
réforme  orthographique,  nous  faire  retourner  à  la  graphie 
de  nos  pères,  nous  arrivons  à  une  nouvelle  distinction, 
au  distinguo  de  la  scolastique  :  Qu'entendons-nous  par  nos 
pères:  cens  du  XVI I'-'  siècle  ou  de  plus  loin  encore,  ou 
nos  pères  de  plus  près,  dont  la  graphie  a  bien  aussi  sa 
valeur  ? 

Soyons  d'accord  avec  nos  anti-réformistes  ;  consultons 
Voltaire,  c'est  un  de  nos  pères  des  plus  près. 

Édition  de  1776,  dans  le  volume  où  il  parle  du  peuple  juif 
et  de  son  dénombrement,  on  trouve  des  dizaines  d'exemples 
oij  Voltaire  n'écrit  jamais  cent  autrement  qu'avec  un  .s'  final 
lorsqu'il  s'agit  de  plusieurs  centaines  : 

Quatre  cents  mille  ;  trois  cents  vingt  mille  ;  etc.,  etc. 

Pour  le  mot  vingt,  et  encore  pour  le  mot  cent,  prenons  le 
t.  LXVIII  (1789)': 

Le  moribond  de  quatre  vingts  et  un  ans.  On  n'élève  pas  les 
filles  quand  on  a  quatre-viNGTS  et  un  ans. 

Dépenseï-  quatre-viNGTS  mille  francs  (p.  20).  Quatre-viNcrs 
mille  esclaves  qui  appartiennent  à  des  moines  (p.  210).  Quatre- 
CENTS  mille  francs  (p.  198).  Trois  cents  trente  raillions  de  lieues 
(p.  48). 
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Pour  les  nombres  allant  de  82  à  99  (quand  il  n'écrit  pas 
nonante),  Voltaire  écrit  : 

Quatre-viNGT-deux  ans,  quatre-vixcT-deux  maladies  (p.  295), 
Surchargé  (fe  quatre-vixGT-quatre  ans  et  de  qua.tre-viNGT-quatre 
maladies  (p.  415).  Si  je  n'avais  pas  tout  à  fait  quatre-viNGX-deux 
ans,  je  ferais  le  voyage  de  Paris  (p.  274). 

Le  Dictionnaire  de  l'Académie  de  1799  ne  donne  aucune 
règle  sur  cent.  Pour  «  quatre-vingt  »,  il  dit  que  vingt  ne 
preut  pas  Vs  finaJ  dans  : 

Quatre-vixGT-deux,  quatre-vixGX-dix,  etc. 

Mais  il  ne  parle  pas  de  quatre-viNGT  mille,  etc.  Voltaire, 
comme  on  le  voit,  fait  une  distinction  entre  : 

Quatre-viNGT-deux,  etc.  ;  et  :  quatre-viNGTS  mille,  quatre-CENTS 
mille  hommes,  etc. 

PLUTÔT 

Voltaire  écrit  encore  ^î^î^^M un  mot)  là  où  nous  écrivons 
maintenant /)Zas  tôt  (deus  mots).  Nombreus  exemples  : 

J'aurai  plutôt  fait  une  tragédie  que  ces  arguments  (p.  34).  Je 
me  serais  acquitté  de  ces  deux  devoirs  plutôt  que  je  fais  (remar- 
quons l'omission  de  la  négation  explétive  ne),  si  la  maladie,  etc 
(p.  43). 

FAmE 

Il  écrit  toujours  :  je  fESAi^,  «oug  fusons,  etc.  ^îei^fesaî^Tï 

BIENFESANCE,  etc.  \ 

PAnTicipB 

1.  Voltaire  laisse  encore  souvent  invariable  le  participe 
passé  précédé  du  complément  direct  du  verbe  ; 

Les  dieux  que  vos  pères  ont  servi  dans  la  Mésopotamie 
(tome  XXIII,  p,  221,  Les  Juifs).  L'amour  nous  a  fait  Tun  pour 
l'autre  {Adélaïde   du    Gueselin,  III,   3).    Il    nous    a   trahi  tous 

1.  Le  célèbre  grammairien  J^emare  (2'  édition,  1819)  nous  dit  qu'il 
est  impossible  de  concevoir  pourquoi  l'Académie  écrit  «  nous  faj'sons' 
je  faisais,  etc.  »  lorsqu'elle  a  définitivement  abandonné  «  je  fatrai  »• 
du  Kvi*  siècle  pour  reprendre  f<  je  ferai  »  de  la  bonne  vigillç  langue 
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(ùlcm,  IV,  5).  Mes  maux  vous  ont  instruit  du  pouvoir  de  vos 
charmes  (ibidem,  variantes).  Il  rit  des  bons  mots  qu'il  prétend 
avoir  dit  (La  Prude).  Il  m'a  quittk  si  durement  (c'estune femme 
qui  parle;  l'Enfant  prodit/uc,\\,  1)  Quelle  nouvelle  a-t-il  ai'I'Ris 
(ibidem,  11,0)  ?  Pour  la  vertu  que  j'ai  pri  (ibidem,  IV,  3).  L'admi- 
ration que  les  Grecs  ont  toujours  eu  pour  l'Electre  de  Sophocle 
(t.  IV,  p.  127,  Dissertation).  Quelques  progrès  que  ces  arts  aient 
fait  en  France  (t.  IV,  p.  177).  Les  lauriers  que  ces  mains  n'ont 
CUEILLI  que  pour  vous  (frêne,  III,  3).  Le  roi  désespéré  vous  a 
PROSCRIT  tous  deux  (A/yrt^/toc/f,  111,2).  Auriez-vous  donc  voulu 
qu'elle  nous  eût  immolé  (Olj/mpie,  l.  2)  ?  Rien  ne  les  a  égalé 
depuis  (Le  Triamcirat,  notes).  C'est  la  seule  querelle  qu'elle  ait 
EU  (VIII,  51).  Combien  d'assassinats  n'ai-je  pas  vu  en  Italie 
(Éf/lise  romaine,  p.  147,  t.  XXXIII,  1786). 

Coniine  on  le  voit,  les  exemples  sont  nonibrous  ;  les  règles 
n'étaient  pas  alors ////'«n/??9î< es  comme  elles  le  sont  aujour- 
d'hui. 

2.  Voltaire  laisse  invariable,  comme  au  XVII^'  siècle,  le 
participe  suivi  d'un  infinitif  sans  préposition  : 

Retournons  aux  lieux  qui  m'out  eu  naître  (c'est  une  jeune  lille 
qui  parle;  Arjathocle).  Je  l'ai  vu  (ta  fille)  cioitre  en  grâce  (Les 
Lois  de  Minos,  IV,  3).  Aux  clartés  des  ilamboaux  que  j'ai  eu 
disparaître  (Les  Scj/t/ws,  III,  1).  Sachez  quel  lieu  les  a  ru  naître 
(Oreste,  H,  3).  On  l'a  eu  (la  reine  Clytemnestre)  partager  cette 
joie  (Oreste,  IV,  3).  Vous  (tous,  héros)  que  j'ai  eu  périr  (L«  Mort 
de  César,  U,  2).  Mes  yeux  t'ont  eu  pleurer  sur  le  sang  de  ton 
mari  (Les  Scj/thes,  V,  2).  Le  gouvernement  les  a  laissé  subsister 
(Le  Culte  de  la  Chine,  t.  XXXIIL  p-  184). 

3.  Il  suit  la  règle  de  Vaugelas  contre  celle  de  Ménage, 
dans  : 

Ces  lions  que  leur  maître  avaitrendu  plus  doux  (Brutus,  I,  3). 
Le  poète  les  a  rendu  (Oreste  et  Klectie)  plus  respectueux  pour 
Clytemnestre  (Oreste,  p.  141).  Vos  mystères  que  j'ai  cru  à  mon 
pouvoir  contraires  (A'juthocle,  V,  3,  1789).  Les  forfaits  qui  vous 
ont  fait  amis  (Le  Triunioirat,  V,  2).  Le  salut  de  l'État  vous  a 
rendu  parents  (La  Mort  de  César.  II,  4).  L'hymen  t'a  fait  ma 
fille  (Les  Sci/thes,  V,  1).  Quelle  est  cette  tombe  que  j'ai  ru  lavée 
de  vos  pleurs  (Mèrope,  III,  2). 

'    Nous  savons  que  c'est  ainsi  qu'écrivaient  Bossuet,  Racine 
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et  Chateaubriand  (voir  mon  Histoire  des  Pariicipea).  Voici 
des  exemples  très  récens  ;  ils  sont  de  M^e  Emile  de  Girardin. 
Qu'on  ne  vienne  donc  plus  nous  dire  qu'on  n'écrit  plus,  qu'on 
ne  parle  plus  jamais  de  cette  manière  ! 

En  vain  dans  mes  transports  ta  prudence  m'arrête, 
Ma  mère,  il  n'est  plus  temps,  tes  pleurs  m'ont/«tï  poète. 

(A  ma  mère.) 

Au  sentiment  d'orgueil  je  ne  suis  point  rebelle. 
Je  bénis  mes  parents  de  m'avoir/rtt7  si  belle. 
{Le  bonliear  d'être  belle.) 

4.  La  grammaire  de  Girault-Duvivier  {Gramm.  des 
Gramm.)  nous  dit  que  Voltaire  pratiquait  déjà  la  règle  que 
l'on  n'observe,  en  réalité,  que  depuis  1820  ; 

Ces  murs,  ces  citoyens  qu'a  sauvés  mon  courage  {complément 
du  verbe  avant  le  participe;  sujet  placé  après  le  participe; 
{Brutus  IV,  3).  Girault-Duvivier  cite  cinq  exemples  d'accord. 

Mais  le  plus  souvent  Voltaire  laisse  ici  le  participe  inva- 
riable, d'après  la  règle  des  XVII*^  et  XVII  1«  siècles  : 

Sur  ces  bords  escarpés  qu'a  formé  la  nature  {Zulimc,  1,  4). 
Des  crimes  nouveaux  qu'ont /)rorfMt?!  mes  forfaits  {ibidem  IV,  2). 
Quels  illustres  projets  n'eût  point  tenté  ce  cœur  ?  (t.  IV,  p.  157) 
Quelle  victime  a  donc  frappé  ma  rage?  {Sémiramis^  V,  8)  Il  fit 
rendre  toutes  les  dépouilles  qu'avaient  pris  les  barbares  {Des 
Enfants  de  Constantin,  p.  128,  t.  XXXIII,  1786).  Elle  occupa 
la  chaire  qu'avait  eu  son  père  (t.  XXXIII,  p.  1.37).  Dites-moi  ce 
que  vous  avez  fait  de  la  fortune  qu'a  laisse  ce  malheureux  lieu- 
tenant (Lettre  283).  Ces  feux  sacrés  qu'avaient  éteint  mes  crimes 
{L'Enfant  prodigue,  IV,  3).  Ces  murs  qu'ont  bâti  nos  pères 
(Ahire,  II,  4).  —  Voir  mon  Étude  des  Participes  (3'^  édition, 
1889). 

o.  Dans  les  verbes  pronominaus,  Voltaire  fait  encore 
ordinairement,  conmie  le  XVII'-  siècle  et  la  vieille  langue, 
l'accord  avec  le  sujet  : 

Ils  s'étaient  laissés  surprendre  {Chariot,  I,  1).  Ils  s'étaient 
coupes  la  main  {Liberté,  Théocratie,  p.  2.57,  1786,  t.  XXXVI). 
Les  Chrétiens  s'étaient  attirés  cette  persécution  {Des  Martyrs, 
p.  107,  t.  XXXIII).  Vous  vous  êtes  laissés  emporter  à  la  colère 
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(Des  Enfants  (le  Constantin,  ]k  VM,  178G,  t.  XXXlll).  lisse  sont 
laissés  battre  et  chasser  (t.  XXXV,  p.  271). 

Je  trouve,  au  contraire,  le  participe  invariable  là  où  nous 
devons  le  faire  varier,  dans  : 

Ils  se  sont  empare  de  la  forteresse  (t.  XXXlll,  p.  459,  1786). 
Ils  se  sont  scrci  de  ce  passage  du  livre  (t.  XXXV,  p.  347), 

Et  il  écrit  comme  nous  : 

Ils  se  sont  imagine  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  (t.  XXXIII, 
p.  149,  L'Eglise  romaine). 

G.  Il  fait  l'accord  avec  le  complément  direct  en,  dans  : 

Des  pleurs,  ah  !  ma  douleur  en  a  trop  répandus  !  —  Vous  décriez 
nos  pièces  avec  l'avantage  non  t;oulement  d'en  avoir  vues,  mais 
d'en  avoir  faites.  —  (Des  romans),  on  m'en  a  prêtés  (t.  VIII, 
p.  138).  Nombreus  exemples;  voir  mon  Etude  des  Participes. 

Dans  mon  Étude  des  Participes,  j'ai  cité,  de  M.  Francisque 
Sarcey,  des  exemples  d'accord,  et  M.  Poitevin  regarde 
l'accord  comme  nécessaire,  dans  : 

(Des  livres),   j'en  ai  reçus  (en,   complément  direct). 

'  Enne  remplace  pas  ici  \e  génitif  des  autres  langues;  il 
représente  Vaccusatif{le  complément  direct).  Ce  n'est  pas 
non  plus  un  mot  toujours  regardé  comme  singulier,  comme 
le  dit  M.  J.  Fleury  (Gramme,  1892,  p.  212-213,  no  332),  car 
nous  disons  et  écrivons  très  bien  ^  : 

II  en  est  qui  vioent  d'illusions.  Je  pense  à  mes  amis,  et  j'en 
parle  souvent  (je  parle  souvent  d'eux;  J.  Fleury,  p.  20:  donc  en 
=  ici  d'eux,  masculin  pluriel).  On  n'en  voyait  point  d'occupés, 
etc.  (La  Fontaine).  J'c/taipa  ^yac  je  n'aurais  jamais  crus  capables 
d'oublier  ces  grands  services  (Eyssette). 

Depuis  Wailly  (1802),  en  ((pioique  souvent  complément 
direct)  est  traité  ici  comme  s'il  était  un  complément  indirect, 
de  là  V inaccord  du  ])arlicipe  précédé  du  seul  pronom  en 
comme  complément.  A  cette  raison  ajoutons  la  tendance 
logifjue  de  laisser  inrariahle,  dans  tous  l(?s  cas  possibles,  le 
participe  passé  conjugué  avec  avoir. 

J.  BASTIN. 


TACTIQUE  A  SUIVRE 


Comme  M.  Gaston  Paris,  nous  pensons  qu'il  n'y  a  plus 
guère  à  compter  sur  l'Académie  française  pour  la  réforme 
orthographique.  Il  nous  reste  : 

1°  A  poursuivre  la  réforme  par  voie  administrative  dans  les 
conditions  qu'indiquait  le  Bulletin  de  juillet  1893  (tome  VII, 
page  153  de  la  Reçue  de  philologie  françaiae)  ; 

2°_  A  continuer  la  propagande  par  l'exemple ,  en  nous 
efforçant  de  rallier  à  notre  programme  et  à  notre  pratique  le 
plus  grand  nombre  possible  de  périodiques; 

3°  A  obtenir  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
que  les  programmes  de  l'enseignement  grammatical  des  écoles 
et  des  lycées  soient  modifiés  de  manière  à  comporter  néces- 
sairement, dans  le  cours  supérieur,  l'histoire  de  l'orthographe. 
Lorsque  tout  le  monde  saura  exactement  pour  quelles  raisons 
ou  pour  quelles  déraisons  on  écrit  le  même  son  de  trois  ou 
quatre  façons  différentes,  la  résistance  instinctive  du  public, 
sur  laquelle  s'appuient  les  antiréformistes,  aura  singulière- 
ment perdii  de  sa  force,  et  une  amélioration  sérieuse  de  notre 
orthographe  deviendra  possible.  Nous  voudrions  que  cliacun 
pût  répondre  à  des  questions  telles  que  celles-ci  :  «  Pourquoi 
avons-nous  deus  lettres  pour  représenter  le  son /e?  Ley"  corres- 
pont-il  toujours  à  Vi  ou  auj  latins,  et  le  r/  au  g  latin?  D'où  vient 
la  préférence  donnée  au  g"?  La  raison  de  cette  préférence 
existe-t-elle  encore  aujourd'hui?  N'y  a-t-il  pas  déjà  un  bon 
nombre  de  mots  qui  s'écrivent  pary,  bien  qu'ils  eussent  un  g 
en  latin?  etc.,  etc.  »  Quand  tout  le  monde  sera  scientifi- 
quement convaincu  et  aura  le  moyen  de  démontrer  que  notre 
orthographe  est  incohérente,  absurde  et  barbare,  on  pourra, 
sans  crainte,  décréter  la  réforme. 


NOUVELLES  DIVERSES 


Depuis  plusieurs  mois,  le  BalbHin  des  sommaires,  qui 
paraît  le  10 et  lo  25 do  chaque  mois  (Paris,  rue  Bcaunier,  44), 
s'imprime  d'après  un  système  d'orthograpiie  reformée  où  les 
consonnes  doubles  sont  réduites  à  une  seule  quand  elles  se 
prononcent  simples  «  Hallelin  des  sommaires  »,  et  où  le  pA 
est  remplacé  par  /. 

—  A  signaler,  dans  la  Gironde  du  4  avril  1894,  un  article 
intéressant  sur  l'invariabilité  des  participes  français. 

—  Le  Journal  des  Débats  et  V  Union  iinicersiiaire 
(IG  avril  1894)  ont  rendu  compte  d'une  conférence  réformiste, 
pleine  de  bon  sens  et  d'esprit,  faite  à  la  Sorbonne,  pendant 
les  vacances  de  Pâques,  par  M.  Auguste  Renard,  professeur 
au  lycée  d'Alger. 

—  Le  «  Signal  »,  publié  depuis  1889  par  L.  Mogeon, 
sténographe  à  Lausanne  (Suisse)  s'est  occupé  régulièrement 
jusqu'à  ce  jour  de  la  question  de  la  réforme  orthographique. 
Il  soutient  le  point  de  vue  de  ceux  qui  se  basent  esseniielle- 
mcnt  sur  l'histoire  delà  langue  française  pour  réclaoter  des 
simplifications.  M.  Mogeon  a  fait  disparaître  dans  V Educa- 
teur, organe  de  la  Société  pédagogicjue  de  la  Suisse  romande, 
une  liste  d'un  millier  de  mots  réformés  d'après  ce  principe. 


Le  Gérant  :  V^"^  Emile  Bouillon. 


CHALON-SUR-SAÔNK,     IMPRIMERll-:    DU    L.     MARCEAU. 
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Analyses  et  extraits  traduits. 


I 
Lais  de  Marie  de   France  (XII^  siècle)  \ 

Notre  but  est  de  faire  connaître  par  des  analyses 
détaillées,  coupées  de  traductions  archaïques*,  un  cer- 
tain nonil)re  d'œuvres  narratives  de  notre  ancienne 
littérature,  et  nous  commençons  par  la  collection  des 
((  lais  ))  de  Marie  de  France.  Tout  le  monde  a  entendu 
parler  de  ces  lais;  mais  le  compte  serait  vite  fait  des 
personnes  qui  les  ont  lus.  Le  texte  n'est  pas  d'une 
lecture  courante,  et  les  analyses,  le  plus  souvent  écour- 
tées,  qui  en  ont  été  données,  se  trouvent  dans  des 
recueils  peu  accessibles.  Nous  espérons  donc  contribuer 
utilement  à  la  vulgarisation  de  la  littérature  française 
du  moyen  âge,  qui  ne  vaut  pas  seulement,  comme 
beaucoup  semblent  le  croire,  par  les  matériaus  qu'elle 
fournit  à  l'histoire  de  la  langue  et  des  mœurs. 

I.  —  GUIGFMAR. 

Lelaide«Gnigemar))Pst  riiistoire  d'un  chevalier  rebelle 
à  l'amour,  à  qui  une  l'ée  impose  l'obligation  d'aimer. 

La  scène  se  passe  dans  la  petite  Bretagne.  Marie  de 
France  nous  donne  d'aborJ  quelques  indications  suc- 
cinctes sur  le  roi  du  pays,  sur  le  père,  la  mère  et  la  sœur 
de  son  héros,  sur  son  «  adoubement  »  et  sur  les  pays  où 
il  fit  brillamment  ses  premières  armes.  Tous  ces  détails 

1.  Édition  Warnke,  dans  la  Bibliotlieca  Noi-tnannica  de  Suchier. 
.  'Z,  Ces  traductions  seront  faites  d'après  le  système  que  nous  avons 
déjà  appliqué  plusieurs  fois  dans  cette  Revue. 


U)'2  REVi'R  df:  pmiloi.ooii-:  fkantaisk 

soiil  élrangprs  au  sujot;  l'aiilciir.  (railleurs,  n'y  insiste 
pas. 

Guigomar  n'avait  ([ii'iiii  (lélaiil  :  nonvol  Uippolyle  (la 
comparaison  n'(\st  pas  dans  Marie  de  France),  il  ne  son- 
geait (jifaiis  armes  et  à  la  chasse,  et  n'avait  cure  de 
l'amour.  Les  plus  nobles  dames  eussent  été  heureuses  de 
l'avoir  pour  ami  ;  plusieurs  d'entre  elles  l'avaient  requis 
d'amour,  mais  il  les  avait  dédaignées. 

Or,  un  jour  qu'il  était  à  la  chasse,  il  aperçoit  une  biche 
toute  blanche,  sur  laquelle  il  tire.  La  biche  est  blessée, 
mais  le  trait  se  retourne  contre  lui  et  lui  traverse  la 
cuisse.  L'animal  lui  dit  alors  : 

((  Hélas  !  je  suis  par  toi  occise! 
Mais  toi,  qui  m'as  à  mort  blessée, 
Telle  sera  ta  destinée  : 
Que  jamais  tu  n'ats  guérison, 
Xi  par  herbe  ni  par  racine. 
Par  niédeoin  ni  par  breuvage, 
Avant  que  eelle  te  guérisse 
Qui  souffrira  pour  ton  amour 
Si  grand  peine  et  si  grand  douleui- 
Quonques  femme  n'en  eut  autant; 
Et  lu  souffriras  tant  pour  elle 
Que  tous  s'en  émerveilleront 
Qui  aiment  et  aimé  auront 
(Ju  qui  puis  aimeront  après. 
Va-t'en  d'ici,  en  pais  me  laisse.  )) 

Guigemar  veut  guéi'ir  de  sa  blessure,  mais  il  ne  sait  de 
qtud  côté  se  diriger  pour  rencontrer  la  femme  à  qui  il 
devra  son  salut.  11  s'en  va  au  hasai'd  à  li'avers  cliamps, 
et  arrive  bientôt  à  un  port  oii  se  trouvait  une  net  mer- 
veii'euse,  tout  apjiareillée  :  la  voile  était  de  soie,  etc.  Il 
enti'e  et  apeiX'oil  un  lit  non  moins  merveilleus.  Pendant 
qu'il  l'admire,  la  nef  pari  toute  seule,  il  se  couche  sur  1  • 
lit  et  s'endort. 

La  nef  arrive  au  |)ied  d'un  donjon,  oii  vivait  enferujé'e 
la  feunne  (Tun  viens  seigneui'  jalons.  De  hautes  murailles 
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entouraient  la  pai'tie  du  rivage  où  la  prisonnière  pouvait 
se  pronienei'.  Elle  vivait  là  avec  sa  jeune  nièce;  et  un 
viens  prêtre  eunuque  venait  lui  dire  la  messe  et  lui 
porter  à  manger. 

Les  dens  femmes,  voyant  aborder  la  nef,  s'en  appro- 
chent, y  pénètrent  non  sans  hésitation,  et  trouvent  le 
chevalier  endormi.  Elles  le  croient  mort,  et  la  dame 
commence  à  plaindre  «  son  corps  et  sa  beauté  >k  Puis  elle 

Lui  met  la  main  sur  la  poitrine. 
Chaud  le  sentit  et  le  cœur  sain, 
Qui  sous  les  côtes  lui  battait. 
Le  chevalier,  qui  se  dormait, 
S'est  éveillé,  l'a  aperçue. 
Moult  fut  joyeus  et  la  salue. 
La  dame,  pleurante  et  pensive, 
Lui  répondit  moult  bonnement. 

Ils  se  racontent  l'un  à  l'autre  leur  histoire,  et  la  dame 
offre  au  chevalier,  qui  accepte,  de  le  recueillir  ei  de  le 
soigner.  Les  deus  femmes  le  font  coucher  sur  un  lit, 
apportent  de  l'eau  dans  des  bassins  d'or,  lui  lavent  sa 
plaie  et  sa  cuisse  et  le  bandent  étroitement.  La  nourri- 
ture qu'on  leur  portait  était  assez  abondante  pour  un 
convive  de  plus; 

Bien  est  repu  et  abreuvé, 
Mais  Amour  l'a  frappé  au  vif. 
La  dame  au  cœur  l'a  si  blessé 
Que  son  pays  a  oublié. 
De  sa  plaie  nul  mal  ne  sent; 
Moult  soupire  angoisseusement. 

De  son  côté,  la  dame  «  était  réchautîee  du  feu  dont 
brûlait  Guigemar  ».  Ils  passent  l'un  et  l'autre  la  nuit  sans 
dormir.  Le  lendemain,  quand  ils  se  voient,  il  la  salue  et 
elle  lui.  Ils  étaient  tons  deus  en  grand  trouble  ;  car 
l'amour  les  tient,  non  pas  cet  amour  dont  plusieurs  se 
font  un  jeu,  (pii  s'ébattent  par  le  monde,  puis  se  vantent 
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de  ce  qu'ils  fonl  :  ce  n'est  pas  ainniu',  mais  folie  et  per- 
vecsité.     -   .  : 

Le  véi'ilable  amour  donne  à  Guigomar  la  hardiesse  de 
se  déclarer  : 

V  Dame,  fait-il,  je  meurs  pour  vous; 
Mon  cœur  en  est  moult  angoisseus. 
Si  vous  ne  me  voulez  guérir, 
Je  vois  qu'il  me  faudra  mourir. 
Je  vous  demande  votre  amour; 
Belle, ne  me  repoussez  pas!  » 
Quand  elle  l'a  bien  entendu, 
En  riant  lui  a  dit  :  <(  Ami, 
Ce  serait  parti  trop  hâtif 
Que  d'accorder  cette  prière. 
Je  n'en  suis  mië  coutumière.  » 

Guigemar  lui  répoiit  qu'une  femme  qui  fait  métier 
d'aimer  doit  se  faire  longtemps  prier  pour  tromper  les 
gen^,  mais  qu'une  dame  de  bonne  pensée,  de  valeur  et 
de  sens,  si  elle  trouve  «  homme  à  sa  manière  »,  ne  se  fera 
pour  lui  trop  lière,  mais  l'aimera  et  le  lui  témoignera 
avant  que  personne  puisse  s'en  douter.  La  damecom- 
prent  qu'il  dit  vrai,  et  lui  octroie  sans  répit  son  amour.  Kl 
ils  vécui-ent  lieureus  pendant  un  an  et  demi. 

Mais  un  matin  d'été,  entre  deus  baisers,  la  dame  dit  au 
chevalier  :  «  Beau  dous  ami. 

Mon  cœur  me  dit  que  vais  vous  perdre  : 
Nous  serons  vus  et  découverts. 
Si  vous  mourez,  je  veiis  mourir; 
Mais  si  ^ous  en  pou\ez  partir. 
Vous  recouvrerez  autre  amour. 
Et  je  resterai  en  douleur!  » 

11  la  rassure  et  proteste  rpTil  n'aimera  jamais  aucune 
autre  dame.  "Eh  bien!  lui  dit-elle,  donnez-moi  voire 
cliemise.  J'y  ferai  un  pli  si  parfait  que  je  vous  i)ermès 
d'aimer  celle  qui  le  défera  sans  employer  force  ni  cou- 
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teau.  »  De  son  côté  il  demande  une  sûreté  analogue;  il 
ceint  son  amie,  sur  la  chair  nue,  d'une  ceinture  faite  de 
telle  façon  qu'il  la  prie  d'aimer  celui  (\u\  pourra  ouvrir  la 
boucle  sans  la  décliii'er. 

Ce  jour-là  même  ils  turent  découverts,  et  la  nef  mysté- 
rieuse se  trouva  là  juste  à  point  pour  recueillir  le  clieva- 
liei'.  tl  prie  Dieu,  mais  en  vain,  de  lui  envoyer  la  mort. 
La  nèfle  porte  dans  son  pays,  où  il  retrouve  les  siens,  et 
où  il  vit  désormais  triste  et  pensif.  On  veut  le  marier, 
mais  il  déclare  qu'il  ne  prendra  pour  femme  que  celle  qui 
pourra  déplier  sa  chemise  sans  la  déchirer. 

Par  Bretagne  va  la  nouvelle; 
N'y  a  dame  ni  jeune  fille 
Qui  n'y  allât  pour  essayer. 
One  ne  la  purent  déplier. 

Cependant  le  viens  seigneur  avait  enfermé  sa  femme 
dans  une  tour  de  marbre  noir.  Elle  y  vécut  deus  ans  dans 
la  douleur.  Mais  un  jour  la  porte  se  trouve  ouverte  comme 
par  enchantement;  elle  sort  et  se  dirige  vers  la  mer  pour 
se  noyer.  La  nef  était  là,  elle  y  monte,  et  elle  est  bientôt 
transportée  dans  le  pays  d'un  seigneur  voisin  de  Guige- 
mar,  nommé  Mériadu.  Celui-ci  la  trouve  belle,  l'entoure 
de  soins  et  d'honneurs,  et  un  jour  la  requiert  d'amour; 
elle  répont  qu'elle  n'aimera  que  celui  qui  ouvrira  vSa 
ceinture  sans  la  déchirer.  «  Il  y  a  aussi  dans  le  pays,  lui 
dit-il,  un  chevalier  qui  se  défent  de  prendre  femme  par 
une  chemise  dont  nul  ne  peut  déplier  le  pan  droit.  C'est 
vous,  je  pense,  qui  avez  fait  ce  pli!  »  A  ces  mots,  elle 
soupira  et  fut  sur  le  point  de  se  pâmer.  Mériadu  la  reçut 
entre  ses  bras,  trancha  les  lacets  de  sa  robe,  et  voulut 
ouvrir  la  ceinture;  mais  il  n'y  put  réussir.  Et  aucun 
chevalier  du  voisinage  ne  fut  plus  heureus. 

Il  va  sans  dire  que  Guigemar  et  la  dame  se  retrouvent 
et  se  reconnaissent.  Mais  3Iériadu  refuse  de  rendre  celle 
qu'il  a  recueillie  :  «  Je  l'ai  trouvée,  je  la  garderai  et  la 
défendrai  contre  vous.  »  Guigemar  est  donc  obligé  de 
conquérir  sa  dame  :  il  assiège  et  prent  le  château  de 
Mériadu,  et  emmène  son  amie  en  grande  joie. 
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II.  —  KOUITAN. 

Le  lai  d'  «  Êqiiilan  »  se  com|)os('  de  dcus  parties  qui 
.sont  loin  d'avoir  pour  nous  le  même  inlér«^t  La  première- 
est  une  histoire  d'amour,  où  les  sentiments  des  deus 
héros,  résultant  de  la  supériorité  de  condition  de  l'amant, 
sont  finement  analysés.  Dans  la  seconde,  on  voit  l'aven- 
ture aboutir  à  un  crime  vulgaire  qui  se  retourne  contre 
les  coupables  :  c'est  un  simple  «  fait  divers  ». 

Le  roi  breton  Rquitan  était  un  parlait  chevalier,  aimant 
les  fêtes  et  l'amour  : 

Ceus-ci  n'ont  souci  de  leur  vie, 
Qui  d'aimer  n'ont  sens  ni  mesure  : 
Telle  est  la  mesure  d'aimer 
Que  nul  n'y  doit  raison  garder. 

Le  sénéchal  d'Équitan  avait  une  temniede  toute  beauté. 
La  nature  s'était  appliquée  à  !a  former. 

Les  yeus  eut  vairs,  beau  le  visage^ 
Belle  bouche,  nez  bien  assis. 
Les  cheveus  blonds  et  reluisants. 
Courtoise  fut  et  bien  parlant. 
Sa  face  avait  couleur  de  rose. 
Que  vous  en  dirais-je  autre  chose? 
Kn  le  pays  n'eut  sa  pareille. 

Le  roi  en  entendit  parler,  lui  envoya  des  présents  et  la 
convoita  avant  de  l'avoir  vue.  Il  s'arrangea  pour  aller 
chasser  dans  la  contrée  où  demeurait  le  sénéchal,  auquel 
il  demanda,  le  soir,  l'hospitalité.  Dès  qu'il  vit  la  dame, 
Amour  lui  jeta  au  cœur  une  de  ses  flèches.  Il  en  est  tout 
morne  et  pensif,  et  ne  peut  dormir  ni  reposer. 

((  Hélas!  fait  il,  quel  destinée 
M'amena  en  cette  contrée! 
Pour  cette  dame  que  j'ai  vue 
M'est  une  angoisse  au  cœur  venue, 
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Qui  tout  le  corps  me  fait  trembler. 

Je  vois  qu'il  me  la  faut  aimtu'. 

Si  je  l'aime,  je  ferai  mal, 

Car  c'est  la  femme  au  sénéchal. 

Garder  lui  dois  amour  et  foi, 

Comme  je  veus  qu'il  fasse  à  moi. 

S'il  arrivait  à  le  savoir, 

Bien  sais  que  moult  lui  pèserait. 

Et  cependant  bien  pis  serait 

Que  pour  elle  fusse  affolé. 

Quel  malheur  pour  si  belle  dame, 

Si  jamais  n'avait  un  ami  ! 

Que  deviendrait  sa  courtoisie 

Si  par  amour  elle  n'aimait? 

Sous  ciel  n'est  homme,  s'il  l'aimait, 

Qui  ne  devînt  de  plus  grand  pris. 

Le  sénéchal,  s'il  Tentent  dire, 

Ne  doit  pas  s'en  trop  affliger. 

Ne  la  peut  à  lui  seul  tenir  : 

Je  veus  avec  lui  partager!... 

S'elle  sentait  ce  que  je  sens, 

Serais  guéri  de  ma  douleur! 

Dieu  !  Que  le  jour  est  encor  loin  ! 

Je  ne  puis  plus  repos  avoir. 

Long  temps  y  a  qu'hier  me  couchai  !  » 

Le  lendemain,  pendant  la  chasse,  Équitan  t'einl  d'être 
malade,  il  rentre  au  cliàleaii  du  sénéchal  et  se  met  au  lit. 

Dolent  en  est  le  sénéchal. 
Il  ne  sait  pas  quel  est  le  mal 
Dont  le  roi  ressent  les  frissons! 

Équitan  demande  la  dame  pour  lui  tenir  compagnie, et 
c'est  alors  qu'il  lui  ouvre  son  cœur  : 

Savoir  lui  fait  qu'il  meurt  pour  elle  : 
Peut  lui  faire  plein  réconfort 
Et  bien  lui  peut  donner  la  mort. 

La  dame  répont  que  la  déclaration  du  roi  la  prent  au 
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(Icpoiirvu,  (ju'il  lui  faut  réllccliir;  elle  n'est  pas  d'assez 
f;raii(lc  noblesse  pour  (iiruii  l'oi  doive  s'ari'èler  à  elle.  Il 
l'aurait  vite  abandonnée  : 

«  Amour  n'est  bon  s'il  n'est  «'gai. 
Mieus  vaut  un  pauvre  homme  loyal, 
S'il  a  en  soi  sens  et  valeur  ; 
En  son  amour  est  plus  j^rand  joie 
Qu'en  celui  de  prince  ou  de  roi 
Quand  il  n'a  loyauté  en  soi.  » 

Équitan  lui  répont  : 

«  Dame,  pitié!  Ne  parlez  plus! 

Ceus-ci  ne  sont  point  fins  courtois, 

Mais  c'est  pratique  de  bourgeois. 

Qui  pour  richesse  ou  pour  grand  fief 

Mettent  leur  peine  en  mauvais  lieu. 

Sous  ciel  n'est  dame,  s'elle  est  sage 

Et  courtoise  et  franche  de  cœur, 

N'eût-elle  rien  que  son  manteau. 

Qu'un  puissant  prince  et  châtelain 

Ne  se  doive  peiner  pour  elle 

Et  loyaument  et  bien  l'aimer. 

Ma  chère  dame,  à  vous  me  donne! 

Ne  me  tenez  pour  votre  roi. 

Mais  pour  votre  homme  et  votre  ami! 

En  sûreté  vous  dis  et  jure 

Que  je  ferai  votre  plaisir. 

Ne  me  laissez  pour  vous  mourir! 

Vous  soyez  dame,  et  moi  servant! 

Vous  orgueilleuse,  et  moi  priant!  » 

Il  la  pria  tant  et  si  bien  qu'elle  se  laissa  toucher,  et  ils 
échangèrent  leurs  anneaus  en  gage  de  foi. 

Cet  amour  tenait  si  fort  au  cœur  du  l'oi,  (pi'il  ne  vou- 
lait prendre  femme,  au  grand  scandale  de  sa  cour.  La 
dame  avait  peur  cependant  qu'il  ne  finît  par  céder  aus 
conseils  île  ses  vassaus.  U'i  jour,  elle  lui  dil  au  milieu  des 
larmes  :  «  Vous  épouserez  une  fille  de  roi;  je  l'entens 
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(lire  autour  de  moi.  El.  moi,  malheureuse,  que  devien- 
drai-jc?  11  ine  faudra  mourir,  car  je  ne  saurais  me  con- 
soler. —  Belle  amie,  répondit  le  roi,  n'ayez  peur.  Je  ne 
vous  laisserai  pour  aucune  autre  femme.  Si  votre  mari 
était  mort,  je  vous  ferais  reine.  »  Aussitôt,  elle  propose  à 
Équitan,  qui  ne  fait  pas  une  objection,  de  l'aider  à  se 
débarrasser  de  son  mari  :  «  Venez  faire  un  séjour  dans  le 
château  du  sénéchal,  faites-vous  saigner  et  baig;iez-vous 
le  troisième  jour.  Le  sénéchal  se  fera  saigner  et  se  bai- 
gnera avec  vous.  Dites-lui  bien  qu'il  vous  tienne  compa- 
gnie. Je  ferai  préparer  les  bains  et  apporter  les  deus 
cuves  :  la  sienne  sera  bouillante  et  il  y  trouvera  la  morl.» 
Au  jour  dit,  et  les  cuves  étant  prêtes,  la  dame  était 
près  du  roi  dans  la  chambre  lorsque  le  sénéchal  arriva  à 
l'improviste  et  les  surprit.  Dans  son  trouble,  le  roi  se 
jota  dans  la  cuve  bouillante.  Le  sénéchal  saisit  sa  femme 
et  la  plongea  à  son  tour  dans  le  bain,  la  tête  la  première. 
Les  deus  amants  y  trouvèrent  la  mort. 

III.  —  LE   FPiÊME 

«  Le  frêne  »  est  l'histoire  d'une  enfant  abandonnée, 
qui  est  reconnue  par  sa  famille  au  moment  où  son  amant 
épouse  sa  sœur.  Le  principal  élément  de  l'intérêt  du  récit 
est  la  résignation  de  l'héroïne  pendant  les  apprêts  du 
mariage  qui  doit  l'éloigner  de  celui  qu'elle  aime;  par 
un  habile  artifice,  cette  résignation  sert  à  amener  le 
dénouement. 

La  fe!«me  d'un  chevalier  de  Bretagne  s'était  moquée 
d'une  dame  du  paysqui  était  accouchée  de  deus  jumeaus, 
prétendant, suivant  une  superstition  fort  répandue, qu'elle 
n'avait  pu  avoir  deus  enfants  que  de  deus  hommes. 
Quelque  temps  après,  elle  met  elle-même  au  monde  deus 
filles  jumelles.  Elle  est  consternée,  car  les  propos  qu'elle 
a  tenus  au  sujet  de  sa  voisine  vont  se  retourner  contre 
elle.  Elle  songe  un  instant  à  tuer  une  de  ses  tilles;  ses 
femmes  l'en  détournent,  et  l'une  d'elles  s'offre  à  aller 
l'exposer  près  d'une  église.  On  enveloppe  l'enfant  dans 
une  riche  couverture,  on   lui  attache  au   bras  un  gros 
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aiiiieîiii  (l'or  lin  el  on  reiniiorte  au  loin  pendant  la  nuit. 
A  la  polie  d'uiic  ahhaye.on  la  dépose  sur  un  frêne  louirii. 
La  petite  abaiidoiniée  est  recueillie  le  lendemain,  et 
eouinie  on  l'avait  trouvée  sur  un  frêne,  on  l'appek  Le 
Frêne. 

[/abbesse  la  fit  nourrir,  puis  élever  avec  le  plus  grand 
soin,  la  taisant  passer  pour  sa  nièce.  Quand  elle  fut 
arrivée  à  l'âge  où  la  nature  forme  la  beauté,  elle  devint 
SI  belle  que  les  plus  puissants  chevaliers  du  voisinage 
venaient  demander  à  l'abbesse  de  leur  montrer  sa  nièce 
i't  de  leur  permettre  de  causer  avec  elle.  L'un  d'eus  en 
di'vint  si  amoureus  ([u'il  fit  une  grosse  donation  nu 
couvent  pour  se  faire  bien  venirde  labbesseetdessœurs, 
de  manière  à  pouvoir  aller  plus  souvent  dans  l'abbaye.  Il 
conquit  l'amour  de  la  belle  jeune  fille  et  la  décida  à 
raccoinijagncr  dans  son  château.  Elle  emporta  dans  un 
coffre  sa  riche  couvertureet  son  anneau, que  l'abbesse  lui 
avait  remis  en  lui  explifjuant  commenton  l'avait  trouvée. 

Tous  les  gens  du  château  aimèrent  bientôt  et  hono- 
rèrent la  jeune  amie  de  leur  seigneur.  Mais  au  bout  d'un 
long  temps  les  vassaus  remontrèrent  à  leur  seigneur 
qu'il  devait  se  marier  avec  une  noble  dame  pour  faire 
souche  d'héritiers  légitimes,  et  ils  lui  parlèrent  de  la  fille 
unique  d'un  riche  voisin;  elle  s'ai)pelait  Le  Coudrier  (la 
Coudre)  :  «  En  échange  du  Frêne,  vous  aurez  le  Coudrier, 
qui,lui  du moins,porte des  fruits.  «Hélas! Que  ne  savaient- 
ils  l'aventure  des  demoiselles,  qui  étaient  sœurs  jumelles! 

Le  mariage  fut  décidé.  Quand  elle  l'apprit,  le  (f  Frêne  » 
n'en  témoigna  aucun  ressentiment.  Le  soir  des  noces, 
elle  prépare  elle-même  le  lit  nuptial  et  comme  elle  ne  le 
trouvait  pas  suffisamment  orné,  elle  y  l'ait  mettre  la  riche 
couvertui'e  dans  laquelle  elle  avait  été  exposée.  Quand  la 
mèreaccompagnelamariéedans  la  chambre  nuptiale,  elle 
reconnaît  la  couverture,  s'émeut,  s'informe,  et,  devant  les 
explications  du  Frêne,  reconnaît  sa  propre  fille.  Elle  se 
pâme  de  pitié,  et,  revenue  à  elle,  fait  à  son  mari  l'aveu 
de  sa  faute.  Celui-ci  est  tout  joyeusde  retrouver  une  fille 
dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'existence.  L'archevêfiue  de 
Dol  défait  le  mariage  qu'il  venait  de  bénir,  et  unit  le 
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Frêne  à  son  ami.  Quant  à  la  Coudre,  on  la  maria  à  un 
autre  riclie  seigneur. 

lY.—  LE  BisGLAviŒT  t le  loup-Qarou) 

Bisclavret  est  le  nom  breton  du  loup-garou.  Le  lai  du 
Bisclavret  appartient  à  cette  eatégoi'ie  de  récils  où  l'inté- 
rêt résulte  de  l'aventure  seule  et  non  des  sentiments  des 
personnages. 

■  Il  y  avait  en  Bretagne  un  baron  merveilleusement  beau 
et  bon, aimé  de  son  seigneur, de  ses  voisins  et  de  sa  l'emme. 
Celle-ci,  toutefois,  était  très  tourmentée  de  ce  que  son 
mari  disparaissait  chaque  semaine  trois  jours  entiers,  et 
nul  ne  savait  ce  qu'il  devenait  Elle  réussit  habilement  à 
lui  arracher  des  confidences:  pendant  ses  absences  il  de- 
venait bisclavret,  et  vivait  de  proie  et  de  rapine;  il  ca- 
chait ses  vêtements  dans  une  pierre  creuse  sous  un 
buisson,  à  un  endroit  qu'il  indicpia;  s'il  les  perdait,  il 
resterait  indéfiniment  loup-garou.  La  dame  conçut  dès 
lors  une  vive  répugnanc^^  pour  son  mari  et  chercha  un 
moyen  de  se  séparer  de  lui.  Un  chevalier  du  voisinage 
l'avait  jadis  requise  d'amour;  elle  le  fit  venir,  lui  dit 
qu'elle  se  rendait  à  ses  prières,  et,  après  qu'ils  eurent 
échangé  des  serments  d'amour,  lui  raconta  l'aventure  de 
son  mari,  et  le  décida  à  aller  s'emparer  de  la  dépouille 
du  malhcureus,  qu'on  ne  revit  plus.  Comme  il  disparais- 
sait souvent,  on  pensa  qu'il  était  celte  fois  parti  pour 
toujours.  On  le  chercha  longtemps  en  vain,  et  la  dame 
épousa  le  chevalier. 

Un  an  après,  le  roi  va  à  la  chasse;  les  chiens  et  les  ve- 
neurs rencontrent  le  loup-garou  et  le  poursuivent.  Dès 
qu'il  aperçoit  le  roi,  il  court  vers  lui  et  lui  baise  la  jambe 
et  le  pied.  Le  roi  émerveillé  fait  éloigner  les  chiens,  et 
met  fin  à  la  chasse.  Le  loup  le  suit  jusqu'à  son  château, 
où  on  l'entoure  de  soins.  Il  ne  faisait  de  mal  à  personne 
et  accompagnait  son  maître  partout  où  il  allait. 

Mais  un  jour  où  le  roi  tenait  sa  cour,,  le  loup-garou, 
apercevant  le  chevalier  qui  avait  épousé  sa  femme,  se 
précipite  sur  lui  à  deus  reprises,  et  un  peu  plus  lard,  la 
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flaine  élaiiL  venuo  vers  le  roi,  il  saule  sur  elk^  et  lui  arra- 
che le  nez.  Tout  le  inoiuie  s'étonne  (|u'une  Ijèle  si  douce 
ail  commis  pareil  méfait;  on  remarque  qu'elle  ne  s'est 
montrée  méchante  que  pour  la  clame  dont  le  mari  a  dis- 
paru et  pour  le  chevalier  qu'elle  a  épousé,  et  on  con- 
seille au  roi  d'interroger  la  dame  et  de  la  contraindre  à 
ilirc  ce  qu'elle  sait.  On  apprent  ainsi  comment  elle  a 
Iralii  son  premier  mari,  et  on  ne  doute  plus  que  ce  ne 
soil  lui  (|ui  ail  pris  la  l'orme  du  loup.  On  fait  apporter 
ses  vêlements  (jue  l'on  place  dans  une  chambre  où  on 
l'enferme.  Quelque  temps  après  on  trouve  le  cheval iej- 
dormant  sur  le  lit.  Le  roi  court  vers  lui  et  l'embrasse 
plus  de  cent  fois.  11  lui  rendit  ses  terres  et  exila  sa 
femme,  qui  partit  avec  celui  pour  qui  elle  avait  trahi  son 
mari;  i's  eurent  des  enfants,  mais  plusieurs  des  femmes 
de  leur  lignage  naquirent  sans  nez,  et  vécurent  ainsi 
«  énasées  ». 

V. —   LANVAL 

Le  lai  de  «  Lanval  »  est  l'histoire  d'un  chevalier  qui 
est  consolé  des  déboires  de  la  vie  par  l'amour  d'une  fée. 
Mais  il  néglige  une  condition  qui  lui  était  imposée,  et 
s'attire  ainsi  un  malheur  dont  le  délivre  une  nouvelle 
intervention  de  la  fée.  Outre  la  description  brillante  du 
cortège  de  la  fée,  dont  la  progression  rappelé  l'arrivée 
légendaire  de  Charlemagnc  sous  les  murs  de  la  capitale 
des  Lombards  et  un  passage  analogue  du  roman  de  Jean 
fie  Paris,  il  faut  signaler  dans  ce  lai  l'épisode  caractéris- 
tique des  avances  amoureuses  faites  à  Lanval  parla 
reine. 

Bien  que  le  chevalier  étranger  Lanval  eût  fidèlement 
servi  le  roi  Arthur,  celui-ci  l'avait  oublié  dans  la  distri- 
bution de  ses  faveurs  et  de  ses  terres.  Il  avait  poui'  i)ère 
un  roi  de  haut  parage,  mais  il  était  loin  de  son  héritage, 
et  les  autres  chevaliers  lui  portaient  envie  à  cause  de  sa 
valeur,  de  sa  largesse  et  de  sa  beauté.  H  avait  dépensé 
tout  son  avoir,  et  se  trouvait  isole,  dolent  et  pensif. 

Or,  un  jour  qu'il  se  promenait  achevai  dans  la  cam- 
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pagne,  son  cheval  se  met  à  Irembler.  Illedessangle  pour 
le  laisser  «  se  vautrer  »  au  milieu  d'un  pré.  Lui-même, 
pliant  sous  sa  tête  le  pan  de  son  manteau,  secouclie  près 
d'une  eau  courante.  Il  était  là,  rétlécliissant  à  son  infor- 
tune, lorsqu'il  voit  venir  deus  belles  demoiselles  riche- 
ment vêtues  de  robes  de  pourpre  étroitement  lacées. 
Comme  il  était  «  enseigné  »,  c'est-à-dire  bien  élevé,  il  se 
dresse  à  leur  approche.  Elles  le  saluent  et  lui  appi'ennent 
que  leur  maîtresse  les  a  envoyées  vers  lui  pour  le  con- 
duire dans  sa  tente.  Il  les  suit,  laissant  son  cheval  paître 
dans  le  pré. 

Latente,  surmontée  d'un  aigle  d'or,  valait  plus  que  toute 
la  fortune  de  Sémiramis  et  de  l'empereur  Auguste.  Quant 
à  la  fée,  elle  surpassait  en  beauté  fleur  de  lis  et  rose 
nouvelle.  Elle  était  couchée  sur  un  lit,  dont  les  draps 
valaient  un  château,  et  n'avait  pourtout  vêtementqu'une 
chemise  lacée  à  jour  sur  les  côtés,  et  un  manteau  de 
pourpre  doublé  d'hermine  jelé  sur  lesépaules;sa poitrine 
découverte  était  plus  blanche  que  fleur  d'épine  : 

«  Lanval,  fait-elle,  bel  ami, 
Pour  vous  je  vins  loin  de  ma  terre. 
Si  vous  êtes  preus  et  courtois, 
Jamais  empereur,  comte  ou  roi 
N'eut  tant  de  bien  ni  tant  de  joie. 
Car  je  vous  aime  plus  que  tout.  )) 
Il  regarda,  la  vit  si  belle  : 
Amour  le  point  de  l'étincelle 
Qui  son  cœur  allume  et  éprent. 
Il  lui  l'épont  avenantment  : 
«  Belle,  fait-il,  si  vous  plaisait 
Et  si  m'avenait  cette  joie 
Que  vous  me  voulussiez  aimer, 
Vous  ne  sauriez  rien  commander 
Que  je  ne  fasse  à  mon  pouvoir...  » 

La  fée  lui  octroie  son  cœur  et  son  amour,  et  Lanval 
demeure  toute  la  journée  près  d'elle.  Le  soir  venu,  il  se 
lève:  les  demoiselles  tjui  l'avaient  amené  le  revêtent 
d'ini  riche  costume  et  lui  présentent  de  l'eau  dans  un 
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bassin  d'or:  puis  il  soujk'  avec  son  amie,  doiil  les  baistM'S 
lui  laisaieiil  un  savourons  «  (miIi(M1ic4s  ». 

Le  souper  lini,  on  lui  amène  son  cheval  tout  sellé,  el  il 
prent  congé.  La  lée  lui  avait  fait  deus  dons  :  le  premier 
d'avoir  toujours  à  sa  disposition  tout  l'or  qu'il  lui  fau- 
drait, le  second  de  pouvoii'  l'évofjuer  elle-même  toutes 
les  fois  qu'il  le  souhaiterait.  Mais  il  ne  doit  découvrir  son 
amour  à  personne,  sous  peine  de  la  perdre  à  jamais. 

Rentré  à  son  logis,  il  trouve  ses  hommes  bien  vêtus,  et 
il  attii'e  pi'ès  de  lui,  par  ses  nouvelles  largesses,  tous  les 
chevaliers  de  la  ville  : 

Lanval  donnait  les  riches  dons, 
Lanval  acquittait  les  rançons, 
Lanval  revêtait  les  jongleurs, 
Lanval  fai.saitles  grands  honneurs, 
Lanval  dépensait  largement, 
Lan^  al  donnait  or  et  argent  : 
Pas  d'étranger  ni  l'auiilier 
A  qui  Lanval  n'eût  rien  donné. 
Moult  eut  Lanval  joie  et  plaisir. 
Que  ce  soit  par  jour  ou  par  nuit, 
Souvent  il  peut  voir  son  amie, 
Toute  est  à  son  commandement. 

Un  jour,  une  trentaine  dechevaliersde  la  cour  d'Arthur 
s'étaient  i-endus,  |)Our  se  divertir,  dans  un  jardin  situé 
au  pied  de  la  tour  où  habitait  la  reine,  et  y  avaient  en- 
traîné Lanval.  De  la  lénèlre  où  elle  était  appuyée,  la  reine 
apei-çut  Lanval.  Aussitôt  elle  fait  appeler  les  plus  cour- 
toises el  les  plus  belles  de  ses  denKnselles,  au  nombre  de 
plus  de  trente,  poui'  allei-  se  diverlii-  avec  les  chevaliers. 
Elles  descenilenl  au  jardin.  Les  chevaliers,  toutjoyeus, 
vont  à  leur  i'encontre,et  chacmi  en  prent  une  par  la  main. 
C'était  là  belle  réunion.  Lanval  s'en  va  d'un  autre  côté, 
loin  des  autres.  11  lui  tai'de  de  jtouvoir  tenir  son  amie  et 
ne  prise  aucune  autre  joie.  Quand  la  reine  le  voit  seul, 
elle  se  dirige  de  son  côté,  s'assoit  près  de  lui,  et  lui 
découvre  ses  sentiments: 
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((  Lan  val,  moult  vous  ai  honoré 
El  moult  chéri  et  moult  aimé. 
l*ouvez  avoii'  tout  mon  amour: 
Dites-m'en  votre  volonté!  » 

Lan val  lui  ré pont: 

((  Madame,  en  repos  me  laissez. 
Je  n'ai  cure  de  vous  aimer. 
Longuement  ai  servi  le  roi, 
Ne  lui  veus  pas  mentir  ma  foi. 
Jamais  pour  >  ous  ni  votre  amour 
Ne  ferai  tort  à  mon  seigneur!  » 

La  reine  courroucée  lui  dit  alors:  «  Lanval,  je  vois  bien 
que  vous  n'aimez  guère  pareil  plaisir.  On  me  l'a  dit  assez 
souvent,  que  vous  ne  vous  souciez  pas  des  femmes.  Mais 
il  vous  laut  de  jeunes  écuyers,  bien  attiiés.  Vilain  couard! 
Le  roi  a  bien  tort  de  vous  soutï'rir  auprès  de  lui!  » 

«  Dame,  répont  Lanval,  je  ne  suis  pas  ce  que  vous 
dites.  Mais  j'aime  celle  qui  doit  avoir  le  pris  sur  toutes 
celles  que  je  sais: 

u  Et  une  chose  vous  dirai, 
Qu'une  de  celles  qui  la  sert, 
Toute  la  plus  pauvre  servante. 
Vaut  mieus  que  vous,  qui  êtes  reine, 
De  corps,  de  beauté,  de  visage, 
D'esprit,  de  cœur  et  de  bonté!  » 

Il  oubliait,  dans  sa  colère,  qu'en  révélant  ainsi  le  secret 
de  son  amour,  il  devait  perdre  à  jamais  son  amie. 

La  scène  est  un  peu  brutale.  Une  situation  semblable 
est  traitée  dans  la  Châtelaine  (h  Vergy  avec  plus  de  déli- 
catesse. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  ici  d'ame- 
ner Lanval  à  découvrir  le  secret  qu'il  devait  laire:  c'est 
le  nœud  même  de  l'action. 

La  reine  s'était  retirée  dans  sa  chambre,  malade  de 
douleur  et  de  courrons.  Quand  Arlhur  rentre  de  la 
chasse,  elle  se  jète  à  ses  pieds,  lui  dit  que  Lanval  l'a  re- 
quise d'amour,  et,  sur  son  relus,  l'a  insultée,  se  vantant 
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d'avoii'  une  ainie  si  iiobU^  el  si  lit'i'c  (|u<;  sa  plus  pauvre 
clianibrière  valait  inieus  qu'elle  inr'Mi(\  Lauval,  mandé 
près  (l'Ai'tliur,  déclare  (pie  la  |ii'einièi'e  partie  de  l'aeeu- 
satioii  est  Causse,  mais  qu'il  a  Ijieu  tenu  le  propos  qu'on 
lui  prête.  Il  est  cité  devant  la  cour  du  roi  ',  qui  le  somme 
de  iaire  venir  son  amie  pour  justifier  son  dire,  sous 
peine  d'être  condannié  à  (quitter  le  service  du  roi.  Lan- 
vai  répont  qu'il  lui  est  impossible  de  montrei"  son  amie, 
lors(jue  tout  à  couj)  on  voit  arriver  deus  demoiselles, 
montées  sur  deus  beaus  palel'rois  et  j'Civêlues  de  tnlteiits 
pourpre.  Les  compagnons  de  Lanval  lui  demandent  si 
l'une  d'elles  ne  serait  pas  son  amie.  »  Je  ne  les  connais 
pas,  répont-il.))  Klles  descendent  de  cheval  devant  le  roi 
et  lui  disent  courtoisement  : 

«  Dieu,  qui  fait  le  jour  et  la  nuit, 
Sauve  et  garde  le  roi  Arlhur  ! 
i^oi,  faites  chambres  préparer 
Où  ma  dame  puisse  descendre  : 
Avec  vous  elle  veut  loger.  » 

Arthur  appelé  aussilôt  deus  chevaliers  rjui  les  con- 
duisent aus  chambres. 

Cependant  le  roi  se  plaint  que  ses  barons  tardent  à 
rendre  leur  jugement:  «Nous  nous  sommes  séparés,  di- 
sent-ils, en  voyant  arriver  ces  dames.  Nous  allons  nous 
réunir  de  nouveau.  » 

Mais  voici  qu'arrivent  deus  autres  demoiselles  chevau- 
chant sur  des  nnilels  d'Espngne.  «Celte  fois,  disent  les 
clievaliers  pleins  d(^  joie,  Lanval  va  être  sauvé.  •>  Mais  il 
déclare  qu'aucune  d'elles  n'est  son  amie.  Elles  descen- 
dent encore  de  cheval  devant  le  roi.  Tout  le  monde  les 
admire,  car  elles  sont  plus  belles  que  jamais  n'a  élé  la 
reine.  Elles  demandent  aussi  des  chambres  pour  leur 
dame,  el  Arthur  les  fait  conduire  avec  les  autres. 

De  nouveau  le  roi  et  la  reine  repi'ochent  aus  barons 
les  lenteurs  du  jugement,  lorsfjue  apparaît  sur  im  blanc 

1.  Nous  passons  sur  Ips  détails  de  la  citation,  ijui  otTrent  un 
iutérét  purenieut  historique. 


ŒUVRES    NARRATIVES    DU    MOYEN    AGE  177 

palefroi,  magnifiquement  harnaché,  la  phis  belle  dame 
qu'on  eût  jamais  vue.  Sous  son  manteau  de  pourpre,  sa 
tunique  blanche,  lacée  sur  les  côtés,  laissait  voir  l'élé- 
gance de  sa  taille  nue. 

Le  corps  eut  beau,  basse  la  hanche, 

Le  cou  plus  blanc  que  noif  (neige)  sur  branche  ; 

Les  yeus  eut  vairs,  blanc  le  visage, 

Belle  bouche,  nez  bien  assis. 

Les  sourcils  bruns  et  beau  le  front, 

Tête  bouclée  et  blondissante  : 

Fil  d'or  ne  jète  tel  lueur 

Que  ses  cheveus  sous  le  soleil. 

Un  épervier  sur  le  poing  et  suivie  d'un  lévrier,  elle 
venait  au  petit  pas,  accompagnée  d'un  gentil  damoiseau 
portant  un  cor  d'ivoire.  Jamais  on  ne  vit  de  si  grandes 
beautés,  ni  en  Vénus,  qui  en  était  reine,  ni  en  Didon,  ni 
en  Lavinie.  Petits  et  grands,  vieillards  et  enfants  se  pres- 
saient pour  la  voir.  Les  juges  en  étaient  «  réchauflfés  de 
joie  ».  Il  n'y  avait  pas,  à  la  cour,  d'homme  si  viens  qui  ne 
la  regardât  volontiers  et  ne  l'eût  servie  si  elle  l'eût 
permis. 

On  avertit  Lanval.  Il  la  reconnaît  et  se  prent  à  soupi- 
rer; le  sang  lui  monte  au  visage.  «Voici  mon  amie!  dit-il. 
Peu  m'importe  la  vie,  si  elle  n'a  pitié  de  moi.  » 

La  dame  descent  de  cheval  devant  le  roi^  qui  se  lève 
avec  toute  sa  cour  pour  lui  faire  honneui-.  Elle  laisse 
choir  son  manteau  pour  qu'on  puisse  la  mieus  voir.  Puis 
elle  parle  ainsi  : 

u  Arthur,  fait-elle,  écoute-moi, 
Et  ces  barons  qu'ici  je  vois  1 
J'ai  aimé  un  de  tes  vassaus, 
Lanval,  que  vous  voyez  ici  ! 
En  ta  cour  il  fut  accusé. 
Je  ne  veus  point  que  ce  qu'il  dit 
Tourne  à  son  dam.  Et  sache  donc 
Que  c'est  la  reine  qui  eut  tort  ; 

12 
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Jamais  d'amour  ne  la  requit. 
(^»uant  à  la  vanterie  qu'il  fit, 
Si  par  moi  peut  eu  être  absous. 
Par  vos  barons  soit  acquitté.  » 

A  l'mianimitô,  la  cour  déclare  que  Lanval  ne  s'est  pas 
vanté  sans  raison,  et  l'acquitle.  Alors  la  toc  prent  congé 
d'Artliui'.  Lanval  était  monté  sur  la  i)ieri'e  de  marbre 
noir  qui  servait  nus  pesants  hommes  d'armes  pour  se 
mettre  en  selle.  Au  moment  où  son  amie  l'rancliit  le 
seuil,  il  saute  en  croupe  sur  son  palefroi,  et  s'en  va 
avec  elle  dans  l'ile  fortimée  d'Avalon.  Nul  n'en  entendit 
plus  parler  et  Marie  de  France  n'en  peut  rien  conter  de 
plus. 

VI.  ~  LES    DEUS   AMANTS 

Un  grand  effort  d'amour,  aboutissant  à  la  mort  tra- 
gique des  deus  amants,  tel  est  le  sujet  de  notre  lai. 

IM'ès  du  Mont-Saiut-Micliel,  habitait  un  roi  veuf  avec 
sa  fille  unique,  belle  et  courtoise  demoiselle  qui  était  sa 
seule  consolation  depuis  la  mort  de  la  reine.  Il  ne  voulait 
pas  s'en  sépareretécondnisaitlous  les|)rétendants.  Ayant 
appris  qu'on  blâmait  sa  conduite,  il  déclara  (lu'il  con- 
sentait à  marier  sa  lille,  mais  qu'il  ne  la  donnerait  qu'à 
celui  qui  pourrait,  sans  se  reposer,  la  porter  entre  ses 
bras  jusqu'au  sommet  du  mont.  Quand  la  nouvelle  fut 
sue  dans  le  pays,  plus  d'un  s'y  essaya,  mais  les  plus  loris 
ne  pouvaient  aller  au  delà  du  milieu  de  la  montagne. 

Un  tout  jeune  homme,  fils  d'un  comte,  aima  la  jeune 
fille  et  se  fit  aimer  d'elle.  Ils  cachèrent  longtemps  leurs 
amours,  mais  cette  contrainte  devint  insupportable  au 
damoiseau.  Il  pi^oposa  à  son  amie  de  partir  av(^c  lui,  car 
s'il  la  demandait  à  son  père,  il  ne  pouri'ait  la  porter  au 
sommet  du  mont:  «  Ami,  dit-elle,  je  sais  bien  qiu»  vous 
n'avez  pas  la  force  de  me  porter:  d'un  autre  côté,  mon 
père,  que  j'aime  tant,  aurait  trop  de  chagrin  de  mon  dé- 
part. Mais  je  vais  vous  envoyer  à  une  de  mes  parentes 
rpii  habile  Salerne  deiuiis  plus  de  trente  ans:  elle  y  a 
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étudié  la  médecine,  et  elle  vous  remettra  un  breuvage 
qui  vous  donnera  la  force  de  me  porter.  « 

Le  damoiseau  part  pour  l'Italie,  voit  la  tante  de  son 
amie,  et  revient  avec  une  fiole  du  précieus  breuvage.  Il 
demande  la  main  de  la  fille  du  roi,  et  déclare  qu'il  se 
soumettra  à  l'épreuve  traditionnelle  au  jour  fixé  \  devant 
une  nombreuse  assistance,  il  prent  son  amie  entre  ses 
bras  et  comm-^nce  l'ascension  du  luont.  Il  marche  à 
grande  allure  et  arrive  ainsi  à  mi-côte.  Il  était  si  joyeus 
qu'il  ne  pensait  plus  à  son  breuvage.  La  jeune  fille,  qui 
tenait  la  fiole  dans  sa  main,  sentit  qu'il  se  lassait,  et  lui 
dit:  «  Mon  ami,  buvez  donc  pour  refaire  vos  forces!  » 
Mais  lui:  «Belle,  je  sens  tout  fort  mon  cœur!  Pour  rien 
au  monde  je  ne  prendrais  le  temps  de  boire!  »  Et  il  con- 
tinue. Plusd'nne  fois,  le  sentant  faiblir,  la  jeune  fille  le 
pria  encore:  «  Ami,  prenez  votre  breuvage.»  Mais  il  ne 
voulut  rien  entendre.  A  grande  angoisse,  il  arrive  enfin 
au  sommet  du  mont:  là  il  tombe,  et  plus  jamais  ne  se  re- 
leva. Son  amie  le  croit  évanoui;  elle  se  met  à  genous 
près  de  lui  et  veut  le  faire  boire  Quand  elle  s'aperçoit 
qu'il  est  mort,  elle  pousse  de  grands  cris  et  jette  la  fiole 
d'où  se  répant  le  breuvage.  Le  mont  en  fut  bien  ari'osé, 
et  le  pays  tout  amélioré;  il  y  vint  depuis  maintes  bonnes 
herbes  qu'on  n'y  voyait  pas  auparavant. 

Cependant  la  jeune  fille  s'étent  près  de  son  ami,  l'é- 
treint  entre  ses  bras,  baise  mille  fois  ses  yeus  et  sa  bou- 
che. La  douleur  la  touche  au  cœur,  elle  est  morte. 

Ne  les  voyant  pas  revenir,  le  roi  et  ses  gens  gravissent 
la  montagne.  Quand  ils  les  eurent  trouvés,  leur  désolation 
fut  grande.  On  mit  les  deus  enfants  dans  le  même  cer- 
cueil de  marbre,  et  on  les  enfouit  sur  le  mont  qui  s'ap- 
pèle  depuis  le  mont  des  Oeus-Amants. 

Le  même  sujet  pourrait  être  traité  sans  aucun  emploi 
du  merveilleus.  Mais  cet  emploi  une  fois  admis,  quels 
lieureus  effets  le  narrateur  a  su  tirer  de  ce  breuvage  sur- 
naturel que  l'amant  repousse  sans  cesse  dans  une  héroï- 

1.  Ici  uu  détail  qui  nuit  à  l'impression  générale  du  récit:  plusieurs 
jours  avant  l'épreuve,  la  jeune  fille  avait  jeûné  pour  être  moins 
lourde. 
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que  folie,  ne  voulant  devoir  (ju'à  lui-même  l'objet  de  son 
amour  I 

VII.    —    YONEC 


Le  lai  d'«Yonec»  raconte  les  amours  merveilleuses 
d'une  dame  enfermée  dans  une  tour  par  un  mari  jalons 
et  d'un  beau  chevalier  qui  s'introduit  près  d'elle  sous  la 
forme  d'un  oiseau. 

Un  viens  seigneur  de  Bretagne,  qui  possédait  un  riclie 
héritage,  prit  femme  pour  avoir  des  enfants  qui  fussent 
ensuite  ses  héritiers.  Sa  femme  était  noble,  très  courtoise 
et  très  belle,  et  comme  il  en  était  jalons,  il  l'avait  enfer- 
mée dans  une  grande  chambre,  no  lui  laissant  voir  d'au- 
tre personne  que  sa  sœur,  vieille  et  veuve,  qui  s'occupait 
d'elle  et  la  surveillait. 

Il  la  tint  ainsi  plus  de  sept  ans,  sans  d'ailleurs  en  avoir 
d'enfants.  La  dame  vivait  en  grande  tristesse.  A  force  de 
soupirer  et  de  pleurer,  elle  perdait  sa  beauté,  dont  elle 
n'avait  nul  souci.  Elle  eût  voulu  èlre  morte. 

Or,  un  jour,  au  commencement  d'avril,  à  l'époque  où 
les  oiocaus  mènent  leur  chant,  son  mari  était  parti  de 
grand  matin,  et  la  vieille  était  sortie  aussi  en  refermant 
soigneusement  la  porte.  A  son  réveil,  elle  aperçut  de  son 
lit  la  clarté  du  soleil,  et  se  prit  à  se  lamenter: 

((  Hélas  I  Pour  mon  malheur  suis  née  I 

Moult  est  dure  ma  destinée  ! 

En  cette  tour  suis  en  prison. 

N'en  sortirai  que  par  la  mort. 

Ce  vieus  jalous,  que  craint-il  donc 

Pour  me  tenir  en  tel  prison?... 

Que  maudits  soient  mes  parents 

Qui  à  ce  jalous  me  donnèrent  ! 

Il  ne  pourra  jamais  mourir  ; 

Quand  il  dut  être  baptisé. 

Au  fleuve  d'enfer  fut  plongé  : 

Durs  sont  ses  nerfs,  dures  ses  veines. 

Qui  de  vif  sang  sont  toutes  pleines. 
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J'ai  souvent  entendu  conter 
Que  l'on  pouvait  jadis  trouver 
Aventures  en  ce  pays. 
Chevaliers  trouvaient  jeunes  filles 
A  leur  désir,  gentes  et  belles, 
Et  les  dames  trouvaient  amants 
Beaus  et  courtois,  preus  et  vaillants. 
Que  nul,  hors  elles,  ne  voyait, 
Si  bien  que  n'en  étaient  blâmées. 
S'il  en  put  jamais  être  ainsi, 
Que  Dieu,  qui  a  sur  tout  pouvoir, 
Fasse  que  je  l'éprouve  aussi  !  » 

A  peine  avait-elle  ainsi  parlé  qu'elle  aperçut  l'ombre 
d'un  grand  oiseau,  qui  pénétra  en  volant  dans  la  cham- 
bre à  travers  l'étroite  fenêtre  et  se  posa  devant  elle.  Il 
ressemblait  à  un  autour  de  cinq  ou  sis  mues.  Quand  la 
dame  l'eut  bien  regardé,  il  devint  un  chevalier  «  bel  et 
gent».  Elle  eut  peur,  son  sang  frémit  et  elle  se  couvrit 
la  tête.  Le  chevalier  lui  adresse  la  parole  : 

«  Dame,  fait-il,  n'ayez  point  peur. 
Et  faites  de  moi  votre  ami  ! 
C'est  pour  cela  que  vins  ici. 
Je  vous  ai  longuement  aimée 
Et  en  mon  cœur  moult  désirée: 
Autre  femme  que  vous  n'aimai 
Et  jamais  autre  n'aimerai. 
Mais  ne  pouvais  à  vous  venir 
Ni  hors  de  mon  pays  sortir 
Si  vous  ne  m'aviez  demandé. 
Je  puis  bien  être  votre  ami  !  » 

La  dame  se  rassure,  sort  la  tête  du  lit,  répont  au  beau 
chevalier*  et  consent  à  lui  octroyer  son  amour: 

Jamais  si  beau  couple  on  ne  vit. 

1.  Ici  s'intercale  une  épreuve  bizarre:  la  dame  pose  comme  con- 
dition que  le  chevalier  croie  en  Dieu.  îl  fait  une  profe^^sion  dp  foi.  et 
propose  même  de  prendre  la  ressemblance  de  la  dame  (qui  aura 
préalablement  mandé  son  chapelain  sous  prétexte  qu'eUe   se   sent 
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Ail  nioiiiPiil.  où  le  (îlievulicr  prenl  congé,  elle  le  prie 
iloiicemciil  (lo  la  revoir  soiiveiit:  «Dame,  fait-il,  quand 
il  vous  plaira.  Je  viendrai  dès  que  vous  m'appélerez. 
Mais  surveillez-vous,  pour  (jue  la  vieilh'  ne  nous  ti'aliisse. 
Jour  et  nuil  elle  nous  guettera;  elle  s'apercevra  de  notre 
amour  et  le  contera  à  son  seigneur.  S'il  en  arrive  ainsi, 
il  me  faudra  mourir.  » 

L'amour  du  beau  chevalier  transfoi'ine  la  dame;  elle 
prent  soin  de  sa  personne  et  recouvre  toute  sa  beauté. 
Dès  que  son  mari  parlait,  elle  voulait  voir  son  ami,  fjui 
répondait  aussitôt  à  t-on  appel.  Dieu  veuille  qu'elle  en 
jouisse  longtemps  1 

Le  seigneur  s'aperçoit  du  eliangement  survenu  dans  la 
mine  et  les  allures  de  sa  femme.  Il  (piestionne  sa  sœur  et 
convient  avec  elle  qu'un  matin  elle  fera  semblant  de  sor- 
tir, et  se  cachera  pour  observer  ce  qui  peut  se  passer  en 
son  absence.  Héla?.!  Quel  malheur  pour  cens  que  l'on 
veut  ainsi  guetter  pour  les  trahir  ! 

Peu  de  jours  après,  la  vieille  surprit  le  rendez-vous 
des  deus  ainanls,  et  elle  vit  pai'lir  le  chevalier  sous  la 
forme  d'un  autour.  Le  seigneur,  averti,  se  hâta  de  faire 
fabriquer  de  grandes  broches  de  fer  dont  on  rendit  les 
pointes  plus  tranchantes  (|u'un  rasoir,  et  il  les  fit  assu- 
jettir, bien  serrées,  sur  la  fenêtre  pai'  où  le  chevalier  pas- 
sait. Dieu!  Que  ne  sait-il  la  trahison  que  lui  préparent 
les  félons  ! 

Le  lendemain  matin,  à  peine  la  dame  eut-elle  désiré 
son  ami,  qu'il  arriva  en  volant  à  la  fenêtre.  Mais  l'une  des 
broches  lui  li-averse  le  corps.  Quand  il  se  voit  blessé  à 
mort,  il  se  dégage  et  entre  dans  la  chambre.  Il  descent 
sur  le  lit  de  la  dame,  qui  en  est  tout  ensanglanté.  A  la 
vue  du  sang  et  de  la  plaie,  elle  est  remplie  d'angoisse. 
«  Ma  douce  amie,  lui  dit-il,  je  pers  la  vie  par  amour 
pour  vous.  Je  vous  avais  l)ien  dit  qu'il  en  adviendrait 


malade)  et  «le  reocvoir  à  sa  place  la  comniunion.  Ainsi  fui  fait.  Le 
rhaptlain  ni  la  vieille  ne  se  (loul.<^rent  de  rien,  el  apros  leur  départ  le 
chevalier  reprit  sa  forme  propre.  On  n'explique  pas  comment  la 
dame  se  dissimule  penUaut  que  le  chevalier  joue  sou  rôle  dans  le 
même  lit. 
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ainsi  et  qu'une  imprudence  nous  tuerait.  «  Elle  se  pâme 
do  douleur,  mais  il  la  réconiorle  doucement,  lui  disant 
qu'il  ne  sert  à  rien  de  se  désoler,  qu'elle'aura  de  lui  un 
filspreusetvaillantauquel  elle  donnera  le  nom  d'Yonec, 
et  qui  les  vengera.  Le  sang  continuait  à  couler  de  sa 
plaie.  11  ne  peut  demeurer  davantage,  et  part. 

Maisellele  suit  en  poussant  de  grands  cris.  Elle  saute, 
tout  en  chemise,  par  une  i'enêtre  de  vingt  pieds  de  haut. 
C'est  merveille  si  elle  ne  se  tue  pas.  Elle  suit  son  ami,  à 
la  trace  du  sang,  à  travers  les  sentiers  et  les  prés,  et  ar- 
rive ainsi  sous  les  murs  d'une  ville  magnifique,  dont 
toutes  les  tours  et  les  maisons  paraissaient  bâties  en  ar- 
gent. Elle  trouve  une  des  portes  ouverte,  entre,  toujours 
à  la  trace  du  sang  frais,  traverse  le  bourg,  pénètre  dans 
le  château,  traverse  deus  chambres  dans  chacune  des- 
quelles elle  voit  un  chevalier  dormant,  et  enfin,  dans  une 
troisième  chambre,  trouve  le  lit  de  son  ami.  Les  pieds 
en  sont  d'or  pur;  tout  autour,  des  chandeliers,  nuit  et 
jour  allumés,  valent  tout  l'or  d'une  cité.  La  dame  recon- 
naît son  ami  et  tombe  sur  lui,  pâmée.  Il  la  reçoit,  gémit 
sur  leur  malheur,  et  quand  elle  revient  à  elle,  la  récon- 
forte doucement  :  «  Belle  amie,  par  Dieu  je  vous  en  prie, 
allez-vous-en.  Fuyez  d'ici!  Je  vais  mourir  aujourd'hui 
même.  Il  y  aura  dans  ce  palais  grande  douleur;  si  on 
vous  trouvait  ici,  vous  en  seriez  tourmentée.  Mes  gens 
sauront  bien  qu'ils  m'ont  perdu  à  cause  de  l'amour  que 
j'avais  pour  vous.  Je  suis  pour  vous  dolent  et  inquiet.  » 
La  dame  lui  dit  :  «  Ami,  j'aime  mieus  mourir  avec  vous 
que  de  souffrir  avec  mon  mari.  Si  je  retourne  vers  lui,  il 
me  tuera.  »  Le  chevalier  la  tranquillise,  lui  donne  un  an- 
neau, et  lui  apprent  que,  tant  qu'elle  le  gardera,  son  mari 
nesesouviendrade  rien.  Puisil  luiconfieson  épée,  qu'elle 
remettra  à  son  fils,  quand  il  sera  devenu  chevalier.  Elle 
amènera  alors  son  mari  et  son  fils  à  une  fête,  et  dans  une 
abbaye  ils  verront  une  tombe  à  propos  de  laquelle  on 
leur  lacontera  sa  mort.  «  C'est  là  que  vous  lui  donnerez 
l'épée  en  lui  disant  comment  il  est  né.  Vous  verrez  ce 
qu'il  en  fera.  »  Après  ces  recommandations,  il  lui  fait 
revêtir  une  robe,  et  la  conjure  de  partir. 
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Elle  s'en  va,  emportant  l'aniK-au  et  l'épée.  Elle  n'avait 
pas  fait  une  demi-lieue  (juand  elle  entendit  les  cloches 
sonner  et  des  clameurs  de  deuil  s'élever  du  château  à 
cause  de  leur  seigneur  qui  se  mourait.  Quatre  lois  elle 
se  pâma  de  douleur. 

Son  mari,  qui  avait  tout  oublié,  par  la  vertu  de 
l'anneau,  ne  lui  fit  aucun  reproche,  et  se  crut  le  père 
du  fils  qu'elle  mit  au  monde,  et  qui  devint  le  plus 
vaillant  des  preus.  L'année  où  il  fut  armé  chevalier, 
il  se  rendit  avec  sa  mère  et  le  viens  seigneur,  suivant  la 
coutume  du  pays,  à  la  fête  de  saint  Aaron,  qu'on  célébrait 
à  Chester.  On  leur  fait  visiter  l'abbaye,  et,  dans  la  salle  du 
chapitre,  ils  voient  une  tombe  couverte  d'une  étoffe  du 
plus  grand  pris;  vingt  cieiges  brûlaient  dans  des  chan- 
deliers d'or  fin,  et  tout  le  jour  on  encensait  la  tombe 
avec  des  encensoirs  d'améthyste.  On  raconte  aus  visi- 
teurs que  là  repose  le  chevalier  le  plus  fort,  le  plus  fin, 
le  plus  beau  et  le  plus  aimé  qui  fut  jamais.  «  C'était  le 
roi  de  ce  pays.  Il  fut  tué  pour  l'amour  d'une  dame.  Depuis, 
nous  n'avons  pas  eu  de  seigneur,  mais,  comme  il  nous 
l'a  commandé,  nous  attendons  le  fils  que  son  amie  a  eu 
de  lui.  »En  entendant  ces  paroles,  la  dame  appelé  son 
fils  à  haute  vois  : 

«  Beau  fils,  vous  avez  entendu 
Comment  Dieu  nous  mena  ici  ! 
Cesl  votre  père  qui  ci  gît, 
C'est  ce  vieillard  qui  l'a  tué. 
Maintenant  vous  rens  son  épée. 
Je  l'ai  assez  longtemps  gardée!  » 

Puis  elle  raconte  aus  assistants  toute  son  aventure  et 
tombe  morte  sur  la  tombe.  A  cette  vue,  le  fils  saisit  l'épée 
de  son  père  et  en  tranche  la  tête  de  son  paràtre.  L'his- 
toire se  répandit  dans  la  cité,  on  ensevelit  la  dame  avec 
grand  honneur,  et  on  la  plaça  dans  la  tombe,  à  côté  de 
son  ami.  Dieu  leur  fasse  bonne  merci! 

Quelle  poétique  conception  que  celle  de  ce  chevalier 
mystérieus,  qui  aime  par  avance  et  sans  réserve  celle  qui 
l'évoquera  un  jour,  sans  le  connaître,  dans  une  fervente 
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aspiration  d'amour,  au  moment  du  renouveau  de  la  na- 
ture! La  blessure  qui  le  tue  est  le  symbole  des  réalités 
brutales  où  succombent  les  amours  humaines.  Et  quelle 
admirable  figure,  sous  la  gaucherie  naïvede  l'expression, 
que  celle  de  la  femme  éperdue  suivant  à  travers  monts 
et  vaus  l'amant  idéal  qui  lui  échappe  1  L'amant  meurt, 
mais  l'amour  est  immortel.  Yonec  saisit  à  son  tour  l'épéo 
de  son  père;  et  c'est  ainsi  que,  depuis  l'origine  des 
choses,  sans  cesse  recommence  l'éternelle  histoire  d'a- 
mour. 

Le  sujet  est  bien  connu.  C'est  le  conte  de  l'Oiseau  bleu, 
mais  rarement  il  tut  mieus  conté. 

Vin.  —  LE  LAusTic  (le  rossi(pwl) 

Lausticesi  le  nom  breton  du  rossignol.  Le  lai  «  du 
laustic  »  est  une  historiette  touchante  dans  sa  simpli- 
cité : 

Dans  le  pays  de  Saint-Malo,  un  chevalier  s'éprit  de  la 
femme  de  son  voisin.  Ils  s'entraimèrent  tendrement. 
La  dame  étant  bien  gardée,  ils  ne  pouvaient  se  réunir, 
mais  comme  leurs  fenêtres  étaient  en  face  l'une  de  l'autre, 
ils  pouvaient  se  voir  et  se  parler  à  loisir,  en  prenant  les 
précautions  utiles,  et  même  se  jeter  de  petits  présents 
d'amour.  Au  printemps,  pendant  la  nuit,  quand  la  lune 
luisait,  la  dame  se  levait  de  près  de  son  mari,  s'affublait 
de  son  manteau  et  venait  à  la  fenêtre  pour  voir  son  ami 
qu'elle  y  savait.  Le  mari  s'aperçut  et  s'irrita  de  ces  allées 
et  venues,  et  demanda  à  sa  femme  ce  qu'elle  faisait  : 
«  Je  vais,  dit-elle,  entendre  chanter  le  rossignol.  J'y  ai 
tant  de  plaisir  que  je  ne  saurais  dormir.  »  Le  mari  en  rit 
de  colère.  Le  lendemain  il  fit  tendre  des  pièges  dans  le 
jardin,  s'empara  d'un  rossignol  vivant  et  le  porta  à  sa 
femme  en  lui  disant  :  «  Voici  le  rossignol  qui  vous  a  tant 
fait  veiller;  vous  pouvez  maintenant  dormir  en  pais, 
car  il  ne  vous  éveillera  plus.  »  Elle  le  lui  demande,  mais  il 
lui  «  rompt  le  cou  »  de  ses  deus  mains  et  le  jète  tout 
sanglant  sur  elle.  Désormais  elle  ne  pourra  plus  aller  à 
la  fenêtre  voir  son  ami.  Pour  l'avertir,  elle  enveloppe  le 
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petit  corps  dans  une  pièce  (le  soie  brodée  d'or,  et  le  lui 
envoie  par  un  sien  écuyer  ciiai'gé  de  lui  conter  ce  qui 
s'est  passé.  Le  chevalier  désolé  fit  faire  un  coffret  d'or 
fin  orné  de  pierres  précieuses,  (ju'il  fit  sceller  après  y 
avoir  mis  le  rossignol.  Et  le  coffret  ne  le  quitta  plus. 

IX.  —  MILON 

IjC  lai  de  «  xMilon»  est  Tliistoire  d'un  enfant  qu'on  est 
obligé  de  cacher  à  cause  de  sa  naissance  illégitime,  et 
qui,  devenu  chevalier,  reconnaît  son  père  qu'il  vient  (U' 
terrasser  dans  un  tournoi.  Son  paràtre  étant  mort,  il 
marie  lui-même  son  père  et  sa  mère. 

Milon  était  un  chevalier,  célèbre  dans  toute  l'Angle- 
terre et  les  pays  voisins,  que  nul,  depuis  son  ((adoube- 
ment», n'avait  pu  abattre  de  son  destrier.  La  fille  d'un 
baron  de  la  contrée,  belle  et  courtoise  demoiselle,  enten- 
dit parler  de  sa  valeur,  et  commença  à  l'aimer.  Elle  lui 
fit  dire  par  son  messager  que  «  s'il  veut  bien,  elle  l'ai- 
mera». !\lilon,  ravi,  promit  de  son  côté  un  amour  invio- 
lable et  envoya  à  la  belle  son  anneau  d'or.  Ils  convinrent 
d'un  lieu  de  rendez- vous,  et 

Tant  y  vint  Milon,  tant  l'aima 
Que  la  demoiselle  enceinta. 

Elle  était  perdue,  si  elle  ne  trouvait  un  moyen  de  ca- 
cher l'enfant:  ((Quand  il  sera  né,  dit-elle  à  I\lilon,  vous 
le  ferez  porter  à  ma  sœur,  qui  est  mariée  en  Norhumbre, 
et  vous  lui  écrirez  ou  lui  ferez  dire  qui  il  est.  Pour  qu'il 
puisse  plus  tard  trouver  son  père,  vous  lui  pendrez  au 
cou  votre  anneau,  que  sa  tante  lui  remettra  (juand  il  sera 
en  âge,  avec  une  lettre  où  vous  aurez  écrit  le  nom  de 
son  père  et  l'aventure  de  sa  mère.  »  Ainsi  fut  l'ait.  Grâce 
ans  bons  ollices  d'une  vieille  domestique,  nul  ne  s'était 
douté  de  la  naissance  de  l'enfant.  C'était  un  fils. 

Cependant  Milon  était  i)arti  pour  de  nouvelles  proues- 
ses. En  son  absence,  le  père  de  son  amie  l'obligea  à  se 
marier,  à  son  grand  désespoir,  car  elle  pensait  épouser 
son  ami.  Quand  .Milon  revint  et  apprit  la  nouvelle  il  en 
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fut  désolé,  et  il  clierclia  aussitôt  un  moyen  de  corres- 
pondre avec  celle  qu'il  avait  tant  aimée. 

Il  lui  fit  porter  par  un  de  ses  écuyers  un  cygne  sous  la 
plume  duquel  il  av;iil  caché  mie  lettre  attachée  à  son 
cou.  L'écuycr  réussit  à  remettre  le  cygne  à  la  dame,  qui, 
en  le  caressant,  sentit  la  lettre  sous  la  plume.  Milon  lui 
disait  son  amour  et  sa  douleur,  et  lui  enseignait  le  moyen 
d'envoyer  une  réponse:  elle  devait  pendre  sa  lettre 
au  cou  du  cygne  après  l'avoir  fait  jeûner  pendant  trois 
jours,  puis  ie  laisser  aller;  il  s'envolei'ait  et  reviendrait 
vers  Milon.  Elle  fit  ainsi,  et  Milon  écrivit  de  nouveau,  par 
le  même  procédé,  laissant  jeûner  le  cygne  trois  jours 
avant  l'envoi.  Ils  menèrent  cette  vie  pendant  vingt  ans, 
réussissant  parfois  à  se  ménager  des  rencontres,  malgré 
l'étroite  surveillance  du  mari. 

Lorsque  le  fils  de  Milon  eut  été  fait  chevalier,  sa  tante 
lui  remit  l'anneau  et  la  lettre  qui  contenait  le  secret  de 
sa  naissance,  et  lui  apprit  quel  excellent  chevalier  était 
son  père.  Il  pense  alors  en  lui-même  qu'un  homme  <-  ainsi 
engendré»,  et  dont  le  père  a  une  telle  l'éputation,  doit 
aller  hors  de  son  pays,  pour  con([uérir  une  grande  re- 
nommée. Il  passe  la  mer  et  aborde  en  Bretagne  où  il  se 
conduit  si  brillamment  dans  les  tournois  et  en  toutes  cir- 
constances qu'on  lui  donne  le  nom  de  «  Chevalier  sans 
pair  ».  Le  bruit  de  ses  exploits  arrive  à  Milon,  qui  forme 
le  projet  d'aller  se  mesurer  avec  lui,  et  après  qu'il  l'aura 
vaincu,  d'aller  à  la  recherche  de  son  fils,  dont  il  n'a  plus 
de  nouvelles.  Il  passe  donc  en  Normandie,  puis  en  Breta- 
gne; et  le  jour  d'un  grand  tournoi,  au  Mont-Sainl-Michel, 
il  se  rencontre  avec  le  mystérieus  chevalier.  Quand  il  lui 
vit  si  belle  contenance,  malgré  la  jalousie  qu'il  éprouvait 
à  son  égard,  il  ne  put  se  détendre  pour  lui  d'un  senti- 
ment de  vive  sympathie  : 

En  rang  se  met  vis-à-vis  lui. 
Ensemble  joutent  tous  les  deus. 
Milon  si  durement  le  frappe 
Qu'en  pièce  il  a  sa  lance  mis, 
Mais  ne  l'avait  point  abattu. 
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Lui  même  fut  si  bien  frappt^ 
Que  du  cheval  fui  abattu. 

liO  vainqueur  aperçut  sous  la  veiilailh;  la  barbe  et  les 
clieveus  blancs  de  son  rival,  et  il  lui  peiné  qu'il  lût 
tombé.  11  prit  le  cheval  par  la  rêne  et  le  tint  devant  lui 
en  lui  disant:  «  Seigneur,  montez!  Je  suis  dolent  d'avoir 
dû  l'aire  un  pareil  outrage  a  un  liomme  de  votre  âge.  » 
En  se  remettant  en  selle,  Milon  reconnut  son  anneau  au 
doigt  du  chevalier: 

«  Ami,  fait-il,  écoute-moi  ! 

Par  l'amour  du  Dieu  tout-puissant, 

Dis-moi  comment  a  nom  ton  père. 

Quel  est  ton  nom?  Qui  est  ta  mère? 

J'en  veus  savoir  la  vérité. 

J'ai  parcouru  bien  d'autres  terres 

A  travers  et  tournois  et  guerres; 

Jamais  un  coup  de  chevalier 

Ne  me  fit  choir  de  mon  destrier  ! 

En  la  joute  m'as  abattu, 

A  merveille  te  puis  aimer  I  » 

Le  chevalier  raconte  alors  ce  qu'il  sait  de  sa  naissance, 
et  il  ajoute:  «Je  suis  resté  longtemps  dans  cette  contrée, 
il  me  larde  de  passer  la  mer  et  d'aller  dans  mon  pays 
pour  connaître  mon  père  et  savoir  comment  il  se  com- 
porte envers  ma  mère.  Je  lui  montrerai  tel  anneau  d'or 
et  lui  donnerai  telles  preuves  qu'il  ne  me  voudra  pas  re- 
nier, mais  qu'il  m'aimera  et  tiendra  cher.  »  Milon  ne  peut 
pas  en  entendre  davantage,  il  saisit  le  chevalier  par  le 
pan  de  son  haubei't:  «  Dieu!  t'ait-il,  quel  bonheur  est  le 
mien!  Ami,  tu  es  mon  lils.  J'ai  quitté  cette  année  mon 
pays  pour  aller  le  retrouver!  »  Le  chevalier  descent  de 
cheval,  et  embrasse  doucement  son  père.  Leur  émotion 
et  leurs  tendres  paroles  faisaient  pleurer  de  joie  et  de 
pitié  tous  ceus  qui  les  regardaient 

Milon  raconte  à  son  fils  comment  sa  mère  est  mariée 
et  comment  il  l'a  toujours  aimée:  «  Par  ma  foi,  dous  père, 
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répont  le  fils,  je  vous  réunirai  vous  et  ma  mère.  Je  tue- 
rai le  mari  qu'elle  a,  et  vous  la  ferai  épouser.» 

Ils  partent  dès  le  lendemain,  et  voici  que  Milon  ap- 
prent  en  route,  par  un  messager,  que  le  mari  de  son 
amie  est  mort.  Cette  nouvelle  le  réjouit  fort.  Ils  se  hâ- 
tent et  arrivent  au  château,  où  la  mère  fut  bienheureuse 
de  retrouver  un  fils  si  vaillant  et  si  preus.  Ils  ne  deman- 
dèrent l'avis  d'aucun  parent;  sans  conseil  de  toutes 
autres  gens, 

Leur  fils  tous  deus  les  assembla, 
La  mère  à  son  père  donna. 
En  grand  bien  et  en  grand  douceur 
Vécurent  depuis  nuit  et  jour. 

Marie  de  France  dit  en  terminant  qu'elle  a  raconté 
cette  histoire  avec  délices  d'après  un  vieus  lai.  Nous  pou- 
vons ajouter  qu'elle  n'est  pas  moins  délicieuse  à  lire 
qu'elle  put  l'être  à  raconter.  La  grande  réputation 
acquise  par  le  chevalier  inconnu  et  qui  pousse  son  père  à 
venir  se  mesurer  avec  lui  est  une  heureuse  invention  du 
narrateur  primitif  ou  de  Marie  de  France,  et  les  senti- 
ments réciproques  de  sympathie  naturelle  qui  s'éveillent 
chez  le  père  et  le  fils  et  qui  préparent  la  reconnaissance 
sont  fort  habilement  imaginés  et  présentés. 

Au  premier  abord,  l'épisode  du  cygne  parait  être  un 
hors  d'œuvre;  mais  les  vingt  ans  de  correspondance 
fidèle  entre  les  deus  amants  intéressent  le  lecteur  à  leur 
amour  et  augmentent  l'impression  touchante  du  dé- 
nouement. 

■  X.    —  LE    CHAITIVEL 

Le  sujet  du  «  Chaitivel  »  est  singulier,  et  rappelé  ces 
lensons  où  les  poètes  lyriques  aimaient  à  discuter  sur 
les  hypothèses  les  plus  invraisemblables. 

En  Bretagne,  à  Nantes,  demeurait  une  dame  d'une 
grande  beauté  et  de  grand  sens.  Il  n'y  avait  pas  un  che- 
valier de  valeur  qui,  après  l'avoir  vue  une  t'ois,  ne  l'ai- 
mât et  ne  la  requît  d'amour. 
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Quatre  barons  noIaiiiiiK^it  «  se  pciiiaienlde  bioii  lairo  » 
jioiir  gîiyiier  son  anioiir.  Ils  rtaifiit  tous  les  (jualrt*  de 
si  gran  le  valeur  (lue  la  dame  ne  put  choisir  le  meilleur. 
Elle  ne  voulut  pas  en  perdre  trois  pour  en  gai'der  un; 
aussi  faisait-elle  beau  semblant  à  e.hacun,  et  leur  en- 
voyait-elledes  pr(''sents  et  des  messages  d'amour,  à  l'insu 
l'un  d(;  l'autre.  Ils  étaient  inséparables;  chacun  d'eus 
voulait  être  partout  le  premier,  pour  l'amour  de  la  dame. 
Tous  les  (juatre  la  tenaient  i)Our  leur  amie,  portaient  ses 
présents,  anneau,  brassard  ou  gonlanon,  et  prenaient 
son  nom  comme  cri  de  combat.  Or  il  advint  que  dans  un 
tournoi,  à  la  suite  d'une  imprudence,  trois  turent  tués 
et  le  quatrième  grièvement  blessé. 

On  les  met  chacini  sur  un  écu,  et  on  les  porte  à  la 
dame  qui  les  aimait.  Elle  tombe  pâmée,  et,  quand  elle 
elle  revient  à  elle,  elle  les  regrette  chacun  par  son  nom. 
Puis  elle  fait  ensevelir  les  niorls  et  soigner  le  blessé  chez 
elle.  Celui-ci  guérit  : 

Elle  le  visitait  souvent 
Et  confortait  monlt  bonnement; 
Mais  les  autres  trois  regrettait 
Et  grand  douleur  pour  eus  menait. 

Un  jour  d'été,  après  dîner,  le  chevalier,  voyant  la  dame 
triste  et  pensive,  lui  demande  ce  qu'elle  a  : 

((  Ami,  fait-elle,  je  pensais, 

Vos  compagnons  me  rappelais. 

Jamais  dame  de  mon  parage, 

Si  belle  et  si  sage  soit-elle. 

Tels  quatre  ensemble  n'aimera 

Pour  les  perdre  tous  en  un  jour, 

Hors  vous  tout  seul,  qui  blessé  fûtes. 

Pour  ce  que  tant  vous  ai  aimé, 

Veus  que  mon  deuil  soit  rappelé.  * 

De  vous  quatre  ferai  un  lai 

lîit  Quatre- Deuils  vous  nommerai.  )) 

Le  cluîvalier  lui  répondit  :  «  Dame,  faites  ce  lai  nou- 
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veau,  et  appelez-le  le  Chailivcl  (le  pauvre  cliétif,  le  pau- 
vre mallieui'eus).  Je  vais  vous  dire  pouniuoi.  Les  autres 
sont  morts,  etlagrande  peine  qu'ils  souffraient  par  amour 
pourvousestbien  finie.  Mais  moi  qui  suis  échappé  vivant, 
tout  affolé  et  tout  cliétif,  je  vois  souvent  ce  que  j'aime  le 
plus  au  monde  aller  et  venir,  parler  avec  moi  matin  et 
soir,  et  je  n'en  puis  avoir  nulle  joie,  car  elle  ne  me  per- 
met ni  un  baiser  ni  l'ien  autre.  Vous  me  faites  souffrir 
cent  maus,  et  mieus  me  vaudrait  la  mort.  Aussi,  donnez 
au  lai  mon  nom;  qu'il  soit  appelé  «  le  Cliaitivel.  »  — 
«  Ma  foi,  fait-ell<\  il  me  plaît  ainsi  :  appelons-le  le  Cliai- 
tivel. " 

XI.   —   LE    CHÈVilEFEUILLE 

Nous  avons  là  un  petit  épisode  des  amours  de  Tristan 
et  d'Iseut,  sur  lequel  Tristan  lui-même  passait  pour  avoir 
composé  un  lai. 

C'était  pendant  l'exil  de  Tristan.  Le  roi  Marc  l'avait 
chassé  à  cause  de  son  amour  pour  la  reine.  Mais  ne  pou- 
vant rester  loin  de  sa  dame,  il  était  revenu  dans  le  pays, 
passant  ses  journées  dans  les  bois,  et  allant  demander, 
le  soir,  l'hospitalité  ans  pauvres  g'ens.  Un  jour  il  apprit 
que  la  cour  devait  se  rendre  à  une  grande  fête  dans  le 
voisinage.  Dans  le  bois,  sur  le  chemin  où  il  savait  que  la 
reine  devait  passer,  il  coupa  im^  branche  de  coudrier,  la 
dépouilla,  l'équarrit,  etygrava  son  nom.  Il  l'avait  avertie 
de  ce  signal  par  une  lettre. 

Il  disait  que  dans  le  pays 
Il  avait  longtemps  séjourné 
Pour  épier  et  pour  savoir 
Comment  il  la  pourrait  revoir; 
Car  ne  pouvait  vivre  sans  e\^e. 
Il  en  était  de  leurs  deus  cœurs 
Tout  ainsi  que  du  chèvrefeuille 
Qui  au  coudrier  se  prenait. 
Quand  est  ainsi  lacé  et  pris 
Et  tout  autour  du  bois  s'est  mis, 
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Ensemble  peuvent  bien  durer; 

Mais  si  l'on  veut  les  séparer, 

Le  coudrier  meurt  promptement, 

Le  chèvrefeuille  également. 

«  Belle  amie,  ainsi  est  de  vous. 

Ni  vous  sans  moi,  ni  moi  sans  vous!  » 

La  reine  aperçut  le  bâton  :  ce  n'était  point  la  première 
fois  que  Tristiin  lui  donnait  ainsi  rendez-vous.  Elle  lit 
arrêter  ses  gens  sous  prétexte  de  se  reposer,  et  s'éloigna  de 
son  escorte  avec  une  fidèle  suivante.  Dans  le  bois  elle  re- 
trouva Ti'istan.  Ils  se  réconfortèrent  l'un  l'autre  dans 
l'espoir  d'une  procliaine  réunion,  puis  se  quittèrent  en 
pleurant. 

XII.  —  ÉLIDUC 

«  Éliduc  »  est  incontestablement  la  plus  belle  œuvre 
de  Marie  do  France.  C'est  l'iiistoiro  d'un  chevalier  marié, 
qui  est  amené  par  les  circonstances  à  se  laisser  aimer  par 
une  jeune  princesse  ((ui  le  croit  libre,  et  à  l'aimer  lui- 
même  passionnément.  A  la  suite  d'incidents  touchants  que 
l'analyse  détaillée  fera  connaître,  la  femme  du  chevalier 
se  sacrifie  et  se  retire  dans  un  couvent,  où  plus  tard  elle 
sera  rejointe  par  sa  rivale,  et  où  elles  finiront  leur  vie 
en  priant  pour  leur  ami  commun'. 

Le  récit  commence  au  moment  où  un  vaillant  chevalier 
de  la  petite  Bretagne,  Éliduc,  ayant  encouru  la  disgrâce 
de  son  roi,  quitte  son  pays  pour  aller  chercher  en  Angle- 
terre un  utile  emploi  de  sa  valeur.  Il  confie  sa  femme  à 
ses  amis,  lui  promet  de  lui  conserver  sa  foi  et  s'em- 
barque avec  dis  chevaliers.  Il  apprent  qu'un  viens  roi 
du  pays  d'Exeter  est  en  guerre  avec  un  de  ses  voisins  : 
il  se  met  à  sa  solde  et  repousse  victorieusement  une 
attaque  des  ennemis.  Le  roi,  reconnaissant,  fait  de  lui  le 
gardien  de  sa  terre  et  lui  lait  promettre  de  rester  à  son 
service  une  année  entière. 

1.  Sur  le  sujet  de  celte  histoire  voyez  uoe  intéressante  étude  de 
M.  Gaston  Paris  dans  les  Compter  rendus  de  l'Acadéniie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  1887. 
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Cependant,  Guilliadon,  fille  unique  du  roi,  entent 
parler  de  la  prouesse  d'Éliduc,  et  lui  fait  demander  par 
un  de  ses  chambellans  de  venir  causer  familièrement 
avec  elle.  11  se  rent  à  son  appel,  se  présente  avec  une 
noble  simplicité  et  la  remercie  courtoisement. 

Elle  l'avait  par  la  main  pris, 
Dessus  un  lit  étaient  assis; 
De  plusieurs  choses  ont  parlé. 
Beaucoup  l'a-t-elle  regardé, 
Son  air,  son  corps  et  son  visage. 
Se  dit  :  «  Rien  n'a  que  d'avenant.  » 
Fortement  le  prise  en  son  cœur. 
Amour  lance  en  elle  son  trait. 
Qui  lui  conseille  de  l'aimer, 
Pâlir  la  fit  et  soupirer. 
Mais  ne  voulut  son  penser  dire. 
Craignant  qu'il  n'en  conçût  mépris. 
Longtemps  près  d'elle  demeura, 
Puis  prit  congé  et  s'en  alla  : 
Contre  son  gré  le  lui  donna. 
A  son  logis  s'en  est  allé. 
Il  est  tout  morne  et  tout  pensif, 
A  son  cœur  troublé  par  la  belle, 
La  fille  du  roi  son  seigneur, 
Qui  si  doucement  l'appela 
Et  de  ce  qu'elle  soupira. 
Il  se  prenait  à  regretter 
D'être  resté  dans  le  pays 
Sans  plus  souvent  ne  l'avoir  vue. 
Quand  l'eut  pensé,  il  se  repent  : 
De  sa  femme  lui  ressouvint, 
Comment  en  partant  l'assura 
Que  bonne  foi  lui  garderait 
Et  loyaument  se  maintiendrait. 

La  jeune  fille  brûlait  du  désir  de  faire  d'Éliduc  son  ami, 
son  «  dru  »,  et  de  le  retenir  près  d'elle.  Elle  ne  put 
dormir  de  la  nuit.   Levée  de  grand  matin,  elle  va  à 

13 
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une  fenêtre,  appelé  son  clianibellaii  el   lui  montre  tout 
su)i  être  :  «  Me  voici,  dil-elle,  en  mauvais  cas! 

J'aime  le  nouveau  soudoyer, 
Éliduc,  le  bon  chevalier; 
Ne  pus  la  nuit  trouver  repos 
Ni  pour  dormir  clore  les  yeus. 
Si  par  amour  me  veut  aimer, 
De  sa  personne  m'assurer, 
Je  ferai  bien  tout  son  plaisir  : 
Lui  en  peut  de  grands  biens  venir, 
De  cette  terre  sera  roi. 
Il  est  si  sage  et  si  courtois, 
Que,  s'il  ne  m'aime  par  amour. 
Mourir  me  faut  à  grand  douleur!   » 

Le  chambellan  lui  donne  nii  conseil  «  loyal  »,  c'est  d'en- 
voyer à  Éliduc  une  ceinture  ou  un  annean  :  S'il  reçoit  ce 
don  avec  joie,  elle  sera  sûre  de  son  amour.  «  D'ailleurs, 
ajonte-l-il,  il  n'y  a  pas  sons  le  ciel  d'empereur,  si  vous 
vouliez  l'ainn'r,  qui  n'en  dût  être  ravi.  »  La  demoiselle 
répoiit  : 

«  Comment  par  mon  présent  saurai-je 
S'il  esta  m'aimer  disposé? 
Je  ne  vis  jamais  chevalier 
Qui  se  fît  pour  cela  prier 
Et  qui  ne  retînt  volontiers 
Le  présent  qu'on  lui  envoyât. 
Soit  qu'il  aimât,  soit  qu'il  haït. 
Ne  voudrais  de  moi  se  jouât. 
Cependant  par  l'air  et  la  mine 
Peut-on  deviner  sa  pensée. 
Préparez-vous  et  allez-y. 

—  Je  suis,  fait-il,  tout  préparé. 

—  Un  anneau  d'or  lui  porterez. 
Ma  ceinture  lui  donnerez, 
Mille  fois  le  me  sulùroz!  » 

Le  chambellan  pari;  peu  s'en  laul  (lu'elle  ne  le  rappelé, 
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et  cependant  elle  le  laisse    aller,  et  commence  à  se 
lamenter  : 

«  Hélas!  Comme  est  mon  cœur  dompté 

Par  un  homme  d'autre  pays  ! 

Ne  sais  s'il  est  de  haute  gent! 

Il  partira  hâtivement, 

Je  resterai  comme  dolente. 

Mon  amour  follement  plaçai! 

Jamais  ne  lui  parlai  qu'hier 

Et  je  le  fais  d'amour  prier! 

Je  pense  qu'il  me  blâmera  ; 

S'il  est  courtois,  gré  me  saura. 

Le  tout  est  mis  à  l'aventure! 

Et  s'il  n'a  de  mon  amour  cure, 

Jamais  n'aurai  joie  en  ma  vie.  » 

Pendant  ce  temps,  le  chambellan  remplit  sa  mission. 
Éliduc  le  remercie,  met  l'anneau  d'or  à  son  doigt  et  la 
ceinture  autour  de  lui,  mais  ne  pose  aucune  question 
au  messager.  Le  chambellan  retourne  vers  Guilliadon, 
qu'il  trouve  dans  sa  chambre  :  il  la  salue  et  la  remercie 
de  la  part  d'Éliduc,  mais  elle  le  presse  : 

,  «  Dis,  va,  fait- elle,  et  rien  ne  cache. 

Veut-il  bien  par  amour  m'aimer?  » 
Il  lui  répont  :  ((  Ce  m'est  avis. 
De  votre  part  le  saluai 
Et  vos  cadeau  s  lui  présentai. 
Se  ceignit  de  votre  ceinture 
El  l'annelet  mit  à  son  doigt. 
Ne  lui  dis  plus,  ni  lui  à  moi. 
—  Le  prit-il  en  signe  d'amour? 
S'il  n'est  ainsi,  malheur  à  moi  I  » 
Il  lui  a  dit  :  «  Ma  foi,  ne  sais. 
S'il  ne  vous  eiit  voulu  grand -bien, 
Il  n'eût  de  vous  rien  voulu  prendre.  »  - 
Elle  répont  :  «  C'est  se  moquer! 
Je  sais  bien  qu'il  ne  me  hait  pas. 
Jamais  ne  lui  fis  autre  tort 
Que  de  l'aimer  moult  durement. 
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Si  pour  cela  me  veut  haïr, 

Il  serait  digne  de  mourir. 

Jamais  par  toi  ni  par  autrui, 

Avant  que  puisse  lui  parler, 

Ne  lui  voudrai  rien  demander. 

Moi-même  je  lui  veus  montrer 

Comment  pour  lui  l'amour  m'étreint. 

Mais,  ne  sais  s'il  doit  demeurer.  » 

Le  chambellan  a  répondu  : 

<(  Dame,  le  roi  l'a  retenu 

Jusqu'à  un  an,  avec  serment 

Qu'il  le  servira  loyaument. 

Pourrez  avoir  tout  le  loisir 

De  lui  montrer  ce  qui  vous  plaît.  » 

Quand  elle  ouït  qu'il  demeurait,. 

Moult  durement  s'en  éjouit. 

Ne  savait  rien  de  la  douleur 

Qu^il  menait  depuis  qu'il  la  vit. 

Cette  habile  transition  nous  ramène  à  Élidiic.  Il  n'avait, 
dit  le  poète,  d'autre  joie  que  de  penser  à  elle.  Mais  d'autre 
pari,  il  se  désole  à  la  pensée  qu'il  a  promis  à  sa  femme 
de  n'aimer  (prelle  pendant  son  absence.  Il  veut  garder 
sa  loyauté, mais  il  ne  peutdouterqu'iln'aimeGuilliadon. 
Il  souhaite  de  la  voir,  de  lui  parler,  de  «la  baiser  et 
accoler  ».  Mais  il  ne  peut  la  i)ricr  d'amour  sans  se  désho- 
norer, à  cause  du  serment  fait  à  sa  femme  et  de  sa  situa- 
tion vis-à-vis  du  roi  son  seigneur. 

Il  ne  peut  cependanl  l'ésisler  au  désir  de  la  revoir,  et 
il  se  rent  près  du  roi,  avec  l'espoir  qu'il  aura  l'occa- 
sion de  la  rencontrer.  Précisément  le  roi  se  trouvait 
dans  l'apparlement  de  sa  fdle,  en  train  de  jouer  ans 
échecs. 

Le  roi  fait  à  Éliduc  le  meilleur  accueil.  Il  le  fait  asseoir 
près  de  lui,  appelé  sa  fille  et  lui  dit  :  «  Demoiselle,  vous 
devriez  faire  la  coiniaissance  de  ce  chevalier  et  lui  faire 
faire  beaucoup  d'honneur.  Sur  cinq  cents,  pas  un  ne  le 
vaut.  »  Ces  paroles  remplissent  de  joie  la  jeune  fille.  Elle 
se  lève  et  appelé  Éliduc. 
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Loin  des  autres  se  sont  assis, 
Tous  deus  étaient  d'amour  épris. 
Elle  n'osait  l'entretenir, 
Et  il  craignait  de  lui  parler. 

Il  la  remercie  cependani  de  son  cadeau  :  Jamais 
aucun  ne  lui  fut  si  cher.  «  J'en  suis  tout  heureuse,  dit- 
elle,  je  vous  ai  envoyé  l'anneau  et  la  ceinture  pour  vous 
«  saisir  »  de  ma  personne,  je  vous  aime  de  tel  amour  que 
je  veus  faire  de  vous  mon  seigneur,  et  si  je  ne  peus  vous 
avoir,  sachez  en  toute  vérité  que  je  n'en  aurai  jamais 
d'autre.  A  voire  tour,  dites-moi  votre  pensée. 

—  Dame,  fait-il,  grand  gré  vous  sais 

De  votre  amour,  grand  joie  en  ai. 

Avec  vous  ne  serai  en  reste. 

Au  roi  j'ai  promis  demeurer 

Auprès  de  lui  un  an  entier. 

Puis  m'en  irai  en  ma  contrée. 

Car  ne  veus  plus  longtemps  rester 

Si  de  vous  puis  avoir  congé.  )) 

La  pucelle  lui  répondit  : 

«  Ami,  vous  dis  un  grand  merci  I 

Êtes  si  sage  et  si  courtois 

Qu'auparavant  vous  pourvoirez 

Que  vous  voudrez  faire  de  moi. 

Plus  que  tout  vous  aime  et  vous  crois.  » 

Ainsi  échangèrent  leur  foi, 

Plus  n'ajoutèrent  un  seul  mot. 

Éliduc  rentre  chez  lui  tout  joyeus,  et  la  conscience 
satisfaite.  Désormais  il  put  souvent  parler  à  son  amie,  et 
grande  fut  leur  amitié.  Cependant  Éliduc  est  rappelé  par 
le  roi  de  son  pays,  qui  s'est  repenti  de  l'avoir  disgracié 
et  qui  a  chassé  ses  calomniateurs.  Le  roi  est  en  péril  et 

réclame  son  aide. 

« 

Éliduc  ouït  la  nouvelle. 
Il  en  souffrit  pour  la  pucelle, 
Car  angoisseusement  l'aimait 
Et  elle  lui,  plus  ne  pouvait. 
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Mais  il  n'y  avait  (Miln;  eus  nulle  folie  ni  vilenie.  Tout 
leur  amour  consislail  à  tleureler,  à  causer  et  à  échanger 
des  présents.  Giiilliadon  croyait  avoir  son  ami  loutentier 
et  espérait  le  retenir;  elle  ne  le  savait  pas  marié. 

«  Hélas!  se  dit  Éliduc,  je  suis  trop  resté  dans  ce  pays, 
c'est  pour  mon  malheur  que  j'y  suis  venu  !  J'aime  dure- 
ment la  tille  du  roi  et  j'en  suis  aimé.  Quand  je  dois  la 
quitter,  il  faudra  que  l'un  de  nous  meure,  ou  peut-être 
tous  les  deus.  Je  me  dois  à  mon  roi  et  à  ma  l'emme.  Si 
j'avais  épousé  mon  amie,  ce  serait  un  crime  contre  la  loi 
divine.  De  toutes  parts  choses  vont  mal.  Dieu,  quel  cruel 
dépari!  Mais  quoi  qu'on  puisse  penser  de  moi,  je  ferai 
toujours  raison  à  mon  amie.  Je  ferai  toute  sa  volonté  et 
n'agirai  que  par  son  conseil.  » 

Il  va  prendre  congé  du  roi,  qui  essaye  vainement  de  le 
retenir  en  lui  oiïrant  le  tiers  de  son  héritage  et  son 
trésor.  Il  comprent  toutefois  sa  résolution  et  lui  donne 
congé  en  le  comblant  de  présents.  Éliduc  demande  et 
obtient  la  permission,qu'il  sollicite  courtoisement, d'aller 
dire  adieu  àGuilliadon.  Il  lui  expose  la  situation.  Avant 
qu'il  eût  fini, 

Elle  se  pâma  do  douleur 

Et  perdit  toute  sa  couleur.  , 

Quand  Éliduc  la  vit  pâmer, 

Il  commence  à  se  lamenter. 

La  bouche  lui  baise  souvent, 

Et  il  pleure  raonlt  tendrement  ; 

Entre  ses  bras  la  prit  et  tint, 

Tant  que  de  pâmoison  revint. 

«  Par  Dieu,  fait-il,  ma  douce  amie,  -<• 

Souffrez  un  peu  que  je  vous  die, 

Vous  êtes  ma  vie  et  ma  mort 

Et  en  vous  est  tout  mon  confort. 

Par  besoin  vais  en  mon  pays. 

De  votre  père  ai  congé  pris  ; 

Mais  je  ferai  votre  plaisir. 

Quoi  qu'il  m'en  doive  advenir.  » 

Elle  répont  :  «  Emmenez- moi 

Puisque  demeurer  ne  voulez.   » 
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Éliduc  lui  dit  avec  douceur  qu'en  agissant  ainsi  il 
manquerait  à  sa  toi  envers  son  père,  puisqu'il  s'est 
engagé  avec  lui  jusqu'à  un  terme  qui  n'est  pas  encore 
écoulé  : 

«  Mais  je  vous  jure  loyaument 
Si  congé  me  voulez  donner 
Et  me  fixer  jour  de  retour, 
Si  vous  voulez  que  je  revienne, 
N'est  rien  sous  ciel  qui  me  retienne. 
Ma  vie  est  toute  entre  vos  mains.  » 
Elle  vit  bien  son  grand  amour, 
Terme  lui  donne  et  fixe  un  jour 
Pour  venir  et  pour  l'emmener. 
Grand  deuil  eurent  à  se  quitter. 
Leurs  anneaus  d'or  entrechangèrent 
Et  doucement  s'entrebaisèrent. 

Tous  ses  amis,  et  surtout  sa  femme,  si  belle  et  si  sage, 
fêtèrent  le  retour  d'Éliduc.  Mais  il  était  toujours  pensif  : 
rien  au  monde  ne  pouvait  le  rendre  joyeus,  séparé  qu'il 
était  de  son  amie.  Sa  femme  est  désolée  de  sa  tristesse, 
elle  se  lamente  en  elle-même  et  lui  demande  souvent 
s'il  a  appris  que  pendant  son  absence  elle  ait  manqué  à 
ses  devoirs.  Elle  se  justifiera  devant  ses  gens  quand  il 
lui  plaira.  «  Dame,  fait-il,  je  n'ai  contre  vous  aucun 
grief,  mais  j'ai  juré  au  roi  du  pa>s  où  j'ai  été  de  retourner 
vers  lui,  car  il  a  grand  besoin  de  moi.  Si  le  roi  mon 
seigneur  avait  la  pais,  je  ne  resterais  ici  huit  jours  de 
plus.  Je  ne  puis  avoir  de  joie  tant  que  je  n'ai  pas  rempli 
mon  engagement.  » 

Quand  approche  le  moment  fixé  par  Guilliadon,  Éliduc, 
qui  avait  victorieusement  défendu  son  roi,  fait  la  pais 
avec  les  ennemis  et  part  avec  des  serviteurs  dévoués.  11 
aborde  loin  des  ports  pour  ne  pas  être  vu,  et  envoie  sous 
un  déguisement  son  chambellan  à  son  amie,  avec  mis- 
sion de  la  ramener.  Le  chambellan  réussit  à  pénétrer 
près  d'elle  et  à  lui  faire  son  message.  Elle  est  à  la 
fois  troublée  et  ravie,  elle  pleure  tendrement  de 
joie  et  embrasse  le  messager  à  maintes  reprises.  A  la 
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faveur  des  ombres  de  la  nuit,  elle  (juitte  avec  lui  le 
palais  de  son  père.  Elle  était  vêtue  d'une  robe  de  soie 
à  fines  broderies  d'or  et  couverte  d'un  manteau  court. 
Son  ami  l'attendait  sur  la  lisière  d'un  bois.  Quand  il 
l'aperçoit,  il  descent  de  cheval  et  tous  les  deus  s'em- 
brassent tendrement. 

Sur  un  cheval  la  fit  monter 
El  il  monta,  sa  rêne  prent, 
Hâtivement  part  avec  elle. 

Les  deus  amants  gagnent  la  rive  et  s'embarquent.  Une 
tempête  éclate. 

Ils  prient  Dieu  dévotement. 

Saint  Nicolas  et  saint  Clément 

Et  madame  sainte  Marie 

Que  près  son  Fils  leur  demande  aide. 

Qu'il  les  protège  de  périr 

Et  qu'au  port  ils  puissent  venir. 

Cependant  un  des  matelots  s'écrie:  «  Que  faisons- 
nous?  Seigneur,  vous  avez  avec  vous  celle  par  qui  nous 
périssons.  Nous  n'arriverons  jamais  à  la  terre!  Vous  avez 
une  femme  légitime  et  vous  en  emmenez  une  autre 
contre  toute  loi  divine.  Laissez-nous  la  jeter  en  mer 
pour  que  nous  puissions  aborder.  »  Éliduc  couvre 
d'injures  l'importun  et  s'occupe  d'abord  de  Guilliadon. 

Entre  ses  bras  il  la  tenait 
Et  confortait  tant  qu'il  pouvait 
Du  mal  qu'elle  éprouvait  sur  mer 
Et  de  ce  qu'elle  avait  appris 
Que  son  ami,  en  son  pays, 
Avait  une  autre  femme  qu'elle. 

Elle  tombe  pâmée,  toute  pâle  et  décolorée.EIle  ne  bouge 
ni  ne  respire,  et  son  ami  la  croit  mort(\  Quelle  douleur 
pour  lui  !  Il  se  préci])ite  sur  le  matelot,  l'abat  d'un  coup 
d'aviron,  le  saisit  par  un  pied  et  le  jète  à  la  mer;  puis 
il  s'installe  au  gouvernail  et  réussit  à  aborder.  Ploncé 


ŒUVnES    NARRATIVES    DU    MOYEN    AGE  201 

dans  la  plus  grande  douleur,  il  pense  à  ensevelir  digne- 
ment son  amie,  qu'il  voudrait  suivre  dans  la  mort.  Près 
de  là,  au  milieu  d'une  forêt,  il  connaissait  un  saint 
ermite:  il  se  dirige  vers  sa  chapelle,  portant  devant  lui 
son  amie  sur  son  palefroi.  Mais  il  ne  trouve  plus  per- 
sonne, l'ermite  était  mort  depuis  huit  jours.  En  atten- 
dant qu'il  puisse  fonder  là  une  abbaye  et  y  réunir  des 
moines  pour  prier  sur  la  tombe  de  son  amie,  il  fait 
préparer  un  lit  devant  l'autel  et  l'y  coucne.  Quand  vint 
le  moment  de  partir^  il  pensa  mourir  de  douleur. 

Les  yeus  lui  baisë  et  la  face  : 
((  Belle,  fait-il,  à  Dieu  ne  plaise 
Que  jamais  puisse  armes  porter 
Ni  plus  longtemps  au  monde  vivre  ! 
Pour  votre  malliear  m'avez  vu, 
Pour  votre  malheur  me  suivîtes. 
Douce  amie,  vous  fussiez  reine, 
Ne  fût  l'amour  loyale  et  fine 
Dont  vous  m'aimâtes  loyaument. 
Moult  ai  pour  vous  mon  cœur  dolent. 
Le  jour  que  vous  enfouirai, 
J'installerai  ordre  de  moines; 
Sur  votre  tombe  chaque  jour 
Ferai  retentir  ma  douleur.  » 

Il  ferme  la  porte  de  la  chapelle  et  revient  chez  lui  après 
avoir  mande  à  sa  femme  (lu'il  l'entre  las  et  exténué  de 
fatigue.  Elle  se  fait  belle  pour  le  recevoir  et  lui  fait  le 
plus  tendre  accueil. 

Mais  peu  de  joie  elle  en  aura 
Car  belle  mine  ne  lui  fit. 
Ni  bonne  parole  ne  dit. 
Nul  n'eût  osé  lui  dire  mot. 
Deus  jours  resta  à  la  maison. 
Entendait  messe  le  matin, 
Puis  se  mettait  seul  en  chemin. 
Au  bois  allait,  à  la  chapelle, 
Là  011  gisait  la  demoiselle. 
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En  la  pâmoison  la  trouvait  : 
Ne  revenait  ni  respirait. 
De  ce  lui  semblait  grand  merveille 
Qu'il  la  voyait  blanche  et  veimeille  : 
La  couleur  elle  ne  perdait 
Hors  qu'elle  pâlissait  un  peu. 
Moult  angoisseusement  pleurait 
Et  pour  son  âme  il  priait  Dieu, 
l'uis  il  rentrait  à  sa  maison. 

Sa  femme  le  fait  guetter  par  un  éeuyer.  Elle  apprent 
qu'il  se  rent  dans  la  chapelle  de  l'ermite  et  qu'il  y  pousse 
des  cris  de  douleur.  Elle  s'y  rent  elle-même  avecrécuyer, 
pendant  une  visite  d'Éliduc  au  roi. 

Quand  en  la  chapelle  est  entrée 

Et  vit  le  lit  de  la  pucelle 

Qui  ressemblait  rose  nouvelle, 

La  couverture  elle  enleva 

Et  vit  le  corps  si  délicat, 

Les  bras  longs  et  blanches  les  mains 

Et  les  doigts  grêles,  longs  et  pleins. 

Or  sait-elle  la  vérité 

Pourquoi  son  seigneur  mène  deuil. 

L'écuyer  elle  a  appelé 

Et  la  merveille  lui  montra  : 

«  Vois-tu,  fait-elle,  cette  femme 

Qui  semble  gemme  de  beauté  : 

C'est  l'amie  de  mon  seigneur, 

Pour  qui  il  mène  tel  douleur. 

Par  foi,  point  ne  m'en  émerveille 

Quand  si  belle  femme  est  périe. 

Tant  par  pitié,  tant  par  amour, 

Jamais  n'aurai  joie  nul  jour.  » 

Elle  commencé  à  pleurer, 

La  jeune  fille  à  regretter. 

Elle  prent  une  fleur  vermeille'    et  la   met  dans  la 

1.  Celle  fleur  avait  été  apportée  par  une  belette  pour  ressusciter 
sa  compagne,  tuée  d'un  coup  de  bàloa    par  l'écuyer.    Il    y   a  dans 
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bouche  de  la  morte.  Mais  .oila  qu'au  bout  de  quelques 
instants,  celle-ci  revient  à  elle  et  soupire  Elle  ouvre  les 
yeus  : 

«  Dieu,  fait-elle,  que  j'ai  dormi!  » 
Quand  la  dame  l'ouït  parler, 
Se  prit  à  remercier  Dieu. 
Lui  demande  qui  elle  était  : 
((  Dame,  je  suis  à  Logres  née, 
Fille  d'un  roi  de  la  contrée, 
Moult  ai  aimé  un  chevalier, 
Éliduc,  le  bon  soudoyer, 
Avec  lui  il  m'a  emmenée, 
De  me  tromper  fit  le  péché  ! 
Femme  il  avait,  ne  me  le  dit, 
Ni  jamais  ne  m'en  pus  douter. 
Quand  de  sa  femme  ouïs  parler, 
Du  deuil  que  j'eus  je  me  pâmai. 
Il  m'a  trahie,  abandonnée, 
Bien  est  folle  qui  homme  croit. 
—  Belle,  la  dame  lui  répont, 
Il  n'est  chose  au  monde  vivante 
Qui  joie  lui  pourrait  donner, 
En  vérité  on  peut  le  dire. 
Il  pense  que  vous  soyez  morte, 
A  merveille  se  déconforte. 
Chaque  jour  vient  vous  regarder. 
Je  suis  sa  véritable  épouse; 
•  Moult  ai  pour  lui  mon  cœur  dolent. 

Le  voyant  mener  grand  douleur, 
Savoir  voulais  où  il  allait. 
Après  lui  vins,  et  vous  trouvai. 
J'ai  grand  joi(e)  que  soyez  vivante. 
Avec  moi  vous  emmènerai 
Et  à  votre  ami  vous  rendrai. 
Envers  moi  je  le  rendrai  quitte, 
Et  je  ferai  voiler  ma  tête.  » 

cet  épisode,    qui  nous    paraît    singulier,    le    souvenir   d'une    vieille 
croyance  populaire. 
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Les  (leus  femmes  ronlrent  à  la  maison  d'Éliduc,  qu'on 
envoie  avertir. 

Quand  vive  a  trouvé  son  amie, 
A  sa  femme  dit  dous  merci. 
Jamais  nul  jour  n'eut  telle  joie. 

La  dame  demande  congé  à  son  mari,  car  elle  veut  se 
laire  nonne. 

Qu'il  .ait  celle  qu'il  aime  tant  ! 
Car  n'est  pas  bien  ni  avenant 
Qu'à  la  fois  on  ait  deus  épouses. 

Éliduc  lui  lait  construire  une  abbaye,  et  elle  s'y  retire 
avec  trente  nonnes. 

Éliduc  épousa  ensuite  Guilliadon,  et  ils  vécureni  en- 
semble longtemps,  en  parfaite  amour.  Mais  ils  n'avaient 
pas  la  conscience  tout  à  fait  tranquille;  après  avoir  com- 
mencé par  fidre  de  grandes  aumônes,  ils  prennent  la  réso- 
lution (le  se  retirer  chacun  dans  un  couvent.  Éliduc  fait 
construire  une  abbaye  pour  lui^  et  met  Guilliadon  avec 
sa  première  femme. 

El  la  reçut  comme  sa  sœur 
Et  moult  lui  porta  grand  honneur. 
Pour  leur  ami  elles  priaient 
Afin  que  Dieu  lui  fit  merci, 
Et  lui  priait  aussi  pour  elles. 
Grâce  à  Dieu  firent  belle  fin. 

il  y  a  beaucoup  d'art  dans  ce  récit.  L'auteur  a  su  rendre 
ses  trois  héros  ('gaiement  intéressants  ;  le  chevalier, 
amené  par  une  sorte  de  l'atalité  à  aimer  la  jeune  fille  et  à 
lui  cacher  sa  situation;  Guilliadon,  qui  croit  aimer  un 
homme  libre  de  tout  engagement,  etcjui  tombe  mourante 
qiutnd  elle  apprent  la  vérité,  enfin  la  femme  légitime  si 
tendre  et  si  résignée.  Et  les  incidents  les  plus  pathétiques 
naissent  du  caractère  même  des  personnages  .-  la  belle 
scène  entre  les  deus  femmes  au  moment  du  réveil  de 
Guilliadon, et  le  dénouement  qui  les  réunit  dans  le  même 
couvent  comme  deus  sœurs.  Les  avances  de  la  jeune 
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Mlle  une  lois  admises  (elles  entrent  dans  les  mœurs  ou 
tout  au  moins  dans  les  conventions  du  temps),  on  est 
séduit  par  la  grâce  des  scènes  d'amour  ;  et  la  lutte  qui  se 
livre  dans  l'âme  d'Éliduc  entre  sa  loyauté  et  sa  passion 
est  dépeinte  avec  un  soin  et  une  sincérité  qui  nous  atta- 
chent. Il  y  a  dos  détails  pleins  de  délicatesse,  comme  le 
silence  d'Éliduc  quand  il  reçoit  le  premier  présent  de 
Guilliadon.  Son  embarras  devant  la  déclaration  d'amour 
de  la  jeune  fdle  est  exprimé  aussi  avec  beaucoup  de 
finesse  et  de  sobriété.  Ce  sont  là  des  qualités  qu'il  est 
d'autant  plus  utile  de  signaler  qu'elles  passent  pour  être 
l'ares  dans  la  littérature  narrative  du  moyen  âge. 


II 
La  Châtelaine  de  Vergy\ 

Celte  nouvelle  commence  et  se  termine,  comme  beau- 
coup de  fableaus,  par  une  manière  de  morale  :  «  Il  ne 
faut  pas  confier  ses  secrets  d'amour  même  aus  gens  qui 
paraissent  les  plusloyaus,  car  il  peut  en  résulter  de  grands 
malheurs.  » 

C'est  l'histoire  d'un  secret  d'amour,  dont  la  révélation 
presque  forcée  amène  la  mort  tragique  des  deus  amants. 

Un  chevalier  de  Bourgogne  aimait  la  dame  de  Vergi  et 
en  était  aimé.  Les  jours  où  elle  le  mandait,  il  se  rendait 
dans  un  coin  du  jardin,  et  n'en  bougeait  jusqu'au 
moment  où  il  voyait  arriver  le  petit  chien  de  la  dame; 
elle  l'avertissait  ainsi  qu'elle  était  seule  et  que  le  cheva- 
lier pouvait  aller  la  rejoindre.  Ce  petit  chien  joue  un  rôle 
important  dans  le  roman  :  car  c'est  en  y  faisant  allusion 
que  la  duchesse  de  Bourgogne  montrera  à  la  châtelaine 
qu'elle  connaît  son  secret. 

Il  advint  que  le  chevalier  fut  aimé  de  la  duchesse  de 

1.  Edition  de  G.  Raynaud  daus  la  Rornania. 
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Boiirj^ogiio.  Occupé  ailhMirs,  il  iic  prit.  }^^1rtJe  à  ses  mines 
tendres,  et.  la  ré(liiisit  ainsi  à  l'aire  des  avances  plus  for- 
melles. 

La  duchesse  un  jour  lui  parla  : 
«  Vous  êtes,  dit-on,  beau  et  preus, 
Et  vous  auriez  bien  mérité 
D'avoir  amie  en  si  haut  lieu 
Qu'en  eussiez  honneur  et  profit  : 
Bien  vous  siérait  pareille  amie. 

—  Ma  dame,  fait-il,  vous  dirai 
Que  n'y  ait  point  encor  songé. 

—  Ma  foi,  dit-elle,  longue  attente 
Vous  pourrait  nuire,  m'est  avis; 
Je  conseille  que  vous  aimiez 

En  un  haut  lieu,  si  vous  voyez 
Que  vous  y  soyez  bien  aimé.  )) 
Il  répont  :  «  Dame,  par  ma  foi. 
Point  ne  sais  pourquoi  vous  le  dites. 
Car  je  ne  suis  ni  duo  ni  comte 
Pour  que  je  doive  aimer  si  haut, 
Et  ne  crois  que  de  si  tôt  puisse 
Aimer  dame  si  souveraine, 
Même  en  y  mettant  tous  mes  soins. 

—  Vous  pouvez,  fait-elle,  fort  bien  ; 
Mainte  plus  grand  merveille  advient, 
Et  pareille  adviendra  encore. 
Dites-moi  bien  si  vous  savez 

Si  \  ous  ai  mon  amour  donné, 

Moi  qui  suis  haute  et  riche  dame.  » 

Aussitôt  lui  a  répondu  : 

((  Ma  dame,  je  ne  le  sais  pas. 

Je  voudrais  avoir  votre  amour 

En  tout  bien  et  en  tout  honneur, 

Mais  Dieu  me  garde  d'un  amour 

Qui  tourne  en  honte  à  mon  seigneur  ! 

Point  ne  serai  si  déloyal 

Envers  mon  seigneur  naturel. 

—  Fil  fait-elle,  moult  dépitée, 
Sire  musard,  qui  vous  en  prie? 
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—  Dieu  merci  !  dame,  bien  le  sais, 
Mais  vous  en  dis  mon  sentiment.  » 

On  remarquera  l'élégante  concision  de  cette  scène  et 
la  parfaite  vraisemblance  du  dialogue,  une  fois  le  point 
de  départ  admis.  Tout  en  faisant  des  avances,  la  duchesse 
évite  de  trop  s'engager  :  «  Vous  êtes,  dit-on,  beau  et 
preus...  Savex>-vous  si  vous  ai  mon  amour  donné?  »  Une 
scène  semblable  est  traitée  avec  beaucoup  moins  de 
finesse  par  Marie  de  France  dans  Lanval. 

Pour  se  venger  d'avoir  été  dédaignée,  la  duchesse 
raconte  à  son  mari,  en  soupirant  et  en  pleurant,  que  le 
chevalier  l'a  priée  d'amour.  «  D'ailleurs,  ajoute-t-elle, 
personne  ne  lui  connaîtd'autre  amour.  »  Le  duc,  furieus, 
fait  appeler  son  vassal,  lui  reproche  sa  félonie  et  lui 
ordonne  de  sortir  de  ses  domaines.  Le  malheureus 
chevalier  est  consterné  par  cet  exil,  qui  l'empêchera 
désormais  de  voir  sa  dame,  et  désolé  aussi  de  passer 
pour  un  traître  aus  yeus  de  son  seigneur.  Il  se  défent  de 
son  mieus,  sans  toutefois  accuser  la  duchesse.  «  Eh  bien! 
lui  dit  le  duc,  jurez-moi  de  me  dire  en  toute  vérité  ce 
que  je  vous  demanderai.  »Le  serinent  fait:  «Vous  n'avez 
qu'un  moyen  de  vous  justifier,  dit  le  duc,  c'est  de  me 
révéler  si  vous  aimez  ailleurs.  »  La  justification  nous 
paraîtrait  aujourd'hui  insuffisante;  mais  elle  est  conforme 
à  la  conception  de  l'amour  courtois,  qui  ne  saurait  se 
partager.  Ce  trait  de  mœurs  ou  de  convention  est  d'ail- 
leurs indispensable  à  l'histoire;  car  la  révélation  du 
secret  d'amour,  qui  en  fait  le  fond,  ne  s'expliquerait  pas 
autrement  :  il  faut  que  ce  soit  un  moyen  sur  de  con- 
vaincre le  duc. 

Le  chevalier  se  trouve  dans  la  plus  douloureuse  per- 
plexité. S'il  dit  la  vérité,  il  se  parjure  envers  sa  dame,  à 
qui  il  a  promis  le  secret;  s'il  ne  la  dit  pas,  il  se  parjure 
envers  son  seigneur,  à  qui  il  vient  de  jurer  de  répondre 
en  toute  sincérité'.  Dans  le  premier  cas,  si  sa  dame  vient 


1.  Ce  serment  augmente  rembarras  cruel  de  Tamant,  et  par  suite 
rintérét  du  récit.  D'autre  part,  il  contribue  à  excuser  la  révélation,  et 
plus  le  chevalier  sera  excusable,  plus  son  malheur  nous  touchera. 
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à  apprendre  son  indiscrétion,  elle  sera  pei'diie  pour  lui; 
mais  dans  le  second  cas,  il  la  pert  sûrement,  puisqu'il 
devra  quitter  le  pays. 

Et  quand  il  est  dans  cette  angoisse, 
Qu'il  ne  sait  lequel  lui  vaut  mieus, 
L'eau  de  son  cœur  lui  vient  aus  yeus. 

Le  duc  le  décideà  parler,  en  lui  jurant  «  sur  son  corps 
et  sur  son  âme  »  de  ne  jamais  raconter  à  personne  ce 
qu'il  lui  aura  dit  :  «  Seigneur,  je  vais  vous  le  dire  : 
j'aime  votre  nièce  de  Vergi,  et  elle  moi,  autant  qu'on 
peut  aimer.  »  Puis,  sur  des  questions  pressantes,  il 
explique  de  quelle  façon  ils  se  voient;  et  comme  il  avait 
rendez-vous  le  soir  même,  il  consent  à  emmener  le  duc 
avec  lui.  Celui-ci,  caché  dans  un  coin  du  jardin,  assiste 
aus  premières  effusions  des  amants  : 

Si  tôt  comme  elle  l'aperçut, 
De  la  chambre  vers  lui  courut, 
Et  de  ses  beaus  bras  l'accola 
Et  plus  de  cent  fois  le  baisa, 
Avant  que  fit  longue  parole. 
Et  ses  baisers  il  lui  rendait, 
Et  lui  dit  :  «  Ma  dame,  m'amie. 
Mon  amour,  mon  cœur,  ma  folie, 
Mon  espoir  et  tout  ce  que  j'aime, 
Sachez  que  j'ai  eu  grande  faim 
D'être  avec  vous  comme  j'y  suis.  )) 
Elle  disait  :  «  Mon  dous  seigneur. 
Mon  dous  ami,  ma  douce  amour, 
Jamais  ne  fut  ni  jour  ni  heure 
Que  n'aî  do  l'attente  soufîert. 
Maintenant  de  rien  ne  me  plains; 
J'ai  avec  moi  ce  que  je  veus 
Quand  vous  vois  en  joie  et  santé. 
Et  le  très  bien  venu  soyez! 
—  Et  vous,  dit-i'l,  la  bien  trouvée!  » 

Le  poète  s'arrête  au  seuil  de  la  cliandu'e.  Il  s'excuse, 
non  sans  délicatesse,  de  ne  pas  décrire  la  joie  que  mènent 
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les  amants  :  cens  qui  n'aiment  pas  n'y  comprendraient 
rien,  et  l'amour  en  instruit  ceus  qui  aiment. Tant  y  a  que 
cette  joie  dure  trop  peu  pour  l'amant  : 

Tant  lui  plaît  la  vie  qu'il  mène 
Que,  si  nuit  devenait  semaine, 
Et  semaine  devenait  mois, 
Et  mois  un  an  et  un  an  trois, 
Et  trois  ans  vingt  et  vingt  ans  cent, 
Quand  cette  nuit  viendrait  à  terme, 
Voudrait  encor  qu'elle  durât. 

Leduc  de  Bourgogne  passa  la  nuit  dans  le  jardin,  et 
assista  encore,  toujours  caché,  aus  adieus  du  matin  : 
«  Tant  qu'elle  put  voir  le  chevalier,  elle  l'accompagna  de 
ses  beaus  yeus,  ne  pouvant  faire  mieus.  » 

Tant  que  le  duc  est  à  son  poste  d'observation,  et  pen- 
dant la  scène  du  départ,  le  lecteur  se  demande  si  la  dame 
de  Vergi  ne  va  pas  l'apercevoir.  Il  y  a  là  un  intérêt  habi- 
lement ménagé  par  l'auteur. 

L'indiscrétion  est  consommée,  mais  aucun  mal  n'en 
peut  résulter  tant  que  la  dame  de  Vergi  l'ignorera.  Ce 
n'est  pas  le  duc  qui  peut  l'en  instruire,  mais  on  prévoit 
que  sa  femme  lui  arrachera  le  secret  qu'il  a  juré  de 
garder,  et  qu'elle  sera  trop  heureuse  de  le  jeter  au  visage 
de  sa  rivale. 

Le  duc  est  maintenant  convaincu  que  sa  femme  lui  a 
menti,  mais  il  est  si  joyeus  qu'il  en  soit  ainsi,  qu'il  ne  lui 
fait  pas  de  reproche  ;  et  quand  elle  renouvelé  ses  accusa- 
tions :  «  Ma  douce  amie,  lui  dit-il,  sachez  que  je  n'en 
croirais  ni  vous  ni  aucune  autre  créature;  ne  me  parlez 
plus  de  cette  atfaire.  »  On  le  sent  très  faible,  et  ce  trait  de 
caractère  prépare  l'épisode  capital  qui  suit. 

«  Qu'est-ce  que  le  chevalier  a  bien  pu  dire  à  mon  mari  ?  » 
se  demande  la  duchesse. 

Elle  le  pourra  bien  savoir 
Pourvu  qu'attende  jusqu'au  soir 
Qu'elle  ait  le  duc  entre  ses  bras. 
Elle  sait  bien  qu'alors  fera 
Mieus  son  vouloir  qu'en  autre  point. 

14 
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Le  soir  donc,  elle  feint  d'èlre  irritée  et  s'éloigneduduc. 
Comme  celui-ci  l'embrasse  :  «  Vous  êtes  faus  et  déloyal, 
vous  me  montrez  semblant  d'amour  et  ne  m'avez  jamais 
aimée.  Je  m'en  suis  bien  apeix'ueaujourd'liui.— Comment 
cela?  —  Vous  m'avez  défendu  de  m'enquérir  de  ce  que 
vous  savez  bien.  —  He  quoi  donc,  mon  amie?—  De  ce 
que  le  clievalier  vous  a  conté.  C'est  un  mensonge  qu'il 
vous  fait  croire;  mais  peu  m'importe  de  le  connaître,  car  je 
pense  que  peu  me  sert  de  vous  aimer  de  cœur  loyal,  moi 
qui  n'ai  jamais  rien  vu  ni  su  de  bien  ou  de  mal,  que  je  ne 
vous  l'apprisse  aussitôt.  Je  vois  maintenant  que  vous  me 
cachez  vos  pensées.  Sachez  que  je  n'aurai  plus  jamais 
pour  vous  la  contiance  et  les  sentiments  que  j'avais 
jusque-là.  »  Puis  elle  se  met  à  pleurer  et  à  soupirer  le 
plus  qu'elle  peut.  Le  duc  en  a  pitié:  «  Ma  belle  amie,  je  ne 
veus  pas  que  vous  vous  lamentiez;  mais  sachez  que  je  ne 
puis  pas  vous  dire  sans  vilenie  ce  que  vous  voulez 
apprendre.  —Ne  me  le  dites  pas,  réplique-t-elle,  car  je 
vois  bien  que  vous  n'avez  pas  confiance  en  moi;  et  cepen- 
dant m'esl-il  jamais  arrivé  de  découvrir  un  secret  que 
vous  m'eussiez  dity  »  Puis  elle  se  remet  à  pleurer.  Leduc 
l'embrasse,  son  cœur  s'attendrit,  sa  résolution  mollit  : 
«  J'ai  tant  de  confiance  en  vous,  que  je  ne  dois  rien  vous 
celer,  mais  j'ai  trop  peur  que  vous  en  disiez  le  moindre 
mot.  Si  j'étais  trahi  par  vous,  sachez  que  vous  en  rece- 
vriez la  mort.  »  Puis  il  lui  raconte  tout. 

La  duchesse  est  courroucée  d'apprendre  que  le  cheva- 
lier, qui  a  dédaigné  son  amour,  aime  une  femme  au- 
dessous  d'elle,  et  elle  se  promet  bien,  à  la  première 
occasion,  de  faire  sentir  à  la  nièce  du  duc  qu'elle  connaît 
son  secret. 

Cette  occasion  se  présenta  à  la  Pentecôte  suivante; 
le  duc  tint  une  cour  plénière  à  laquelle  il  invita  toutes 
les  dames  de  sa  terre.  Quand  la  duchesse  vit  la  châ- 
telaine de  Vergi,  tout  son  sang  lui  frémit,  mais  elle  se 
contint  assez  pour  lui  faire  le  jjIus  bel  accueil.  Le  jour 
même  de  la  Pentecôte,  en  sortant  de  table,  elle  emmène 
toutes  les  dames  dans  sa  chambre  pour  faire  leur  toilette 
avant  d'aller  aus  danses.  Elle  dit  alors,  connue  par  plai- 
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santerie:  «  Cliâteluine,  parez-vous  bien,  car  vous  avez  un 
ami  beau  et  preus.  »  Elle  répont  simplement:  «Je  ne 
sais  à  quoi  vous  pensez,  ma  dame,  car  je  ne  veus  pas 
avoir  d'ami  qui  ne  soit  tout  à  l'bonneur  et  de  moi  et  de 
mon  mari.  —  Sans  doute,  dit  la  duchesse,  mais  vous  êtes 
bonne  maîtresse,  vous  qui  avez  si  bien  su  dresser  le  petit 
chien.  » 

Les  dames,  qui  n'ont  rien  compris  à  ces  paroles,  vont 
aus  danses  avec  la  duchesse.  Mais  la  châtelaine  reste,  le 
cœur  plein  de  trouble.  Elle  se  laisse  tomber  sur  un  lit,  et 
se  prent  à  se  lamenter  : 

«  Hélas!  Seigneur  mon  Dieu,  pitié! 
Que  viens-je  donc  d'entendre  ici  ! 
Madame  connaît  mon  secret, 
El  ne  le  sait  que  par  celui 
Que  j'aimais  et  qui  m'a  trahie! 
Et  jamais  il  ne  l'aurait  dit 
S'il  n'eût  avec  elle  accointance. 
S'il  ne  l'aimât,  sans  aucun  doute, 
Plus  que  moi,  que  il  a  trahie! 
Bien  vois  que  il  ne  m'aime  mie 
Quand  il  manque  à  toute  promesse. 
Dous  Dieu!  Et  moi  qui  l'aimais  tant! 
Je  ne  pouvais  ailleurs  penser 
Pas  une  heure,  ni  jour,  ni  nuit! 
C'était  ma  joie  et  mon  plaisir 
Et  mon  délice  et  ma  gaîté, 
Et  mon  soûlas  et  mon  confort. 
Ha!  ami,  d'où  est-ce  venu? 
Que  pouvez  être  devenu 
Quand  vers  moi  avez  été  faus? 
Moi  qui  pensais  que  me  seriez 
Plus  loyal  qu'à  Iseut  Tristan!... 
Dieu  m'eût  donné  le  monde  entier, 
Tout  son  ciel  et  son  paradis, 
A  condition  que  vous  perdisse. 
Jamais  n'y  eusse  consenti! 
Car  vous  étiez  et  ma  richesse 
Et  ma  santé  et  ma  liesse. . . 
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Ha!  Fine  amour!  qui  eût  pensé 
Qu'il  me  trahît,  lui  qui  disait, 
Quand  il  était  tout  près  de  moi 
Et  que  je  faisais  mon  pouvoir 
D'accomplir  en  tout  son  vouloir, 
Qu'il  était  mien,  que  pour  sa  dame 
Il  me  tenait  de  corps  et  d'âme, 
Et  le  disait  si  doucement, 
Que  le  croyais  en  vérité!... 
Plus  ne  puis  vivre  ni  ne  veus  : 
Je  prie  Dieu  que  mort  me  donne, 
Et  qu'aussi  véritablement 
Que  j'ai  aimé  loyalement, 
Il  ait  de  mon  âme  pitié, 
Et  à  celui  qui  m'a  trahie 
Il  donne  honneur,  je  lui  pardonne. 
La  mort  ne  peut  être  que  douce 
Pour  moi,  quand  elle  vient  de  lui.  » 

La  châtelaine  n'ajoute  plus  qu'un  mot  :  «  Dous  ami,  je 
vous  recommande  à  Dieu  !  »  A  ce  mot,  le  cœur  lui  manque, 
son  visage  pâlit,  elle  se  pâme  angoisseusement  et  meurt. 

Cependant  le  chevalier,  ne  voyant  pas  son  amie  dans 
la  salle  où  l'on  danse,  s'inquiète  et  la  cherche.  Il  la  trouve 
bientôt  étendue  sur  le  lit,  décolorée  et  livide;  il  la  prent 
dans  ses  bras,  mais  il  sent  sa  bouche  glacée  sous  ses 
lèvres.  Il  ignorerait  la  cause  de  sa  mort,  si  une  servante, 
qui  était  couchée  au  pied  du  lit  sans  que  la  châtelaine 
s'en  fût  aperçue,  et  qui  avait  entendu  ses  lamentations, 
n'avait  pu  lui  dire  qu'elle  était  morte  de  douleur  parce 
que  son  ami  avait  trahi  le  secret  de  leur  amour,  qui  lui 
avait  été  reproché  par  la  duchesse.  Il  apprent  ainsi  qu'il 
est  la  cause  de  sa  mort,  il  se  perce  d'une  épée  et  tombe 
mort  sur  le  corps  de  son  amie. 

La  servante  épouvantée  se  précipite  hors  de  la  chambre. 
Elle  renconli'e  le  duc  et  lui  raconte  ce  qu'elle  a  vu  et 
entendu.  L'indiscrétion  coupable  de  sa  lemme  le  met 
hors  de  lui;  il  retire  du  corps  du  chevalier  l'épée  dont  il 
s'était  frappé,  court  à  la  salle  de  danse,  s'avance  vers  la 
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duchesse,  et  sans  dire  un  mot,  lui  assène  sur  la  tête  un 
terrible  coup  d'épée.  Elle  tombe  morte  à  ses  pieds. 

Ce  dénouement  suffit  à  notre  goùt  moderne.  Mais  nos 
ancêtres,  comme  les  enfants,  voulaient  en  savoir  davan- 
tage. L'auteur  ajoute  donc  qi<e  le  duc  raconte  toute 
l'histoire  aus  gens  de  sa  cour;  on  s'apitoye  sur  le  sort  des 
deus  amants,  qui  sont  enterrés  le  lendemain  dans  le  même 
cercueil.  Quant  au  duc,  on  ne  l'entendit  plus  rire  de  sa  vie; 
il  se  croisa,  se  fit  Templier  et  ne  revint  jamais  d'outre- 
mer. 

Un  savant  critique  a  conjecturé  avec  une  suffisante 
vraisemblance  que  ce  roman  devait  reposer  sur  une 
histoire  vraie,  sur  un  scandale  arrivé  à  la  cour  de  Bour- 
gogne, au  Xllfe  siècle  :  le  duc  s'appelait  Hugues  IV,  la 
duchesse  Béatrice  de  Champagne,  et  la  châtelaine  Laure 
de  Lorraine,  mariée  en  secondes  noces  à  Guillaume  de 
Vergi.  D'ailleurs,  Hugues  n'a  pas  assisté  à  la  mort  de 
Laure  ni  tué  sa  femme,  car  il  est  mort  avant  elles;  et  s'il  est 
allé  à  la  croisade  avec  saint  Louis,  il  n'est  pas  resté  en 
Terre-iSainte.  L'auteur  du  roman  a  donc  imaginé  son 
tragique  dénouement.  Le  secret  étant  la  première  loi  de 
l'amour  courtois,  il  a  voulu  sévèrement  châtier  son 
héros  d'y  avoir  manqué,  bien  qu'il  accumule  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  rendre  ce  manquement  excu- 
sable. Le  châtiment,  c'est  la  mort  de  son  amie,  par  sa 
faute  et  avant  qu'il  ait  pu  se  justifier.  Mais  il  faut  qu'il 
sache  que  cette  mort  est  causée  par  lui,  de  là  une  légère 
invraisemblance  qui  alors  ne  tirait  pas  à  conséquence  : 
la  présence  de  la  servante  dans  la  chambre  où,  sans  la 
voir,  la  châtelaine  exhale  ses  plaintes  avant  de  mourir. 
La  cruauté  du  dénouement  est  d'ailleurs  atténuée  par  le 
pardon  de  la  mourante. 

L'habileté  de  la  mise  en  œuvre,  l'agrément  du  style  et 
le  charme  des  scènes  gracieuses  ou  pathétiques  qui  se 
succèdent,  sans  que  l'intérêt  faiblisse,  font  de  la  Châte- 
laine de  Vergi  un  des  joyaus  de  notre  vieille  littérature. 
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III 

Cligés',  par  Chrétien  de    Troyes  (Xlle  siècle). 

Alix  avait  usurpé  le  trône  de  Constantinople  en 
l'absence  de  son  frère  aine  Alexandre,  qu'il  croyait  mort 
d'ailleurs.  A  son  retour,  Alexandre,  tout  en  prenant 
l'exercice  du  pouvoir,  avait  laissé  la  couronne  à  son 
frère,  mais  à  la  condition  qu'il  ne  se  marierait  jamais  et 
que  l'empire  reviendrait  à  son  propre  fils  Cligès. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  Alix,  qui  voulait  se 
montrer  loyal,  «  se  tint  »  pendant  longtemps  de  prendre 
femme. 

Mais  il  n'est  cour,  en  tout  le  monde, 
Qui  de  mauvais  conseil  soit  monde. 

Les  courtisans  conseillent  à  l'empereur  de  se  marier, 
et  l'y  décident.  Il  est  convenu  qu'ils  iront  demander  sa 
fille  à  l'empereur  d'Allemagne  et  qu'ils  la  ramèneront  en 
Grèce. 

L'empereur  d'Allemagne  est  très  flatté  de  la  démarche 
et  consent  à  ce  mariage  ;  mais,  comme  il  a  déjà  promis  sa 
fille  au  duc  de  Saxe,  il  faut  qu'Alix  vienne  lui-même  la 
chercher,  et  en  force. 

Alix  part  avec  des  chevaliers  d'élite  et  son  neveu 
Cligès.  Il  rencontre  l'empereur  d'Allemagne  à  Cologne, 
où  il  tenait  sa  cour  à  l'occasion  d'une  fête. 

Tant  y  eut  de  Grecs,  d'Allemands, 
Qu'il  en  fallut  hors  de  la  ville 
Loger  plus  de  soissante  mille. 

L'empereur  d'Allemagne  envoya  chercher  sa  fille  pour 
la  présenter  à  Alix: 

1.  D'après  Tédition  de  W.  Ffcrster  (Halle,  1889). 
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Était  aussi  belle  et  bien  faite 
Que  Dieu  lui-mérae  l'avait  faite, 
Qui  se  plut  à  y  travailler 
Afin  d'émerveiller  le  monde. 
Jamais  Dieu,  qui  la  façonna, 
Parole  à  homme  ne  donna 
Qui  de  beauté  tant  parler  sût 
Qu'en  celle-ci  plus  n'y  en  eût. 
La  pucelle  Fénice  eut  nom, 
Ce  ne  fut  mië  sans  raison  ; 
Car  ainsi  que  Fénix,  l'oiseau, 
Est  sur  tous  autres  le  plus  beau 
Et  n'en  peut  être  qu'un  ensemble  : 
Ainsi  Fénice,  ce  me  semble, 
N'eut  en  beauté  nulle  pareille. 
Ce  fut  miracle  et  grand  merveille, 
Qu'onques  à  pareille  former 
Ne  put  Nature  réussir. 
Craignant  de  n'en  pas  dire  assez, 
Ne  veus  par  parole  décrire 
Ni  bras,  ni  corps,  ni  mains,  ni  tête. 
Car  si  mille  ans  j'avais  à  vivre, 
Et  chaque  jour  mieus  susse  faire, 
Tout  mon  temps  je  consumerais 
Avant  d'en  dire  vérité  ! 
Elle  est  dans  le  palais  venue, 
Front  découvert  et  tête  nue. 
Et  la  lueur  de  sa  beauté 
Donne  au  palais  plus  grand  clarté 
Que  ne  feraient  quatre  escarboucles. 
Cligès  était  devant  son  oncle. 
Quoique  le  ciel  iùt  nuageus, 
Ils  étaient  si  beaus,  elle  et  lui. 
Que  le  rayon  de  leur  beauté 
Faisait  resplendir  le  palais. 
Tout  de  même  que  le  soleil 
Luit  au  matin  clair  et  vermeil. 

Chrétien  de  Troyes  veut  faire  une  brève  description  de 
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la  beauté  de  Cligès:  il  était  à  la  fleur  de  son  âge,  car  il 
avait  |)rès  de  quinze  ans.  Il  était  plus  beau  que  Narcisse 
et  plus  sa^e  que  lui.  Ses  clieveus  ressemblaient  à  l'or 
lin  et  son  visage  à  la  rose  nouvelle.  La  nature  lui  avait 
donné  tout  entier  ce  dont  elle  ne  donne  qu'une  partie  à 
chacun. 
On  ne  pouvait  se  lasser  de  regarder  Cligès  et  Fénice: 

Mais  Cligès,  par  amour,  conduit 
Couverteuient  ses  yeus  vers  elle 
Et  si  sagement  les  ramène 
Que,  à  l'aller  ni  au  venir, 
Nul  ne  pourrait  l'en  accuser. 

Il  ne  prent  pas  garde  que  la  jeune  fille  lait  un  échange 
avec  lui  : 

Ses  yeus  lui  baille  et  prent  les  siens. 

Dès  cette  première  entrevue^  ils  se  sont  donné  leur 
cœur  l'un  à  l'autre  : 

Donné?  Non  pas!  Ma  foi,  je  mens, 

Car  nul  son  cœur  donner  ne  peut. 

Autrement  dire  le  me  faut, 

Car  il  n'est  vrai  ni  vraisemblable 

Qu'en  un  corps  soient  deus  cœurs  ensemble. 

Je  saurais  bien  vous  expliquer 

Comment  deus  cœurs  en  un  s'unissent 

Sans  pour  cela  venir  ensemble. 

En  cela  seul  ils  sont  unis 

Que  la  volonté  de  chacun 

De  l'un  passe  et  repasse  à  l'autre. 

Voyant  que  même  chose  veulent. 

Certains  ont  de  dire  coutume 

Qu'en  lui  chacun  a  les  deus  cœurs  ; 

Mais  un  cœur  n'est  pas  en  deus  lieus. 

Bien  peut  être  le  vouloir  un, 

Et  que  chacun  garde  son  cœur, 

Ainsi  que  des  hommes  divers 

Peuvent  à  l'unisson  chanter, 

Et  semble  être  une  seule  vois. 
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Mais,  en  voilà  assez  sur  ce  point,  dit  Chrétien,  .l'ai  à 
vous  parler  de  Fénice  et  de  Gligès 

Le  duc  de  Saxe  envoie  un  sien  neveu  réclamer  la  fille 
de  l'empereur  d'Allemagne.  On  le  reçoit  froidement,  et  il 
quitte  la  cour  en  jetant  un  défi  à  Cligès,  qui  le  relève. 
Trois  cents  combattants  se  préparent  de  chaque  côté,  et 
le  palais  se  vide  aussitôt,  car  tous  les  chevaliers  et  toutes 
les  dames  montent  aus  ténètres  et  aus  murs  pour  assister 
au  combat. 

La  jeune  fille  y  est  montée, 
Celle  qu'Amour  avait  domptée 
Et  à  sa  volonté  conquise. 
A  une  fenêtre  est  assise, 
Heureuse  de  voir  dans  la  plaine 
Celui  qu'en  son  cœur  a  caché 
Et  n'a  désir  de  l'en  ôter, 
Car  n'aimera  jamais  que  lui. 
Mais  ne  sait  comment  il  a  nom. 
Ni  qui  il  est,  ni  de  quel  gent, 
Et  n'oserait  le  demander. 
Aussi  lui  tarde  en  ouïr  dire 
Chose  dont  son  cœur  s'éjouisse. 

Cligès  remporte  une  brillante  victoire;  en  rentrant,  il 
passe  sous  la  fenèlre  oii  se  tenait  Fénice,  et  échange  avec 
elle  un  dous  regard.  Les  Allemands  se  disent  entre  eus  : 
«  Dieu  !  Quel  est  celui-ci, 

En  qui  si  grand  beauté  fleurit  ? 

D'où  lui  est  venue  si  tôt  une  si  grande  valeur? 

On  sait  bientôt  par  la  cité  son  nom  et  celui  de  son 
père,  et  la  promesse  faite  à  son  père  par  l'empereui*. 
Fénice  l'apprent  aussi,  et  en  a  grande  joie.  Elle  voit  bien 
que  l'Amour  ne  s'est  pas  moqué  d'elle  en  lui  faisant  aimer 
le  plus  beau,  le  plus  courtois  et  le  plus  preus  qui  soit 
au  monde.  Mais  il  lui  faut  épouser  par  force  celui  qui  ne 
saurait  lui  plaire.  Elle  ne  sait  à  qui  confier  son  angoisse, 
et  elle  ne  peut  qu'y  penser  toujours,  jour  et  nuit.  Elle  y 
pert  son  entrain  et  sa  belle  mine.  Sa  vieille  nourrice 
Thessala  s'en  aperçoit  et  l'interroge,  mettant  à  son  ser- 
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vu'c  toutes  los  ressources  rie  sou  art  do  nécromancienne. 
Fénice  craint  d'être  blàméepar  elle,  et  ne  lui  fait  d'abord 
qu'une  demi-confidence  :  son  mal  n'eet  rien  en  lui-même, 
mais  c'est  d'y  penser  qui  lui  fait  grand  mal  et  la  trouble. 

«  Comment  savoir,  sans  l'éprouver. 

Ce  que  peut  être  mal  ni  bien? 

De  tous  les  maus  le  mien  diffère, 

Il  me  plaît  et  pourtant  j'en  soufïre. 

Et  s'il  peut  être  un  mal  qui  plaise, 

Mon  ennui  est  ma  volonté. 

Et  ma  douleur  est  ma  santé. 

Ne  sais  donc  de  quoi  je  me  plaigne, 

Car  point  ne  sais  d'où  mon  mal  vient, 

Que  de  ma  seule  volonté. 

C'est  mon  vouloir  qui  mal  devient. 

Mais  tant  ai  d'aise  en  mon  vouloir 

Que  doucement  me  fait  souffrir, 

Et  tant  de  joie  en  mon  ennui 

Que  doucement  ma'ade  suis. 

N'est-ce  point  un  mal  liypocrite 

Qui  dous  me  semble  et  tant  m'angoisse? 

Nourrice,  dites-moi  son  nom 

Et  sa  manière  et  sa  nature! 

Mais  sachez  bien  que  je  n'ai  cure 

De  guérir  en  nulle  manière, 

Car  moult  en  ai  l'angoisse  chère.  » 

Thessala,  qui  était  fort  experte,  comprent  que  c'est 
l'amour  qui  la  tourmente, 

Car  tous  autres  maus  sont  amers 
Fors  celui  seul  qui  vient  d'aimer. 

"  Ne  craignez  rien,  dit-elle  à  Kénice,  je  sais  quel  est 
votre  mal,  c'est  l'amour.  Vous  aimez,  j'en  suis  certaine, 
mais  je  ne  vous  en  ferai  point  de  reproche  si  vous  êtes 
sincère  avec  moi.  » 

Avant  de  lui  faire  ses  confidences,  Fénice  demande  que 
Thessala  lui  promette  de  n'en  parkr  à  personne  : 
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«  Demoiselle,  certes  les  vents 
En  parleront  plutôt  que  moi!  » 

«  Si  vous  vous  confiez  à  moi,  ajoute-t-elle,  je  saurai 
faire  que  vous  en  ayez  votre  joie.  >>  —  «  Ce  serait  ma  gué- 
rison,  reprent  Fénice.  Mais  l'empereur  me  marie,  et  ce 
qui  désole,  c'est  que  celui  qui  me  plaît  est  le  neveu  de 
celui  que  je  dois  épouser  ! 

Et  si  de  moi  il  fait  sa  joie. 
Ainsi  la  mienne  aurai  perdu. 
Mieus  voudrais  être  démembrée 
Que  notre  histoire  rappelât 
L'amour  d'Iseut  et  de  Tristan, 
Dont  on  a  dit  tant  de  folies 
Que  d'eu  parler  j'éprouve  honte. 
Ne  pourrais  jamais  consentir 
A  la  vie  qu'Iseut  mena. 
L'amour  en  elle  s'avilit. 
Car  son  corps  fut  à  deus  rentiers 
Et  son  cœur  fut  à  l'un  entier. 
Ainsi  passa  toute  sa  vie 
Qu'aus  deus  onc  ne  se  refusa. 
Cette  amour  point  ne  fut  louable, 
Mais  la  mienne  est  toujours  durable  ; 
Ni  de  mon  corps  ni  de  mon  cœur 
Ne  sera  fait  jamais  partage. 
Qui  a  le  cœur  tienne  le  corps. 
Car  tous  les  autres  j'en  exclus. 
Mais  comment  peut  le  corps  avoir 
Celui  à  qui  mon  cœur  se  donne, 
Quand  mon  père  à  autre  me  livre. 
Et  je  n'y  ose  contredire  ! 
Quand  il  sera  de  mon  corps  maître, 
S'il  en  fait  chose  que  ne  veuille. 
Ne  convient  qu'autre  j'y  accueille.  » 

Elle  rappelé  que  l'empereur  ne  peut  se  marier  sans 
violer  son  serment,  et  elle  supplie  sa  nourrice  de  trou- 
ver un  moyen    «  pour  qu'il  n'ait  jamais  part  en  elle  ». 


220  REVIE    DE    PHILOLOGIE    FRANÇAISE 

Pour  rien  au  monde  elle  no  voudrait  être  la  cause  d'un 
donimap^  pour  (iligès  et  donner  naissance  à  un  enfant 
|)ar  qui  il  serait  déshéi'itc. 

Tliessala  i)roinet  à  Fénice  de  composer  un  breuvage 
tel  qu'après  en  avoir  bu  une  fois,  son  mari  rêvera  chaque 
nuit  qu'il  la  possède,  et  elle  pourra  sans  danger  par- 
tager son  lit. 

Fénice  accepte  avec  la  plus  vive  reconnaissance  ce 
moyen  d'arriver  un  jour,  si  tard  soit-il,  à  la  réalisation 
de  ses  vœus.  Car  elle  ne  doute  pas  que  Cligès  ne  se 
laisse  toucher  lorsqu'il  saura  plus  tard  qu'elle  a  mené 
pour  lui  une  telle  vie,  et  qu'elle  lui  a  gardé  son  héritage. 

Le  soir  du  mariage,  c'est  Cligès  lui-même  qui  fut 
chargé  par  Tliessala  de  verser  à  son  oncle  le  breuvage, 
dont  il  ne  soupçonnait  pas  les  merveilleus  effets. 

L'empereur  Alix  rei>rent  le  chemin  de  Constantinople. 
Il  est  attaqué  par  le  duc  de  Saxe,  mais  c'est  une  occasion 
pour  Cligès  d'accomplir  les  plus  belles  prouesses  sous  les 
yeus  de  Fénice.  A  un  certain  moment,  celle-ci  le  voit 
combattre  sans  le  reconnaître  : 

Ne  sait  pas  que  ce  soit  Cligès  ; 
Elle  voudrait  que  ce  fût  lui, 
Mais  comme  il  est  en  grand  péril, 
Se  dit  qu'elle  ne  voudrait  point. 
Des  deus  parts  lui  est  bonne  amie, 
Craint  sa  mort  et  veut  son  honneur. 

Un  peu  plus  lard,  il  la  ramène  après  l'avoir  délivrée 
d'une  embuscade  du  duc.  Ils  pourraient  alors  librement 
s'avouer  leui-  amour,  mais  tous  les  deus  craignent  un 
refus  et  se  taisent. 

S'ils  savaient  lire  dans  leurs  yeus. 
Bien  connaîtraient  leurs  sentiments. 
Parlent  des  yeus  par  le  regard, 
Mais  des  langues  sont  si  couards 
Que  de  l'amour  qui  les  domine 
N'osent  parler  en  nulle  guise. 
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Si  elle  n'ose  commencer, 

N'est  merveille;  car  jeune  fille 

Ne  peut  qu'être  simple  et  craintive  ; 

Mais  qu'attent-il,  pourquoi  tarder, 

Lui  qui  pour  elle  est  si  hardi 

Et  si  couard  près  d'elle  seule? 

Il  me  semble  voir  à  mes  yeus 

Les  chiens  fuïr  devant  le  lièvre, 

Castor  chassé  par  tourterelle, 

Loup  par  agneau,  pigeon  par  aigle... 

Ainsi  vont  à  l'envers  les  choses. 

Chrétien  de  Troyes  ne  peut  s'empêcher  d'expliquer 
comment  il  advient  aus  fins  amants  de  ne  pas  oser  dire  ce 
qu'ils  ont  dans  le  cœur,  quand  ils  en  ont  «  aise  et  lieu  et 
temps  ».  Il  en  appelé  à  ceus  qui  se  disent  savants  en 
amour,  et  qni  veulent  maintenir  l'usage  et  les  coutumes 
de  sa  cour.  Ceus  qui  n'en  pâlissent  et  n'en  tressaillent,  et 
qui  n'en  perdent  le  sens  et  la  mémoire  n'ont  pas  droit  au 
nom  d'amants.  Un  sergent  qui  ne  craint  pas  son  sei- 
gneur ne  doit  pas  demeurer  à  son  service:  car  s'il  ne 
le  craint,  il  ne  le  prise,  et  s'il  ne  le  prise,  il  ne  l'aime 
pas  : 

Qui  à  l'Amour  se  recommande 

Son  maître  et  son  seigneur  en  fait. 

Il  doit  l'avoir  en  révérence, 

Et  moult  le  craint  et  moult  l'honore, 

S'il  veut  bien  être  de  sa  cour. 

Amour  sans  craintes  et  sans  peur 

Est  feu  sans  flamme  et  sans  chaleur, 

Jour  sans   soleil,  ruche  sans  miel. 

Été  sans  fleurs,  hiver  sans  gel, 

Cieus  sans  lune,  livre  sans  lettres. 

Cligès  n'est  donc  pas  répréhensible  de  redouter  son 
amie.  Cependant  il  se  serait  hasardé  à  luiparlerd'amour 
si  elle  n'avait  été  la  femme  de  son  oncle. 

Avantde  mourir,  le  père  de  Cligès  lui  avaitrecommandé 
d'aller  éprouver  sa  valeur  à  la  cour  du  roi  Arlluir,  et  de 
ne  s'y  faire  connaître  qu'après  s'être  mesuré  avec  les 


222  REVUE    DE    PHILOLOGIE    FRANÇAISE 

ineilltnirs  chevaliers.  Cligès  juge  le  inoîueiit  venu  de 
remplir  ce  devoir;  il  dccide  de  laisser  l'empereur  et 
Fénico  poursuivre  leur  roule  vers  Constaiilinople  et  de 
partir  pour  la  Bretagne,  emmenant  avec  lui  des  compa- 
gnons d'élite,  et  quatre  chevaus  pour  son  service  per- 
sonnel :  un  blanc,  un  saur,  un  tauve  et  un  noir. 

Lorsqu'il  alla  prendre  congé  de  Fénice,  il  se  mit  à 
genous  devant  elle,  pleurant  si  fort  qu'il  mouillait  de 
larmes  sa  rolx^  et  son  hermine.  Et  il  tenait  ses  yeus 
inclinés  vers  la  terre,  n'osant  la  regarder  en  face. 
Fénice,  qui  ne  sait  quelle  affaire  l'amène,  est  inquiète  de 
le  voir  ainsi.  Elle  lui  dit:  «  Ami,  beau  sire,  levez-vous  ! 
Asseyez-vous  près  de  moi,  ne  pleurez  plus,  et  dites-moi 
votre  plaisir.  —  Dame,  que  dire  et  que  taire?  Je  vous 
demande  congé.  —  r:ongé?  Pourquoi?  —  Dame,  je  dois 
aller  en  Bretagne.  »  Il  lui  explique  qu'il  obéit  à  une 
recommanilation  de  son  père,  et  il  termine  ainsi:  «  Il  est 
juste  que  je  prenne  congé  de  vous,  comme  de  celle  à  qui 
je  suis  tout  entier.  » 

Au  départ,  il  cacha  si  bien  ses  soupirs  et  ses  sanglots, 
que  nul  ne  put  se  douter  qu'il  y  eilt  amour  entre  eus 
deus.  Il  s'en  va  pensif: 

Mais  Fénice  est  sur  tous  pensive. 
Elle  ne  trouve  fond  ni  rive 
Au  penser  dont  elle  est  emplie. 

Elle  arrive  en  Grèce,  où  elle  est  honorée  comme  dame 
et  impératrice;  mais  son  cœur  et  son  esprit  sont  à 
Cligès.  Elle  perd  les  belles  couleurs  que  Nature  lui  avait 
données.  Peu  lui  importent  son  empire  et  sa  richesse. 

Cette  heure  oi^i  Cligès  s'en  alla. 
Et  le  congé  que  d'elle  il  prit, 
Comme  il  changea,  comme  il  pâlit. 
Ses  larmes  et  sa  contenance, 
Sont  toujours  en  sa  remembrance. 
Et  aussi  comment  il  se  mit 
Si  humblement  à  deus  genous, 
Comme  s'il  la  diit  adorer. 


ŒUVRES    NARRATIVES    DU    MOYEN    AGE  223 

Moult  lui  plaît  de  s'en  souvenir. 
Après,  pour  bonne  bouche  faire, 
Met  sur  sa  langue,  au  lieu  d'épice, 
Un  mot  que,  pour  toute  la  Grèce, 
El  ne  voudrait  que  qui  le  dit 
Dans  le  sens  où  elle  le  prit 
Y  eût  mis  trompeuse  pensée. 
Point  ne  goûte  autre  friandise, 
Ni  autre  chose  ne  lui  plaît. 
Ce  seul  mot  la  soutient  et  paît 
Et  lui  apaise  tout  son  mal. 
Quand  vint  le  moment  du  départ, 
Dit  Cligès  qu'il  était  tout  sien! 
Ce  mot  lui  est  si  dous  et  bon 
Que  de  la  langue  au  cœur  lui  touche, 
Le  met  au  cœur  et  dans  sa  bouche 
Pour  d'autant  plus  en  être  sûre. 

Elle  pense  en  elle-même  :  «  Pourquoi  Cligès  aurait-il 
dit  :  Je  suis  tout  vôtre,  si  l'amour  ne  le  lui  avait  fait  dire? 
Car  je  n'ai  aucun  droit  sur  lui.  N'est-il  pas  plus  noble  que 
moi?  Je  ne  vois  que  l'amour  qui  puisse  me  valoir  le  don 
de  sa  personne. 

Amour,  qui  me  donne  à  lui  toute, 
Le  me  redonne  tout  sans  doute.  » 

Puis  elle  craint  de  s'abuser  sur  l'importance  d'une 
parole  qui  peut  être  une  formule  de  politesse.  On  peut 
dire  :  «  Je  suis  tout  vôtre,  »   même  à  des  étrangers. 

«  Mais  le  vis  changer  de  couleur 
Et  pleurer  moult  piteusement... 
Les  yeus  ne  me  mentirent  point 
D'où  je  vis  les  larmes  couler.  » 

Chrétien  de  Troyes  aurait  dû  arrêter  là  les  réflexions 
de  Fénice.  Mais  il  les  poursuit  à  travers  les  minuties  du 
jargon  amoureus  du  temps,  et  il  y  consacre  encore 
125  vers,  que  nous  résumerons  brièvement  :  «  Je  ne 
saurais  me  tromper,  pense-t-elle,  aus  marques  d'amour, 
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car  j'ai  appris  pour  mon  malheur  ce  que  c'estque  l'amour. 
Pour  mon  malheurif'  Oui,  car  je  suis  morte  quand  je  ne 
vois  pas  celui  qui  m'a  dérobé  mon  cœur.  Mais  celui  qui 
me  dérobe  mon  bien  ne  m'aime  pas,  je  le  sais  bien.  Je 
le  sais?  Pourquoi  pleurait-il  (lonc/"  I*ourquoiy  Cela 
s'explique  assez  et  je  ne  dois  rien  m'en  attribuer.  On  est 
dolent  quand  on  quitte  les  gens  qu'on  connaît  et  qu'on 
aime.  Mais  celui  qui  lui  donna  le  conseil  d'aller  en 
Bretagne  a  l'ait  mon  malheur.  Je  n'ai  pas  mérité  le  mal 
que  je  souffre.  Pourquoi  Cligès  m'a-t-il  tuée  sans  que 
j'eusse  commis  aucun  crime?  Mais  je  l'accuse  à  tort. 
Jamais  Cligès  ne  se  serait  éloigné  si  son  cœur  était  pareil 
au  mien.  Mon  cœur  est  devenu  le  compagnon  du  sien  et 
ne  le  quittera  jamais  :  mais,  à  vrai  dire,  ils  sont  très 
divers  et  contraires.  Comment  sont-ils  contraires  et 
divers?  Le  sien  est  seigneur  et  le  mien  serviteur,  et  le 
serviteur  doit  se  dévouer  à  son  seigneur  malgré  lui. 
Pourquoi  mon  cœur  n'a-t-il  pas  le  même  pouvoir  que  le 
sien?  Mon  cœur  est  pris;  il  ne  peut  se  mouvoir  si  le  sien 
ne  se  meut,  et  il  le  suit  partout.  Dieu!  Pourquoi  les  corps 
ne  sont-ils  aussi  près,  pour  que  je  puisse  de  quelque 
manière  retirer  mon  cœur!  Le  retirer?  Folle  mauvaise,  je 
lui  ôterais  son  bonheur  et  je  pourrais  ainsi  le  tuer. 
Laissons-le.  Je  veus  qu'il  reste  avec  son  seigneur,  tant 
qu'il  lui  prenne  pitié  de  lui.  Quand  on  veut  être  bien  vu 
de  son  seigneur,  il  faut  le  flatter  (cette  maxime  est  lon- 
guement déveloi)pée).  Ainsi  doit  faire  mon  cœur.  Mais 
Cligès  e.st  un  chevalier  si  parfait  que  mon  cœur  ne  sera 
jamais  mensonger  ni  fans,  quoi  qu'il  puisse  dire  à  sa 
louange.  « 

Ainsi  tourmente  Amour  Fénice, 
Mais  ce  tourment  lui  est  délice. 

Cependant  Cligès  arrive  à  Wallingford,  et  il  apprent 
que  le  roi  Aithur  doit  bientôt  donner  un  tomMioi  de 
quatre  jours  dans  les  plaines  d'Oxford.  Jl  envoie  trois  de 
ses  écuyers  à  Londres  avec  mission  d'acheter  trois 
armures,  une  noire,  la  seconde  rouge,  la  troisième 
verte;  —  il  avait  déjà  son  armure  d'adoul)ement  (toute 
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blanche,  avec  un  écii  d'ivoire).  A  leur  retour,  il  fait  soi- 
gneusement cacher  les  nouvelles  armures  avec  l'an- 
cienne. Pourquoi  les  fit-il  cacher?  Vous  le  saurez  quand 
tous  les  hauts  barons  seront  montés  à  cheval  pour  prendre 
part  au  tournoi. 

Au  jour  fixé,  les  barons  se  rassemblent  dans  les  plaines 
d'Oxford.Chrétien  se  dispense  de  les  énumérer.  (Ne  croyez 
pas  que  je  vous  dise,  pour  prolonger  mon  conte  :  il  y  eut 
ces  rois,  et  puis  ces  comtes,  et  puis  ceus-ci  et  puis  ceus- 
là)  Un  des  meilleurs  chevaliers  d'Arthur  s'avance  pour 
commencer  le  tournoi.  Cligès,  qui  était  arrivé  avec  son 
armure  noire  et  monté  sur  son  cheval  noir,  se  dirige 
contre  lui.  Les  spectateurs  lui  trouvent  belle  allure  et 
se  demandent  qui  ce  peut  être. 

Qui  le  conuaît?  —  Ni  moi.  —  Ni  moi. 
Mais  il  n'a  point  sur  lui  neigé, 
Car  plus  est  noire  son  armure 
Que  chape  à  moine  ou  à  prouvaire. 

Il  renverse  son  adversaire  et  sort  vainqueur  de  toutes 
les  luttes  de  la  journée.  Le  soir,  il  se  retire  précipitam- 
ment dans  son  logis,  et  ordonne  à  ses  gens  de  serrer 
l'armure  noire  et  d'exposer  à  la  porte  l'écu  vert.  Le  roi 
Arthur  fait  chercher  par  toute  la  ville  le  chevalier  noii', 
mais  nul  ne  peut  en  donner  des  nouvelles. 

Le  lendemain,  c'est  sous  les  armes  vertes  que  Cligès 
triomphe  de  Lancelot  du  Lac,  qui  ouvre  le  tournoi,  et  de 
tous  les  autres;  le  surlendemain,  sous  l'armure  rouge, 
il  combat  Perceval  le  Gallois.  Et  chaque  soir  il  réussis- 
sait à  disparaître,  sans  que  personne  pût  le  retrouver. 
Le  quatrième  jour,  plus  blanc  que  fleur  de  lis,  l'écu 
d'ivoire  au  bras,  il  lutte  contre  Gauvain^  mais  le  roi 
Arthur  arrête  le  combat  et  fait  prier  le  chevalier  inconnu 
de  venir  à  sa  cour.  On  se  rendait  bien  compte  que  c'était 
un  seul  et  même  chevalier  qui  avait  paru  dans  la  lice. 

Les  divers  épisodes  de  ce  tournoi  de  quatre  jours  sont 
intéressants  et  vivement  racontés.  Quand  Cligès  arrive  à 

1.  Cligès  est.  par  sa  mère,  le  neveu  de  Gauvain. 
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la  cour,  tous  les  clicvaliors  s'empressent  auprès  de  lui, 
et  lui  tout  cortè{;e.  Les  tables  étant  mises,  Arthur  le  fait 
asseoir  devant  lui.  Quand  le  repas  est  terminé  :  «  Ami, 
lait  le  roi,  dites-moi  si  c'est  par  oro;iieil  que  vous  n'avez 
pas  daigné  venir  à  ma  cour  dès  que  vous  êtes  entré  dans 
ce  pays,  et  pourquoi  vous  viviez  à  l'écart  et  changiez 
d'armure  cha(|ue  jour,  et  apprenez-moi  votre  nom  et 
votre  naissance.»  Cligès  raconte  alors  son  histoire  ;  Arthur 
et  Gauvain  l'embrassent  et  tous  les  autres  lui  font  fête. 

Il  resta  avec  le  roi  jusqu'au  «  renouvellement  d'été  », 
parcourut  la  Bretagne,  la  France  et  la  Normandie,  et  y 
fit  mainte  chevalerie. 

Mais  l'amour  dont  il  est  blessé 
Ne  s'adoucit  ni  ne  s'allège. 

Il  souhaite  de  revoir  «  la  plus  désirée  qui  fût  jamais  », 
et  prent  congé  de  la  Cour  de  Bretagne. 

Après  une  excellente  traversée,  il  arrive  à  Gonstantino- 
ple.  I.e  bruit  de  son  retour  se  répant,  et  les  plus  nobles  de 
la  ville,  ainsi  que  l'empereur  et  l'impératrice,  viennent  au 
port  à  sa  rencontre.  Quand  Fénice  le  salue,  ils  changent 
de  couleur  «  l'un  pour  l'autre  »,  et  c'est  merveille  (ju'ils 
ne  tombent  pas  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  L'empereur 
abandonne  à  son  neveu  tout  ce  qu'il  a,  excepté  la  cou- 
ronne; il  veut  qu'il  prenne  à  son  plaisir  tout  ce  qu'il 
voudra,  soit  de  terre  soit  de  trésor. 

Mais  n'a  souci  d'argent  ni  d'or. 
Quand  son  penser  découvrir  n'ose 
A  celle  pour  qui  plus  ne  dort. 

Il  aurait  toute  facilité  pour  lui  parler;  car  il  peut  la 
voir  tout  le  jour  seul  à  seul  sans  que  personne  s'en 
étonne;  mais  il  a  peur  d'être  éconduil. 

Longtemps  après,  il  se  trouva  seul  un  jour  assis  près 
d'elle  dans  sa  chambre.  Fénice  mit  la  conversation  sur 
la  Bretagne,  lui  demanda  des  nouvelles  de  monseigneur 
Gauvain,  puis  lui  posa  une  question  sur  ce  qu'elle  crai- 
gnait si  fort,  lui  demandant  s'il  aimait  dame  ou  jeune 
fille  de  ce  pays.  Cligès  lui  répoiit  aussitôt  : 
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«  Dame,  fait-il,  j'aimai  de  là. 
Mais  n'aimai  rien  qui  de  là  fût. 
Ainsi  qu'une  écorce  sans  bois. 
Fut  mon  corps  sans  cœur  en  Bretagne. 
Depuis  que  partis  d'Allemagne 
Ne  sais  ce  que  mon  cœur  devint, 
Sinon  qu'il  vous  suivit  ici. 
Ici  mon  cœur,  et  là  mon  corps. 
C'est  pourquoi  je  suis  revenu, 
Mais  mon  cœur  à  moi  ne  revient, 
Ne  veus  ni  ne  puis  le  reprendre. 
Et  vous,  comment  avez  été. 
Depuis  qu'en  ce  pays  vous  êtes  ? 
Quelle  joie  y  avez-vous  eue  ? 
Aimez  vous  les  gens,  le  pays  ? 
De  rien  autre  enquérir  ne  dois. 

—  Le  pays  point  ne  me  plaisait, 
Mais  aujourd'hui  il  naît  en  moi 
Une  joie  et  une  plaisance. 

Que,  pour  Pavie  ou  pour  Plaisance, 

Sachez-le,  je  ne  voudrais  perdre. 

Je  n'en  puis  mon  cœur  détacher, 

Et  ne  lui  ferai  violence. 

En  moi  n'y  a  rien  que  l'écorce, 

Sans  cœur  je  vis  et  sans  cœur  suis. 

Jamais  en  Bretagne  ne  fus, 

Et  cependant  mon  cœur  sans  moi 

S'y  engagea  ne  sais  comment. 

—  Dame,  quand  y  fut  votre  cœur  ? 
Dites-le-moi,  je  vous  en  prie, 

Si  c'est  chose  que  puissiez  dire. 
Y  fut-il  quand  j'y  fus  aussi  ? 

—  Oui,  mais  ne  l'avez  pas  connu. 
Il  y  fut  tant  que  vous  y  fûtes, 

Et  avec  vous  s'en  éloigna. 

—  Dieu!  Que  ne  l'ai-je  su  ni  vu? 
Certes,  dame,  je  lui  aurais 
Tenu  très  bonne  compagnie. 

—  Vous  m'eussiez  moult  réconfortée, 
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Et  bien  le  devriez-vous  faire, 
Car  je  serais  moult  débonnaire 
^  A  votre  cœur,  s'il  lui  plaisait 

De  venir  où  il  me  saurait. 

—  Dame!  certes  à  vous  vint-il. 

—  A  moi?  ne  vint  pas  en  exil, 
Car  est  allé  le  mien  à  vous. 

—  Dame,  ils  sont  donc  ci  avec  nous 
Nos  deus  cœurs,  comme  vous  le  dites, 
Car  le  mien  est  vôtre  à  jamais. 

—  Ami,  et  vous  avez  le  mien, 
L'un  à  l'autre  conviennent  bien.  » 

N'est-ce  pas  là  un  véritable  «  duo  »  d'amour,  d'une 
inspiration  toute  lyrique?  On  ne  peut  qu'admirer  la  virtuo- 
sité avec  laquelle  Chrétien  de  Troyes  a  su  tirer  parti 
d'une  idée  banale  au  fond,  celle  de  l'échange  des  cœurs. 
Il  la  manie  et  la  retourne  dans  tous  les  sens  avec  une  pré- 
ciosité délicate,  qui  laisse  à  cette  déclaration  mutuelle 
d'amour  tout  son  charme  d'émotion  contenue  et  discrète. 

Fénice  explique  à  Cligès  comment  elle  est  restée  tout 
entière  à  lui,  malgré  son  mariage,  grâce  à  l'artifice  de 
Thessala  : 

((  Vôtre  est  mon  cœur,  vôtre  est  mon  corps.  » 

Mais  elle  ajoute  qu'il  n'obtiendra  rien  d'elle  s'il  n'ima- 
gine un  moyen  de  l'enlever  à  son  mari,  de  telle  sorte  que 
jamais  il  ne  la  retrouve  et  qu'il  ne  puisse  jamais  les 
blâmer,  elle  ni  lui.  11  est  convenu  qu'ils  vont  y  réfléchir 
l'un  et  l'autre  pendant  la  nuit. 

Le  lendemain,  Cligès  propose  à  son  amie  de  l'emmener 
en  Bretagne,  où  elle  sera  plus  joyeusement  accueillie 
qu'Hélène  à  Troie.  «Je  ne  veuspas,  répont-elle,  car  on  par- 
lerait de  nous  comme  d'Iseut  la  Blonde  et  de  Tristan. 
Jamais  personne  ne  voudrait  croire  que  je  fusse  échappée 
à  votre  oncle  telle  que  la  veille  de  mon  mariage,  et  on  me 
tiendrait  pour  une  lemme  dthergondée.  Comme  le  con- 
seille saint  Paul,  il  faut  éviter  avant  tout  le  scandale.  Je 
pense  bien  y  ari-ivcr,  voici  coniineid  :  je  eontrt'ferai  la 
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morte  après  une  maladie  simulée,  pendant  laquelle  vous 
pourvoirez  à  ma  sépulture,  de  telle  façon  que  je  ne  meure 
pas  dans  le  cercueil  et  que  vous  puissiez  m'en  retirer  la 
nuit  pour  m'emmcner  dans  un  endroit  que  vous  aurez 
trouvé  et  où  nul  ne  me  verra  ni  ne  me  servira  que  vous. 
Vous  serez  mon  seigneur  et  mon  serviteur.  Le  plus  pauvre 
et  le  plus  obscur  repaire  sera  pour  moi  plus  clair  que  ce 
palais,  quand  vous  y  serez  avec  moi. 

Si  je  vous  ai  et  je  vous  vois, 
Maîtresse  serai  de  tous  biens 
Et  tout  le  monde  sera  mien . 

Et  si  la  chose  est  bien  laite,  nul  n'en  pourra  médire, 
puisqu'on  croira  dans  tout  l'empire  que  je  suis  en  terre 
pourrie.  Ma  nourrice  Thessala  m'aidera,  car  elle  est 
pleine  de  ressources  et  j'ai  toute  confiance  en  elle.  » 

En  effet,  Thessala  s'engage  à  préparer  pour  sa  maî- 
tresse un  breuvage  qui  la  rendra  froide,  décolorée,  raide 
et  sans  haleine  comme  une  morte  :  elle  ne  sentira  ni 
bien  ni  mal  pendant  un  jour  et  une  nuit  entière. 

De  son  côté,  Cligès  avait  comme  serf  un  ouvrier  d'une 
habileté  merveilleuse,  nommé  Jean.  Il  le  fait  appeler, 
lui  promet  de  l'affranchir,  ainsi  que  sa  descendance,  lui 
fait  jurer  le  secret,  et  le  met  au  courant  de  ce  qu'il  attent 
de  lui.  Jean  déclare  qu'il  fera  le  cercueil  tel  qu'on  le 
demande.  Puis  il  propose  à  son  maître  de  venir  voir  une 
sienne  maison,  une  tour,  où  jamais  personne  n'est  entré  : 
c'est  là  qu'il  se  retire  pour  travailler,  peindre  et  sculpter 
«  tout  seul  à  seul».  Dans  la  partie  souterraine  de  la  tour,  il 
montre  à  Cligès  des  chambres  si  bien  dissimulées  que  nul 
ne  pourrait  en  soupçonner  l'existence  ni  en  trouver  la 
porte. Cligès  aura  là  une  retraite  à  souhait  pour  ses  amours. 

Nous  passons  les  détails  de  la  maladie  et  de  la  mort 
simulées  de  Fénice.Tout  le  récit  est  d'ailleurs  bien  fait  et 
intéressant  Chrétien  de  Troyes  sait  entretenir  l'émotion 
du  lecteur  :  il  se  trouve  que  trois  médecins  de  Salerne 
arrivent  sur  ces  entrefaites  à  Constantinople;  on  leur  dit 
la  mort  de  l'impératrice  et  comment  elle  n'a  pas  voulu  se 
laisser  soigner  par  les  médecins.  Ils  soupçonnent  alors 
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une  supercherie,  comme  celle  dont  on  raconte  qu'usa  la 
femme  de  Salomon;  ils  s'approchent  du  corps,  et,  après 
l'avoir  examiné,  déclarent  à  l'empereur  que  sa  femme 
n'est  pas  morte  et  (ju'ils  vont  la  guérir.  On  les  laisse  seuls 
avec  elle  :  ils  emploient  tour  à  tour,  mais  en  vain,  les 
prières,  les  menaces,  les  coups,  les  tortures.  Les  dames 
du  palais,  les  ayant  vus  à  l'œuvre  par  l'entrebâillement 
de  la  porte,  se  précipitent  sur  eus,  conduites  par  Thessala, 
et  les  jètent  par  la  fenêtre. 

On  fit  à  l'impératrice  des  funérailles  solennelles  au 
milieu  du  deuil  général.  Jean  avait  mis  dans  la  bière  un 
lit  de  plumes,  tapissé  de  feuilles  et  de  fleurs.  La  nuit 
suivante,  il  découvre  la  fosse,  ouvre  le  cercueil  et  pen- 
dant que  Cligès  emporte  son  amie  en  la  couvrant  de 
baisers,  il  remet  lout  en  état,  pour  que  nul  ne  se  doute  de 
rien. 

Cligès,  qui  ne  savait  rien  du  breuvage  que  Thessala 
avait  fait  boire  à  sa  maîtresse,  se  désole  de  la  voir 
demeurer  inerte,  et  la  croit  véritablement  morte.  Pen- 
dant ce  temps  le  breuvage  commençait  à  perdre  sa 
force.  Fénice,  qui  entent  son  ami  se  lamenter,  voudrait 
pouvoir  le  réconforter  par  une  parole  ou  par  un  regard; 
elle  s'efforce  en  vain  de  sortir  de  sa  torpeur,  et  son  cœur 
se  brise  d'entendre  les  plaintes  désespérées  de  Cligès. 
Enfin,  elle  peut  pousser  un  soupir,  et  elle  dit  faiblement 
et  à  vois  basse  : 

«  Ami,  ami  !  Je  ne  suis  pas 
Du  tout  morte,  mais  peu  s'en  faut!  » 

Les  blessures  que  lui  ont  laites  les  médecins  de  Salerne 
la  font  cruellement  souffrir;  mais  Thessala,  mandée  en 
toute  hâte,  y  applique  un  pansement  qui  la  guérira  avant 
(juinze  jours. 

Cligès  avait  mis  un  autour  en  mue  dans  la  tour  de  Jean, 
et  il  disait  qu'il  allait  le  voir  à  ceus  qui  le  rencontraient 
sur  le  chemin.  Fénice  resta  ainsi  enfermée  pendant  plus 
d'un  an,  mais  le  désir  lui  vint  d'avoir  un  peu  d'air  et  de 
lumière  : 
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Quand  fleur  et  feuille  aus  arbres  poussent, 

Et  les  oiselets  s'éjouissent, 

Qui  font  leur  joie  en  leur  latin, 

Advint  que  Fénice  un  matin 

Ouït  chanter  le  rossignol. 

Un  bras  au  flanc  et  l'autre  au  cou 

La  tenait  Cligès  doucement, 

Et  elle  lui  également. 

El  lui  a  dit  :  «  Bel  ami  cher, 

Grand  bien  me  ferait  un  jardin. 

Ne  vis  lune  ni  soleil  luire, 

Plus  a  de  quinze  mois  entiers!  » 

Cligès  lui  promet  de  demander  conseil  à  Jean;  celui-ci 
montre  aussitôtà  son  maître  une  porte  secrète  qui  s'ouvre 
sur  un  beau  jardin  environné  de  tiautes  murailles,  et  les 
deus  amants  sont  au  comble  de  la  joie. 

Mais  un  jour,  un  jeune  chevalier,  qui  chassait  dans  ces 
parages,  voit  son  épervier  s'échapper  et  s'abattre  derrière 
la  muraille  qui  abritait  les  amours  de  Cligès  et  de  Fénice. 
Pour  aller  le  chercher,  il  escalade  le  mur,  et  il  aperçoit 
l'impératrice,  couchée  près  de  Cligès'.  Celui-ci,  se  voyant 
découvert,  frappe  à  coups  d'épée  l'importun,  qui  réussit  à 
s'échapper  et  va  conter  à  l'empereur  ce  qu'il  a  vu.  On 
visite  la  tour  de  fond  en  comble,  mais  sans  résultat. 
Cligès  et  Fénice  se  sont  enfuis;  protégés  par  les  enchan- 
tements de  Thessala,  ils  peuvent  s'éloigner  sans  danger 
et  gagnent  la  Bretagne,  où  Cligès  raconte  au  roi  Arthur 
la  déloyauté  de  son  oncle,  qui  s'est  marié  contrairement 
au  serment  fait  à  son  père.  Arthur  réunit  une  grande 
armée  et  se  prépare  à  aller  combattre  l'usurpateur, 
lorsqu'un  messager  arrive  de  Constantinople  et  apprent 
à  Cligès  que  l'empereur  est  mort  dans  un  accès  de  lureur. 

Cligès  retourne  à  Constantinople  ;  les  Grecs  le  recon- 
naissent pour  leur  seigneur  et  lui  donnent  son  amie  pour 
femme. 


1.  Il  pourrait  croire,  dira-t-on,  à  une  simple  ressemblance.  Chrétien  a 
prévu  l'objection;  Fénice  se  trahit  en  criant  à  Cligès  :  «  Ami,  ami. 
voici  Bertrand  ;  nous  sommes  perdus.  » 
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De  son  amie  il  fit  sa  femme, 
Mais  il  l'appelé  amie  et  dame, 
Car  au  change  elle  ne  pert  mie: 
Il  l'aime  comme  son  amie. 
Et  elle  lui  semblablement 
Comme  on  doit  faire  son  ami. 

Mais  depuis,  les  empereurs  de  Constantinople  qui  suc- 
rédèrent  à  Clifrès.  hantés  par  le  souvenir  de  cotte  aven- 
ture, et  craignant  d'être  Irompi'S  par  leurs  femmes,  ont 
pris  l'habitude  de  les  tenir  enfermées  et  de  ne  laisser  ap- 
procher d'elles  que  des  eunuques. 

Pour  que  l'histoire  byzantine  de  Gligès  fût  double- 
ment intéressante,  Chrétien  l'a  rattachée  tant  bien  que 
mal  au  cycle  d'Arthur  en  imaginant  le  séjour  de  son 
héros  à  la  cour  de  Bretagne.  Il  a  fait  plus  encore  :  il  a  in- 
venté toute  une  histoire  du  père  de  Cligès,  qui  occupe  le 
premier  tiers  du  roman,  et  dont  il  nous  reste  à  donner 
une  analyse. 

Alexandre,  qui  devait  être  le  père  de  Cligès,  ne  voulut 
pas  devenir  chevalier  dans  son  pays.  Il  demanda  à  son 
père  et  en  obtint  la  permission  de  se  rendre  à  la  Cour  de 
Bretagne  et  d'y  mériter,  par  ses  prouesses,  l'honneur 
d'être  fait  chevalier  par  le  roi  Arthur.  A  son  départ,  son 
père  lui  donne  deus  pleines  barques  d'or  et  d'argent, 
avec  le  conseil  de  largement  donner  et  dépenser: 

«  Largesse  est  la  dame  et  la  reine 
Qui  toutes  vertus  enlumine...  » 

Il  est  très  bien  accueilli  par  Arthur,  qui,  peu  de  temps 
après,  l'emmène  avec  lui  dans  un  voyage  en  petite  Bre- 
tagne: c'est  pendant  ce  voyage  qu'Alexandre  et  une 
demoiselle  d'honiKMU'  de  la  reine,  Sauredamour,  sœur  du 
chi'valierGauvain,  s'éprennent  d'amour  l'un  pour  l'autre. 
Ils  se  trouvaient  dans  la  nef  du  roi  avec  le  roi  et  la  reine. 
Saure<lamour  avait  été  jusque-là  dédaigneuse  d'amour, 
elle  n'avait  jamais  oui  parler  d'homme  qu'elle  daignât 
aimer.  Mais  l'amour  se  vengera  de  son  orgueil.  Il  la 
frappe  au  cœur  de  son  dard,  et  voilà  qu'elle  ne  peut  plus 
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détourner  ses  yeus  d'Alexandre:  «  Mesyeus,  dit-elle,  vous 
m'avez  trahie.  C'est  par  vous  que  mon  cœur  me  fait 
souffrir.  Mais  quoi  !  Ne  suis-je  pas  maîtresse  de  mes  yeus? 
Je  puis  les  faire  l'egarder  autre  part,  et  je  me  garderai 
ainsi  d'Amour,  qui  veut  me  maîtriser. 

Quand  l'œil  ne  voit,  le  cœur  ne  souffre. 

S'il  m'aimait,  il  m'eût  requise.  L'aimerai-je  quand  il  ne 
m'aime?  Si  sa  beauté  attire  mes  yeus,  dirai-je  pour  cela 
que  je  l'aime?  On  ne  peut  pas  aimer  des  yeus. 

Et  quel  tort  m'ont  donc  fait  mes  yeus 
S'ils  regardent  ce  que  je  veus? 
Dois-je  les  en  blâmer?  Non  pas. 
Qui  donc?  Moi  qui  les  ai  en  garde. 

L'œil  ne  regarde  que  ce  qui  plaît  au  cœur.  C'est  mon 
cœur  qui  ne  devrait  pas  vouloir  une  chose  qui  me 
fait  souffrir.  Souffrir?  Suis-je  donc  folle  de  vouloir  ce 
qui  me  tourmente?  Je  dois  bien  m'ôter  cette  volonté,  si 
je  puis.  Si  je  puis?  Folie,  qu'ai-je  dit!  Je  pourrais  bien 
peu  de  chose  si  je  n'avais  puissance  sur  moi-même. 
Amour  pense  me  faire  suivre  la  voie  où  il  égare  les 
autres  :  qu'il  s'adresse  à  une  autre  !  Je  ne  lui  suis  de  rien, 
je  n'y  serai  jamais  et  jamais  n'y  fus.  »  C'est  ainsi  qu'elle 
«  se  tance  »  elle-même;  à  un  moment  elle  aime,  à  un 
autre  elle  hait.  Dieu!  Que  ne  sait-(»lle  ce  qu'Alexandre 
ressent  pour  elle  ! 

La  reine  les  voit  souvent  l'un  et  l'autre  pâlir,  soupirer 
et  tressaillir,  mais  elle  lescroiL  fatigués  par  la  mer.  Le 
voyage  se  poursuit  amsi.  Puis  on  aborde,  et  les  Bretons 
témoignent  une  grande  joie  de  l'arrivée  d'Arthur.  Mais, 
dit  Chrétien,  je  ne  veus  pas  maintenant  vous  parler  plus 
longuement  d'Arthur,  je  veus  vous  dire  comment  Amour 
«  travaille  »  les  deus  amants. 

Alexandre  et  Sauredamour  n'osent  se  parler  ni  l'un  ni 
l'autre  : 
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Et  l'amour  en  croît  et  s'allume. 
Mais  de  tous  amants  est  coutume 
Que  volontiers  paissent  leurs  yeus 
De  regarder,  ne  pouvant  mieus, 
Et  pensent,  parce  que  leur  plait 
Ce  dont  leur  amour  croît  et  naît, 
Que  ce  qui  leur  nuit  les  soulage. 
Car  tout  ainsi  que  plus  se  brûle 
Celui  qui  s'approche  du  feu 
Que  tel  autre  qui  s'en  éloigne, 
Toujourscroît  leur  amour  et  monte; 
Mais  chacun  a  de  l'autre  honte. 
Si  bien  se  couvrent  et  se  cachent 
Qu'il  n'en  paraît  flamme  ou  fumée, 
Du  charbon  qui  est  sous  la  cendre. 

Ils  trompent  ainsi  les  gens  par  faus  semblant,  mais  la 
nuit,  ils  se  plaignent  en  eus-mêmes.  L'Amour  représente 
à  Alexandre  celle  qu'il  aime  et  ne  le  laisse  pas  se  reposer: 

((  Pour  fou,  fait-il,  me  puis  tenir. 
Pour  fou?  Vraiment  je  suis  bien  fou 
Quand  mon  penser  je  n'ose  dire, 
Car  tôt  je  m'en  repentirais. 
Dois-je  cacher  ce  dont  je  soufire. 
Et  point  n'oser  de  mes  douleurs 
Quérir  ni  aide  ni  secours? 
Fol  est  qui  malade  se  sent 
S'il  ne  cherche  sa  guérison. 
Et  qui  ne  la  pense  trouver, 
Peut-il  en  demander  conseil? 
Il  se  tourmenterait  en  vain. 
Je  sens  le  mien  mal  si  profond 
Que  n'en  puis  avoir  guérison 
Par  médecine  ou  par  breuvage, 
Ni  par  herbe,  ni  par  racine. 
A  chaque  mal  n'est  pas  remède. 
Le  mien  est  si  enraciné 
Que  point  ne  peut  être  soigné. 
Ne  peut?  Je  crois  que  j'ai  menti. 
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Dès  que  d'abord  ce  mal  sentis, 

Si  l'osasse  montrer  ni  dire, 

J'aurais  parlé  au  médecin 

Qui  bien  pouvait  me  secourir. 

Mais  aurait-il  voulu  m'entendre? 

N'est  donc  merveille  si  m'émeus; 

Car  moult  ai  mal  et  je  ne  sais 

Quel  est  le  mal  qui  me  torture. 

Ne  sais?  Si  fait!  Le  crois  savoir, 

Amour  me  fait  ce  mal  avoir. 

Comment  ?  Sait  donc  Amour  mal  faire? 

N^est-il  point  dous  et  débonnaire? 

J'avais  pensé  qu'il  n'y  avait 

En  Amour  rien  qui  bon  ne  fût. 

Mais  je  l'ai  trop  félon  trouvé. 

Qui  ne  l'a  éprouvé  ne  sait 

De  quels  jeus  Amour  s'entremet. 

Fol  est  qui  sous  ses  lois  se  met  : 

Toujours  il  veut  grever  les  siens. 

Que  faire  donc?  M'en  retirer? 

Mais  je  ne  sais  comment  le  faire. 

Si  l'Amour  me  frappe  et  malmène 

Pour  m'apprendre  et  pour  m'enseigner, 

Dois-je  mon  maître  dédaigner? 

Fol  est  qui  son  maître  dédaigne. 

Ce  qu'Amour  m'apprent  et  enseigne, 

Le  dois  garder  et  maintenir; 

Car  tôt  m'en  peut  grand  bien  venir. 

Mais  il  m'a  bien  trop  fort  battu  ! 

Pourtant  n'y  paraît  nulle  plaie. 

Et  tu  te  plains?  N'as-tu  pas  tort  ? 

Non  pas!  Car  m'a  blessé  si  fort 

Que  jusqu'au  cœur  son  dard  entra. 

Comment  l'a-t-il  donc  enfoncé, 

Lorsqu'au  dehors  il  n'y  parait? 

Par  où  l'a-t-il  tiré?  Par  l'œil. 

Par  l'œil  ?  Et  ne  te  l'a  crevé? 

A  l'œil  ne  m'a  fait  aucun  mal, 

Mais  au  cœur  fortement  je  souffre.  » 
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Alexaiulre  explique  ensuite  comineiit  le  dard  a  pu 
traverser  l'œil  sans  le  blesser.  L'œil  est  le  miroir  du  cœur, 
et  par  ce  miroir  passe,  sans  le  briser,  le  feu  dont  le  cœur 
est  épris.  Le  cœur  est  dans  le  corps  comme  unecliandelle 
allumée,  placée  dans  une  lanterne,  et  la  flamme  ne  cause 
aucun  dommage  au  verre.  De  mèmeencorele  vitrail,  que 
le  rayon  du  soleil  traverse  sans  le  briser. 

Je  pensais  avoir  trois  amis, 

Mon  cœur  et  mes  deus  yeus  ensemble. 

Mais  ils  me  haïssent,  ce  semble. 

Où  trouver  jamais  un  ami, 

Quand  ces  trois  me  sont  ennemis, 

Qui  de  moi  sont,  et  qui  me  tuent? 

Mes  sergents  abusent  de  moi. 

Qui  toute  leur  volonté  font, 

Et  de  la  mienne  cure  n'ont.  » 

Chrétien,  qui  se  complaît  dans  ces  développements 
fastidieus,  oublie  qu'Alexandre  se  parle  à  lui-même,  et 
il  lui  fait  dire:  <<  Maintenant  je  vous  reparlerai  du  dard, 
et  je  vais  m'elîorcer  de  bien  vous  dire  en  quoi  il  consiste  : 
les  pennons  sont  plus  bi'illants  que  l'or,  car  ce  sont  les 
tresses  blondes  que  je  vis  l'autre  jour  en  mer.  C'est  un 
trésoi'  tel  qu'on  n'en  souhaiterait  pas  d'autre  en  toute  sa 
vie. Que  dire  alors  du  reste?  «  Et  il  part  de  là  pour  décrire 
le  front  de  son  amie,  ses  yeus,  son  clair  visage  *  où  la  rose 
couvre  le  lis  »,  ses  dents  si  pressées,  et  qu'on  prendrait 
pour  de  l'ivoire  ou  de  l'argent,  sa  gorge  près  de  laquelle 
le  crislal  semble  trouble,  son  cou,  qui,  sous  la  tresse,  est 
quatre  fois  plus  blanc  (|ue  l'ivoire.  Ce  (ju'il  a  vu  de  sa 
poitrine,  par  «  l'entrouverture  »  de  sa  robe,  est  plus  blanc 
que  neige.  La  douleur  d'Alexandre  serait  bien  allégée  s'il 
avait  vu  le  dard  tout  entier,  et  il  dirait  bien  volontiers, 
s'il  le  savait,  (juelle  en  est  la  flèche:  mais  l'amour  ne 
lui  a  encore  montré  (pie  la  coche  et  les  pennons  :  la 
flèche  est  dans  la  robe  comme  dans  un  étui  de  cuivre. 
Tel  est  le  dard  ipii  la  blessé  ;  mais  il  ne  demande  pas  à 
être  guéri  ;  il  veut  que  la  santé  ne  lui  vienne  que  de  là 
d'où  est  venu  le  mal. 
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La«  demoisolle  »  ne  dort  pas  non  plus.  Toute  la  nuit 
elle  soupire,  pleure,  se  plaint,  so.  déjèle  et  tressaille.  Elle 
se  représente  et  admire  en  son  cœur  celui  pour  qui 
l'amour  l'étreint.  Puis  elle  s'accuse  de  folie  :  «  Folle,  dit- 
elle,  que  m'importe  f(u'il  soit  de  bonne  race,  sage,  cour- 
lois  et  preus? 

Et  de  sa  beauté,  que  me  chaut? 
Sa  beauté  avec  lui  s'en  aille! 
Ainsi  malgré  moi  fera-t-elle, 
Ne  lui  en  veus  rien  enlever. 
Enlever?  Non,  bien  au  contraire! 
Si,  comme  Salomon,  fût  sage. 
Et  si  Nature  avait  en  lui 
Tant  mis  que  ne  pût  davantage 
De  beauté  mettre  au  corps  humain, 
Quand  Dieu  m'aurait  mis  en  la  main 
Le  pouvoir  de  tout  mettre  en  pièces. 
Ne  lui  voudrais  faire  ce  tort  ; 
Mais  volontiers,  si  je  pouvais. 
Plus  sage  et  plus  beau  le  ferais. 
Ma  foi!  Donc  je  ne  le  hais  mie? 
Suis-je  donc,  pour  ce,  son  amie? 
Pas  plus  la  sienne  que  d'un  autre. 
Pourquoi  donc  penser  plus  à  lui. 
Si  plus  qu'un  autre  il  ne  m'agrée? 
Ne  sais,  toute  en  suis  égarée; 
Car  jamais  je  ne  pensai  tant 
A  nul  homme  au  monde  vivant. 
Et  je  voudrais  toujours  le  voir, 
Jamais  mes  yeus  n'en  éloigner. 
Est-ce  l'amour?  Je  le  crois  bien. 
Pourvu  que  point  ne  lui  déplaise! 
Contre  Amour  ne  me  vaut  défense, 
Il  me  faut  souffrir  son  assaut. 
Et  je  m'étais  si  sagement 
Vers  lui  gardée  longuement! 
Pour  lui  je  ne  voulais  rien  faire  : 
Maintenant  soumise  lui  suis. 
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Et  quel  gré  m'en  doit-il  savoir, 

Quand  par  amour  ne  peut  avoir, 

De  moi  service  ni  bonté? 

Par  force  a  mon  orgueil  dompté, 

Il  me  faut  à  son  plaisir  être. 

Je  veus  aller  à  son  école. 

Et  que  va  donc  m'apprendre  Amour? 

M'apprendra-t-il  comme  on  le  sert? 

De  cela  je  suis  bien  apprise, 

Et  nul  no  m'en  pourrait  reprendre. 

Amour  voudrait,  et  je  le  veus, 

Que  sage  fusse  et  sans  orgueil, 

Avec  tous,  pour  un  seul,  aimable. 

Les  aimerai-je  tous  pour  un? 

Je  dois  à  chacun  belle  mine. 

Mais  Amour  ne  m'enseigne  pas 

Qu'à  tous  sois  véritable  amie. 

Amour  n'enseigne  que  le  bien.  » 

Elle  continue  en  jouaiil  sur  son  nom  :  «  Ce  n'est  pas 
pour  rien  que  je  suis  appelée  Sauredamour;  je  veus 
prouver  par  mon  nom  que  je  dois  aimer  et  être  aimée. 
La  première  partie  de  mon  nom  est  la  couleur  d'or,  car 
le  meilleur  or  est  le  plus  saur.  Sauredamour,  c'est  donc 
comme  «  dorée  d'amour  ».  J'aime  et  toujours  j'aimerai. 
Qui?  Belle  demande  en  vérité!  Celui  que  l'Amour  me 
commande  d'aimer,  car  nul  autre  n'aura  jamais  mon 
amour.  Mais  qu'importe,  s'il  ne  doit  le  savoir  que  lorsque 
je  le  lui  aurai  dit  moi-même?  Comment  faire  si  je  ne  le 
prie?  Celui  qui  désire  une  chose  doit  la  demander.  Dois- 
je  donc  le  prier?  Non  pas!  Pouniuoi'/  C'estque  jamais  une 
femme  n'a  requis  un  homme  d'amour,  à  moins  qu'elle  ne 
fût  afîolée.  Si  j'agissais  ainsi,  il  me  mépriserait  et  me 
reprocherait  souvent  de  l'avoir  prié  auparavant. 

Ah,  Dieu!  Comment  le  saura-t-il? 
Mais  encor  n'ai-je  assez  souffert 
Pour  tant  devoir  me  lamenter. 
J'attendrai  qu'il  s'en  aper(;oive. 
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Assurément  il  le  saura, 
Si  jamais  d'amour  s'entremit 
Ou  s'il  en  entendit  parler. 
Parler?  Mais  tel  n'est  point  amour 
Que  par  parole  on  s'en  instruise, 
Si  ne  s'y  joint  le  bon  usage. 
Par  moi-même  je  le  sais  bien, 
Car  jamais  n'en  pus  savoir  rien 
Quoique  on  m'en  parlât  maintes  fois, 
Et  maintenant  j'en  sais  bien  plus 
Qu'un  bœuf  ne  sait  de  labourage. 
Mais  une  peur  me  désespère, 
Que  jamais  peut  être  il  n'aima; 
Et  s'il  n'aime  ni  n'a  aimé. 
Donc  ai-je  dans  la  mer  semé, 
Où  la  semence  ne  peut  prendre. 
Ne  me  reste  plus  que  d'attendre 
Et  de  souffrir,  tant  que  je  voie 
Si  le  peus  mettre  sur  la  voie 
Par  façons  et  par  mots  couverts. 
Tant  ferai  qu'il  sera  certain 
De  mon  amour,  s'il  peut  lui  plaire. 
Une  chose  est  en  mon  pouvoir. 
Que  je  l'aime  et  que  sienne  sois. 
S'il  ne  m'aime,  je  l'aimerai.  » 


Ils  demeurèrent  ainsi  longtemps.  Nous  passons  sur  les 
exploits  d'Alexandre  qui  lui  méritent  d'être  fait  chevalier 
par  Arthur.  Pour  son  adoubement,  la  reine  veut  lui  faire 
un  beau  cadeau.  Elle  fouille  et  vidi;  tous  ses  écrins  jus- 
qu'à ce  qu'elle  y  ait  trouvé  une  fine  chemise  de  soie 
blanche,  où  il  n'y  a  pas  une  couture  qui  ne  soit  faite  de 
fil  d'or  ou  de  fil  d'argent.  Sauredamour  y  avait  mis  la 
main,  et,  aus  deus  manches  et  au  col,  elle  avait  mêlé  un 
de  ses  cheveus  au  fil  d'or  des  coulures  pour  éprouver  si 
on  pourrait  l'y  reconnaître.  Car  le  cheveu  était  aussi 
clair  et  aussi  «  saur  »  que  l'or.  La  reine  prent  la  chemise 
et  l'envoie  à  Alexandre. 
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Ail,  Dieu!  Quel  grand  joie  en  aurait 
Alexandre,  s'il  pût  savoir 
Ce  que  la  reine  lui  envoie. 
Elle  en  aurait  aussi  grand  joie, 
Qui  son  cheveu  y  avais  mis, 
S'elle  savait  que  son  ami 
Ladiît  avoir  et  la  porter. 
Moult  s'en  pourrait  réconforter, 
Car  elle  n'aimerait  point  tant 
De  ses  cheveus  tout  le  restant 
Que  celui  qu'Alexandre  avait. 
Mais  ne  le  savent  l'un  ni  l'autre  I 
Le  présent  fut  à  Alexandre 
D'autant  plus  cher,  plus  précieus, 
Que  de  la  reine  il  le  reçut. 
Mais  s'il  en  eût  su  le  surplus, 
Encor  l'aimerait-il  bien  plus  ; 
Car  en  échange  il  n'eût  voulu 
Le  monde  entier;  il  en  eût  fait, 
Me  semble-t-il,  chose  sacrée  : 
L'eût  adoré  et  jour  et  nuit. 

Un  peu  plus  lard,  après  de  nouveaus  exploits,  Alexan- 
dre s'était  rendu  avec  ses  compagnons  dans  la  tente  de 
la  reine.  Les  autres  causentgaiementaveclesdemoiselles 
d'honneur. 

Mais  Alexandre  mot  ne  dit; 
Sauredamour  garde  s'en  prit, 
Qui  près  de  lui  s'était  assise. 
A  son  menton  il  met  sa  main, 
Et  semble  que  moult  soit  pensif. 
Longuement  restèrent  ainsi , 
Tant  qu'à  son  bras  et  qu'à  son  cou 
Vit  Sauredamour  le  cheveu 
Dont  elle  avait  fait  la  couture. 
Un  peu  de  lui  s'est  approchée. 
Car  elle  avait  occasion 
De  parole  lui  adresser; 
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Mais  d'abord  pense  en  quel  manière 
Elle  lui  parlera  première, 
Et  quel  le  premier  mot  sera, 
Si  par  son  nom  l'appèlera. 
En  prent  conseil  à  elle-même  : 
((  Que  lui  dirai-je  tout  d'abord? 
L'appèlerai-je  par  son  nom 
Ou  par  ((  ami  »  ?  Ami?  Non  pas  ! 
Comment  donc  ?  Ce  soit  par  son  nom  ! 
C'est  déjà  parole  si  belle 
Et  douce,  son  ami  nommer  ! 
Si  j'osais  l'appeler  ami... 
Si  j'osais  ?  Qui  me  le  défent  ? 
C'est  que  je  crains  dire  mensonge  ^ . 
Mensonge  ?  Ne  sais  que  sera, 
Mais,  si  je  mens,  m'en  pèsera. 
Ah,  Dieu  !  Il  ne  mentirait  mie 
S'il  m'appelait  sa  douce  amie, 
Mentirais-je  en  parlant  de  lui  ? 
Tous  deus  nous  devrions  vrai  dire; 
Mais  si  je  mens,  sera  sa  faute. 
Et  pourquoi  m'est  son  nom  si  dur 
Que  je  lui  veus  mettre  surnom? 
Il  a,  je  pense,  trop  de  lettres, 
Je  m'arrêterais  au  milieu. 
Mais  si  je  l'appelais  ami, 
Saurais  bien  dire  tout  le  nom. 
Craignant  ne  savoir  dire  l'autre, 
Je  voudrais,  au  pris  de  mon  sang. 
Qu'il  eût  pour  nom  :  «  Mon  dous  ami  !  » 

Elle  hésite  si  bien  que  le  temps  passe,  et  ce  jour-là 
encore  les  deus  amants  ne  surent  se  rien  dire. 

Une  autre  fois,  Alexandre,  qui  allait  voir  la  reine 
chaque  soir,  se  trouvait  assis  près  d'elle,  et  en  face  d'eus 
Sauredamour,  qui  le  regardait  si  volontiers  qu'elle  n'au- 
rait voulu  être  en  paradis  La  reine  tenait  Alexandre  par 

t.  Chrétien  joue  ici  sur  le  mot  ami,  dont  il  dédouble  le  sens:  «  qui 
aime  »  et  «  qui  est  aimé  de  ». 

Revue  db  philologie,  viii,  16 
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la  main  droite  et  elle  admirait  le  clieveii  qui  effaçait  le 
fil  d'or  par  son  éclat.  Klle  so  souvint  alors  que  Saureda- 
mour  avait  fait  cette  couture,  et  elle  se  prit  à  sourire; 
Alexandre  s'en  aperçut  et  lui  demanda  ce  qui  la  faisait 
sourire  ainsi. 

La  reine  de  répondre  tarde, 

Et  vers  Sauredamour  regarde. 

Devant  elle  l'a  appelée  ; 

Elle  y  est  volontiers  allée 

Et  s'agenouille  devant  elle. 

Alexandre  fut  tout  joyeus 

Quand  si  près  la  vit  approcher  , 

Qu'il  pourrait,  s'il  veut,  la  toucher. 

Mais  point  n'aura  tant  de  hardiesse, 

Il  n'ose  que  la  regarder. 

Ils  demeurent  interdits  tous  les  deus,  et  Sauredamour 
baisse  ses  yeus  vers  la  terre.  La  reine  s'étonne  de  lavoir 
«  tantôt  pâle  et  tantôt  vermeille»,  elle  les  observe  l'un  et 
l'autre,  et  elle  se  doute  bien  que  ce  sont  «  accidents 
d'amour  ».  Mais  elle  ne  veut  pas  <■<  leur  en  faire  angoisse  », 
elle  fait  semblant  de  n'avoir  rien  vu,  et  elle  dit  seulement 
à  la  jeune  fille:  «  Demoiselle,  regardez  ici,  et  dites  où  a 
été  cousue  la  chemise  de  ce  chevalier  et  si  vous  n'y  avez 
rien  mis  de  vous.  »  Elle  a  honte  de  le  dire,  mais  elle 
raconte  cependant  comment  la  chemise  a  été  faite,  car 
elle  veut  qu'il  en  sache  la  vérité,  celui  qui  a  telle  joie  de 
l'entendre  qu'il  peut  à  grand'peinese  retenir  d'  «  adorer» 
le  cheveu  d'or  de  son  amie.  Sans  la  présence  importune 
de  ses  compagnons  et  de  la  reine,  il  l'aurait  porté  à  ses 
yeus  et  à  sa  bouche.  Ce  peu  qu'il  possède  de  son  amie  le 
remplit  de  joie. 

Mais  il  ne  pense  ni  n'attent 

Que  jamais  autre  bien  en  ait, 

Son  grand  désir  le  fait  tout  craindre. 

La  nuit  suivante,  les  traîtres  que  le  roi  Arthur  assié- 
geait tentèrent  une  sortie;  mais  la  lune  se  leva  plus  tôt 
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que  d'Iiabitucle:  Dieu,  qui  n'aime  pas  les  traîtres,  «  enlu- 
mina la  nuit  obscure  ».  Les  rayons  de  la  lune  tombent  sur 
lesécus  et  sur  les  heaumes,  les  sentinelles  les  aperçoivent 
et  crient  «  aus  armes  »!  La  bataille  s'engage,  Alexandre  y 
fait  des  prodiges  de  valeur  et  réussit  à  s'emparer  du 
château.  En  récompense,  le  roi  Arthur  déclare  qu'il  lui 
donnera  tout  ce  qu'il  pourra  demander,  excepté  la  cou- 
ronne et  la  reine.  Alexandre  voudrait  bien  demander  son 
amie. 

Mais  il  craint  tant  qu'il  ne  déplût 
A  celle  qui  grand  joie  en  eût, 
Qu'il  aime  mieus  souffrir  sans  elle, 
Que  de  l'avoir  sans  son  vouloir. 

La  reine,  qui  comprent  son  embarras,  le  prent  à  part 
avec  Sauredamour,  et  elle  les  «  endoctrine  »  d'amour  : 
«  Alexandre,  dit-elle,  l'amour  est  pire  que  la  haine  s'il 
fait  le  malheur  de  son  ami.  Les  amants  ne  savent  ce 
qu'ils  font  quand  ils  se  cachent  l'un  de  l'autre.  On  dit 
qu'il  n'y  a  que  le  seuil  qui  coûte  à  passer.  J'ai  bien  vu  que 
vous  vous  aimiez.  Avouez-le,  et  je  vous  unirai.  — 
Dame,  répont  Alexandre,  je  ne  me  défens  de  rien. 
J'aime,  et  il  y  a  longtemps  que  je  l'aurais  reconnu  si  j'avais 
osé.  Mais  peut-être  cette  jeune  fille  ne  se  soucierait  pas 
que  je  fusse  sien  et  elle  mienne.  Dût-elle  me  repousser,  je 
m'octroie  tout  entier  à  elle.  »  A  ce  mof,  Sauredamour 
tressaille,  «  elle  s'octroie  à  lui  en  tremblant:  volonté, 
cœur  et  corps,  elle  est  tout  entière  au  commandement  de 
la  reine  et  prête  à  faire  tout  son  plaisir  ».  La  reine  les 
embrasse  et  dit  en  riant:  «  Alexandre,  je  t'abandonne  le 
corps  de  ton  amie.  Quant  au  cœur,  je  sais  qu'il  ne  te 
manque  pas. 

L'un  de  vous  deus  je  donne  à  l'autre.  » 

Le  roi  et  monseigneur  Gauvain  consentirent  au  ma- 
riage, qui  fut  célébré  en  grande  pompe,  et  l'année  sui- 
vante naissait  Gligès. 

Tel  est  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  prologue  du  roman 
de  Cligès.  L'amour  d'Alexandre  et  de  Sauredamour  res- 
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semble  beaucoup  à  celui  de  Clig(*set  de  Fénice:  desdeus 
côtés,  même  timidité,  mémo  ajournementde  l'aveu.  Mais 
Chrétien  a  réussi  à  varier  l'expression  de  celte  forme 
d'amour,  et  il  a  su  amener  l'aveu  de  façons  très  ditTé- 
rentes  dans  deus  scènes  qui  n'ont  aucune  ressemblance, 
mais  qui  sont  également  délicates. 


IV 

Aucassin  et  Nicolette  (XII^  siècle). 

Après  une  courte  annonce  en  vers  où  l'auteur  nous  dit, 
selon  la  formule,  que  son  histoire  est  douce  à  entendre 
et  capable  de  mettre  en  joie  les  dolents  et  de  guérir  les 
malades,  il  entr(3  en  matière  sans  autre  préambule. 

Son  récit  en  prose  est  coupé  de  couplets  qui  ont  un 
nombre  variable  de  vers  de  sept  syllabes  (9  à  40)  et  se 
terminent  par  un  petit  vers  de  quatre  syllabes,  à  dési- 
nence féminine,  qui  n'assone  pas  (sauf  exception  for- 
tuite) avec  les  autres.  Tons  les  heptasyllabes  de  chaque 
couplet  assonent  entre  eus.  Chaque  couplet  est  précédé 
de  la  mention  :  «  Maintenant  on  chante,  »  de  même  que 
chaque  passage  en  prose  commence  par  :  «  Maintenant  on 
dit  et  on  racoiite.  »  Nous  avons  distingué  par  une  im- 
pression en  petit  texte  les  couplets  ou  fragments  de  cou- 
plets que  nous  avons  simplement  analysés  ou  traduits 
en  prose. 

Aucassin,  fils  unique  du  comte  Garin  de  Beaucaire, 
était  beau,  gracieus,  grand  et  «  bien  taillé  de  jambes,  de 
pieds,  de  corps  et  de  bras  ».  Il  avait  les  cheveus  blonds 
et  bouclés,  les  yeus  vairs  et  riants,  le  visage  clair  et 
agréable,  le  nez  haut  et  bien  assis,  et  il  était  plein  de 
bonnes  qualités.  Mais  l'Amour,  qui  triomphe  de  tout, 
l'avait  à  ce  point  vaincu  qu'il  ne  voulait  être  chevalier, 
ni  prendre  les  armes,  ni  aller  au  tournoi,  ni  rien  faire  de 
ce  qu'il  devait. 

Son  viens  père,   qui  était  en  guerre  avec  le  comte  de 
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Valence,  avait  beau  lui  dire  :  «  Mon  fils,  prens  tes 
armes,  monte  à  cheval,  défens  ta  terre  et  aide  tes 
hommes.  S'ils  te  voient  au  milieu  d'eus,  ils  défendront 
mieus  leurs  personnes  et  leurs  biens,  et  ta  terre  et  la 
mienne. 

—  Père,  fait  Aucassin,  à  Dieu  ne  plaise  que  jamais  je 
monte  à  cheval,  ni  ne  parte  en  guerre,  si  vous  ne  me 
donnez  Nicoiette,  ma  douce  amie,  que  j'aime  tant, 

—  Fils,  fait  le  père,  cela  ne  saurait  être.  Laisse-là 
Nicoiette.  C'est  une  captive  qui  fut  amenée  de  terre 
étrangère.  Le  vicomte  de  cette  ville  l'acheta  aus  SaiM^a- 
sins  et  l'amena  dans  cette  ville,  il  l'a  fait  baptiser  et  en  a 
fait  sa  filleule,  et  il  lui  donnera  pour  mari  un  de  ces 
jours  un  bachelier  qui  lui  gagnera  honorablement  du 
pain.  Ce  n'est  pas  ton  affaire,  et  si  tu  veus  prendre 
femme,  je  te  donnerai  la  fille  d'un  roi  ou  d'un  comte.  Il 
n'y  a  pas  en  France  d'homme  si  puissant  qui  ne  te  donne 
sa  fille,  si  tu  veus  l'avoir. 

—  Ah!  mon  père,  fait  Aucassin,  y  a-t-il  sur  terre  une 
couronne  qui  ne  fût  bien  portée  par  Nicoiette,  ma  très 
douce  amie?  Elle  est  digne  d'être  impératrice  de  Cons- 
tantinople  ou  d'Allemagne,  reine  de  France  ou  d'Angle- 
terre. » 

Sa  mère  ne  réussit  pas  mieus  près  de  lui  : 

«  Mère,  je  n'en  puis  rien  faire. 

Nicole  est  de  bonne  race. 

Sa  beauté  le  cœur  m'éclaire  !  » 

Quand  le  comte  Garin  de  Beaucaire  vit  qu'il  ne  pour- 
rait détourner  Aucassin  de  l'amour  de  Nicoiette,  il  alla 
trouver  le  vicomte  de  la  ville,  qui  était  son  homme,  et 
lui  dit  : 

«  Seigneur  vicomte,  éloignez  Nicoiette,  votre  filleule. 
Maudite  soit  la  terre  d'où  elle  fut  amenée!  Car  par  elle 
je  pers  Aucassin  qui  ne  veut  être  chevalier  ni  rien  faire 
de  ce  qu'il  doit.  Et  sachez  bien  que,  si  je  puis  l'avoir,  je 
la  ferai  brûler,  et  vous-même  pourrez  craindre  ma 
colère. 

—  Seigneur,  fait  le  vicomte,  je  suis  fâché  qu'il  y  aille 
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el  vienne  et  qu'il  lui  pui'le.  Je  l'avais  achetée  de  mes 
deniers  et  eu  avais  fait  ma  lilleule,  je  lui  aurais  donné  un 
bachelier  qui  lui  aurait  ga^né  honorablement  du  pain. 
Ce  n'était  pas  l'atïaire  de  voire  (ils  Aucassin'.  Mais, 
puisque  telle  est  votre  volonté,  je  l'enverrai  en  tel  pays 
que  jamais  il  ne  la  verra  de  ses  yeus.  » 

Le  vicomte  fit  enfermer  Nicolettediins  une  chambre  du 
haut  de  son  palais,  avec  une  vieille  pour  lui  tenir  com- 
paj^nie,  et  il  en  fit  sceller  la  porte;  il  ne  restait  d'autre 
ouverture  qu'une  petite  lenèlre  du  côté  du  jardin,  d'où  il 
leur  venait  «  un  peu  d'essor.  » 

C'est  par  lîl  que  Nicolette  voit  dans  le  bocage  la  rose  épanouie  et 
«  les  oiseaus  qui  se  crient  ».  Elle  sait  qu'on  l'a  mise  en  prison  pour 
l'éloigner  de  son  ami  Aucassin,  et  elle  se  lamente. 

Le  bruit  se  répandit  dans  tout  le  pays  que  Nicolette 
était  perdue.  Les  uns  disent  qu'elle  s'est  enfuie,  d'autres 
que  le  comte  Garin  l'a  fait  périr. 

Aucassin  se  rendit  près  du  vicomte  et  lui  dit  : 

«  Seigneur  vicomte,  qu'avez-vous  fait  de  Nicolette,  ma 
très  douce  amie,  la  chose  en  tout  le  monde  que  j'aimais  le 
plus?  Sachez  bien  que  si  j'en  meurs,  on  vous  en  deman- 
dera compte,  et  ce  sera  justice.  Car  c'est  comme  si  vous 
m'aviez  tué  de  vos  deus  mains. 

—  Bt-aii  seigneur,  fait  le  vicomte,  laissez  là  Nicolette. 
C'est  une  captive  que  j'amenai  de  la  terre  étrangère  et 
que  j'achetai  de  mon  bien  aus  Sarrasins.  Je  l'ai  fait 
baptiser,  j'en  ai  fait  ma  filleule  et  je  l'ai  élevée  Je  lui 
aurais  donné  un  de  ces  jours  un  bachelier  qui  lui  aurait 
gagné  honorablement  du  pain.  Ce  n'est  pas  votre  affaire, 
mais  prenez  la  fille  d'un  roi  ou  d'un  comle'.  Qu'auiiez- 
vous  gagné  si  vous  l'aviez  mise  à  mal?  Votre  àme  en 
serait  éternellement  en  enfer,  car  vous  n'entreriez  pas 
en  paradis. 


1.  On  remarquera  ces  quelques  lignes  qu'o/i  a  déjà  lues,  presque 
mot  pour  mot.  dans  le  discours  de  Garin  à  son  fils  et  qu'on  retrou- 
vera un  peu  plus  loin.  Des  répétitions  semblables  se  rencontrent  fré- 
quemment dan>  les  chansons  de  geste. 

2.  Voyez  la  note  ci-dessus. 
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—  Qu'ai-je  à  faire  en  paradis?  Je  n'y  veus  pas  entrer, 
pourvu  que  j'aie  Nicolette,  ma  très  douce  amie  que 
j'aime  tant.  En  paradis  ne  vont  que  ces  vieus  prêtres, 
ces  vieus  éclopés  et  ces  estropiés,  qui  tout  le  jour  et 
toute  la  nuit  se  prosternent  devant  les  autels  et  dans  les 
vieilles  cryptes,  et  ces  gens  vêtus  de  vieus  manteaus 
éraillés  et  de  vieus  haillons,  qui  vont  nu-pieds  et  nu- 
jambes  et  qui  meurent  de  faim,  de  froid  et  de  misère. 
Ceus-là  vont  en  paradis,  avec  eus  je  n'ai  que  faire.  Mais 
je  veus  aller  en  enfer  où  vont  les  beaus  clercs  et  les 
beaus  chevaliers  qui  sont  morts  dans  les  tournois  et 
dans  les  grandes  guerres,  et  les  bons  sergents  et  les 
francs  archers.  Là  vont  aussi  les  belles  dames  courtoises, 
qui  ont  deus  ou  trois  amis  avec  leur  mari;  là  vont  l'or 
et  l'argent  et  le  vair  et  le  gris,  et  les  harpeurs  et  les  jon- 
gleurs et  les  rois  du  monde.  Avec  ceus-là,  je  veus  aller, 
pourvu  que  j'aie  Nicolette,  ma  très  douce  amie  avec 
moi. 

—  Certes,  fait  le  vicomte,  vous  en  parlez  en  vain,  car 
jamais  vous  ne  la  verrez.  Si  vous  lui  parliez  et  si  votre 
père  le  savait,  il  nous  ferait  brûler  elle  et  moi,  et  vous 
même  pourriez  avoir  toute  crainte.  » 

Aucassin  se  désole  et  pleure,  et  nul  ne  peut  le  réconforter  ni  lui 
donner  un  bon  conseil. 

«  Nicolette,  beau  séjour, 
Bel  aller  et  beau  venir, 
Bel  accueil  et  dous  parler, 
Beau  baiser,  bel  embrasser, 
Je  suis  pour  vous  si  dolent 
Et  si  malement  mené 
Que  n'en  pense  vif  sortir, 
Sœur,  douce  amiel  » 

Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Valence  préparait 
l'assaut  de  Beaucaire.  Il  arrive  avec  ses  hommes,  et  on 
pousse  dans  la  ville  le  cri  d'alarme.  Les  chevaliers  et  les 
sergents  s'arment  et  courent  aus  portes  et  aus  murs, 
pendant  que  les  bourgeois  montent  aus  créneaus  et 
lancent  des  flèches  et  des  pieus  aiguisés. 
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Au  plus  fort  de  l'assaut,  lo  comte  Garin  vint  à  la 
chambre  où  Aucassin  menait  son  deuil  et  regrettait 
Nicolette,  sa  très  douce  amie  qu'il  aimait  tant. 

«  Ali!  fils,  fait-il,  quel  malheur  pourloi  devoir  l'assaut 
de  ton  château,  le  meilleur  et  le  plus  fort  de  tous.  Kt 
sache,  si  tu  le  pers,  que  tu  es  déshérité!  Fils,  prens 
donc  les  armes,  monte  à  cheval,  défens  ta  terre,  aide 
tes  hommes  et  va  au  combat.  Quand  même  lu  n'y  frap- 
perais pas  un  coup,  s'ils  te  voient  au  milieu  d'eus,  ils 
défendront  mieus  leurs  biens  et  leurs  personnes,  et  ta 
terre  et  la  mienne  Tu  es  assez  grand  et  assez  fort  pour 
le  faire,  et  tu  le  dois! 

—  Père,  fait  Aucassin,  à  Dieu  ne  plaise  que  jamais  je 
monte  à  cheval  ni  ne  parte  en  guerre,  si  vous  ne  me 
donnez  Nicolette,  ma  douce  amie,  que  j'aime  tant  M 

—  Fils,  dit  le  père,  cela  ne  peut  être.  J'aimerais  mieus 
perdre  tout  ce  que  j'ai,  que  de  te  la  voir  épouser.  » 

Il  s'en  allait,  Aucassin  le  rappelé  : 

«  Père,  dit-il,  je  ferai  avec  vous  bonne  convention. 

—  Et  laquelle,  beau  fils? 

—  Je  prendrai  les  armes  et  j'irai  me  battre,  à  cette  con- 
dition que,  si  Dieu  me  ramène  sain  et  sauf,  vous  me 
laisserez  voir  Nicolette,  ma  douce  amie,  le  temps  de  lui 
dire  deus  ou  trois  paroles  et  de  l'embrasser  une  seule 
fois. 

—  J'accepte,  »  fait  le  père. 
Quelle  joie  pour  Aucassin  ! 

Aucassin  pense  au  baiser 
Qu'il  aura  à  son  retour. 
Pour  cent  mille  marcs  d'or  pur 
Il  n'eût  eu  pareille  joie. 
Demande  sa  belle  armure. 
Revêt  son  haubert  doublé, 
Lace  le  heaume  à  sa  tête. 
Ceint  l'épée  au  pommeau  d'or. 
Et  monte  sur  son  destrier*. 

1.  Même  réponse  dans  la  première  entrevue  d'Aucassin  et  de  son 
père. 

2.  Destrier,  en  deus  syllabes  dans  l'ancienne  langue. 
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Il  prent  l'écu  et  la  lance, 
Bien  lui  vont  ses  étriers. 
Lui  souvient  de  son  amie, 
Éperonne  le  destrier, 
Et  droit  à  la  porte  vient 
A  la  bataille  ! 


Aucassin  était  armé  sur  son  cheval,  comme  vous  l'avez 
ouï  et  entendu.  Dieu!  Connue  lui  va  bien  l'écu  au  cou, 
le  heaume  sur  la  tèle  et  les  «  ranges  »  de  son  épée  sur  la 
hanche  gauche!  Mais  ne  croyez  pas  qu'il  pensât  à  frapper 
l'ennemi  !  Que  non  pas!  Point  ne  s'en  souvint,  mais  pensa 
tant  à  Nioolette,  sa  douce  amie,  qu'il  oublia  ses  rênes  et 
tout  ce  qu'il  devait  taire.  I.e  cheval,  qui  avait  senti  les 
éperons,  l'emporta  parmi  la  presse  jusqu'au  milieu  des 
ennemis.  Ils  se  précipitent  sur  lui  de  toutes  parts,  la 
main  en  avant,  le  saisissent,  lui  enlèvent  l'écu  et  la  lance 
et  l'emmènent  à  toute  bride.  Ils  se  demandaient  déjà 
entre  eus  de  quelle  mort  ils  le  feraient  périr.  Quand 
Aucassin  l'entendit  : 

«  Ah!  Dieu,  fait-il,  douce  créature!  Sont-ce  bien  mes 
ennemis  mortels  qui  m'emmènent  et  qui  bientôt  me 
couperont  la  tête?  Et  quand  j'aurai  la  tête  coupée,  jamais 
je  ne  parlerai  plus  à  Nicolette,  ma  douce  amie  que  j'aime 
tant!  Mais  j'ai  encore  une  bonne  épée  et  suis  assis  sur 
un  bon  destrier.  Si  maintenant  je  ne  me  défens  pour 
elle,  à  Dieu  ne  plaise  qu'elle  m'aime  jamais!  » 

Il  met  la  main  à  son  épée  et  commence  à  frapper  à 
droite  et  à  gauche.  Il  coupe  heaumes,  nasals,  et  mains  et 
bras,  et  fait  un  carnage  autour  de  lui  comme  le  sanglier 
quand  les  chiens  l'assaillent  dans  la  forêt.  Il  leur  abat  dis 
chevaliers,  en  blesse  sept,  et  se  jète  hors  de  la  presse 
retournant  en  arrière  au  grand  galop,  l'épée  à  la  main. 

Le  comte  de  Valence,  qui  avait  appris  la  capture  d'Au- 
cassin,  venait  de  ce  côté,  et  Aucassin  le  reconnut  bien. 
Il  le  frappe  sur  le  heaume,  le  fait  tomber  de  cheval,  le 
saisit  par  le  nasal  du  heaume,  l'emmène  et  le  présente  à 
son  père  : 

«  Père,  fait  Aucassin,  voici  votre  ennemi  qui  a  tant 
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guenoyé  contre  vous  et  vous  a  fait  tant  de  mal  pendant 
vingt  ans! 

—  Beau  fils,  fait  le  père,  vous  devez  l'aire  vos  preuves 
de  chevalerie,  et  ne  plus  songer  aus  folies. 

—  Père,  lait  Aucassin,  ce  n'est  pas  le  moment  de  me 
sermonner,  mais  d'exécuter  nos  conventions. 

—  Bail!  Quelles  conventions,  beau  (ils? 

—  Comment!  Père,  les  avez- vous  oubliées?  l'ar  ma 
tête!  Je  ne  saurais,  moi,  les  oublier,  elles  me  tiennent  au 
cœur.  Ne  m'avez-vous  pas  promis,  quand  je  pris  les 
armes  pour  aller  me  battre  que  si  Dieu  me  ramenait 
sain  et  sauf,  vous  me  laisseriez  voir  Nicolelte,  ma  douce 
amie,  le  temps  de  lui  dire  deus  ou  trois  paroles  et  de 
l'embrasser  une  fois?  Vous  m'avez  fait  cette  promesse  et 
je  veus  que  vous  la  teniez. 

—  Moi?  fait  le  père,  Dieu  m'abandonne  si  je  tiens 
jamais  pareille  promesse!  Si  elle  était  ici,  je  la  ferais 
brûler,  et  vous-même  pourriez  avoir  toute  crainte. 

—  C'est  votre  dernier  mot?  fait  Aucassin. 

—  Par  Dieu,  oui!  fait  le  père. 

—  Certes,  fait  Aucassin,  jesuis  bien  dolent  de  voir  men- 
tir un  homme  de  votre  âge.  Comte  de  Valence,  fait  Aucas- 
sin, je  vous  ai  fait  prisonnier! 

—  C'est  bien  vrai,  seigneur,  fait  le  comte. 

—  Donnez- moi  votre  main,  fait  Aucassin. 

—  Seigneur,  volontiers.  » 

Et  il  met  sa  main  dans  la  sienne. 

«  Maintenant,  me  jurez-vous,  fait  Aucassin,  pendant 
le  reste  de  vos  jours,  quand  vous  pourrez  faire  une  honte 
ou  un  dommage  à  mon  père  dans  sa  personne  ou  dans 
ses  biens,  de  ne  jamais  manquer  de  le  lui  faire? 

—  Seigneur,  par  Dieu!  fait-il,  ne  vous  moquez  pas  de 
moi,  mais  mettez-moi  à  rançon.  Vous  ne  sauriez  me 
demander  or  ni  argent,  chevaus  ni  palefrois,  vair  ni 
gris,  chiens  ni  oiseaus  de  chasse  que  je  ne  vous  les 
doime. 

—  Comment,  fait  Aucassin,  ne  reconnaissez-vous  donc 
pas  que  je  vous  ai  fait  prisonnier? 

—  Seigneur,  oui,  fait  le  comte. 
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—  Par  Dieu!  fait  Aucassin,  si  vous  ne  me  faites  le 
serment  que  j'ai  dit,  je  vous  fais  voler  la  tête  avec  mon 
épée. 

—  Au  nom  de  Dieu,  fait-il,  je  vous  jure  tout  ce  que 
vous  voulez.  » 

Alors,  Aucassin  le  fait  monter  sur  un  cheval,  monte 
sur  un  autre,  et  raccompagne  jusqu'à  ce  (lu'il  soit  en 
sûreté. 

Quand  le  comte  Garin  voii  qu'il  ne  pourra  détacher  son  enfant 
Aucassin  de  Nicolette.  il  l'enferme  dans  une  chambre  souterraine. 

Lors  Aucassin  se  lamente 
Comme  vous  pourrez  ouïr  : 
«  Nicolette,  tleur  de  lis, 
Douce  amie  au  clair  visage, 
Plus  es  douce  que  raisin! 
Un  jour  vis  un  pèlerin 
Malade  de  l'avertin'  ; 
Dolent  gisait  en  un  lit. 
Moult  était  en  mauvais  cas; 
Tu  passas  devant  son  lit, 
Ta  traîne  tu  soulevas  ■ 
Et  ta  pelisse  d'hermine. 
Quand  il  vit  ta  jambe  fine, 
Guéri  fut  le  pèlerin. 
Il  se  leva  de  son  lit 
Et  partit  pour  son  pays, 
Sain  et  sauf  et  tout  guéri . 
Douce  amie,  fleur  de  lis. 
Bel  aller  et  beau  venir. 
Beau  jouer  et  beau  parler, 
Dous  baiser  et  dous  sentir, 
Nul  ne  vous  pourrait  haïr. 
Pour  vous  suis  en  prison  mis. 
Or,  il  m'y  faudra  mourir 
Pour  vous,  amie!  » 

Aucassin  était  en  prison,  comme  vous  l'avez  entendu, 

1.  De  vertiges. 
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et  Nk'olcttc  ('lait  d'autre  part  ciifcrméo  danssachainbro. 
C'était  au  temps  d'été,  au  mois  de  mai,  où  les  jours  sont 
chauds,  longs  et  clairs,  et  les  nuits  tranquilles  et 
sereines.  Une  nuit,  Nicolette  était  coueliée  dans  son  lit; 
elle  vit  la  lune  luire  clair  par  la  fenêti'e  et  elle  entendit 
le  rossignol  chanter  dans  le  jardin  :  il  lui  souvint  d'Au- 
cassin,  son  ami,  qu'elle  aimait  tant.  CraiL,Miant  que  le 
comte  Garin,  qui  la  haïssait  si  fort,  ne  réussit  à  lui  taire 
infliger  une  mort  cruelle,  elle  résolut  de  ne  plus  rester 
dans  sa  prison.  La  vieille,  qu'on  avait  mise  près  d'elle, 
dormait.  Elle  se  leva,  se  vêtit  d'une  belle  robe  de  soie; 
puis  elle  prit  des  draps  du  lit  et  des  serviettes,  les  noua, 
en  fit  une  corde  aussi  longue  qu'elle  put,  l'attacha  au 
pilier  de  la  fenêtre  et  se  laissa  glisser  jusqu'au  jai'din. 
Elle  prit  sa  robe  d'une  main  par  devant,  et  de  l'autre  elle 
se  retroussa  par  derrière  à  cause  de  la  rosée  ((u'elle 
voyait  sur  l'herbe,  et  s'en  alla  à  travers  le  jardin. 

Elle  avait  les  cheveus  blonds  et  bouclés,  les  yeus  vairs 
et  riants,  le  visage  agréable,  le  nez  haut  et  bien  assis', 
les  lèvres  vermeilleltes  plus  que  n'est  cerise  ni  rose  au 
temps  d'été,  les  dents  blanches  et  petites,  et  elle  avait  les 
mameicttes  dures  qui  lui"  soulevaient  son  vêtement 
comme  si  c'eussent  été  deus  nois  gauges  ;  sa  taille  était 
si  fine  qu'en  vos  deus  mains  vous  eussiez  pu  l'enclore,  et 
les  fleurs  des  marguerites,  qu'elle  rompait  en  mai'chant, 
étaient  noires  près  de  ses  pieds,  tant  était  blanche  la 
fillette. 

Elle  vint  à  la  porte  du  jardin,  l'ouvrit,  et  sortit  par  les 
rues  de  Beaucaire,  suivant  l'ombre,  car  la  lune  luisait 
moult  claire,  et  elle  mai'clia  tant  qu'elle  vint  à  la  tour  où 
son  ami  était.  Elle  se  blottit  près  d'un  pilier,  serrée  dans 
son  manteau,  et  approcha  sa  tête  d'une  tente  de  la  tour, 
qui  était  très  vieille.  Elle  entendit  Aucassin  qui  là-dedans 
pleurait  et  regrettait  sa  douce  amie  qu'il  aimait  tant. 

Quand  elle  l'eut  assez  écouté,  elle  lui  dit  :  «  Aucassin,  noble  et 
franc  damoiseau,  que  vous   sert  de  vous  lamenter  et  de  pleurer? 


l.  Jusqu'ici  le  portrait  de  Nicolette  et  exactement  celui  d' Aucassin. 
Voyez  plus  haut. 


i 
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Votre  père  me  hait  et  jamais  il  ne  permettra  que  nous  soyons  réunis. 
Pour  vous  je  passerai  la  mer  et  j'irai  dans  d'autres  pays.  »  Puis  elle 
coupe  une  boucle  de  ses  cheveiis  et  la  fait  passer  par  la  fente.  Aucas- 
sin  les  prent,  les  embrasse,  les  met  dans  son  sein,  et  recommence  à 
pleurer. 

Il  est  irrité  du  projet  de  départ  de  Nicolette. 

«  Belle  douce  amie,  fait-il,  vous  ne  vous  en  irez  point, 
car  ce  serait  ma  mort.  Et  le  premier  qui  vous  verrait  et 
qui  le  pourrait  vous  mettrait  à  mal.  Et  après  que  vous 
auriez  couché  dans  le  lit  d'un  homme,  ne  pensez  pas 
que  j'attendrais  de  trouver  un  couteau  pour  me  frapper 
au  cœur.  Non  certes,  je  n'attendrais  pas,  mais  je  me 
précipiterais  d'aussi  loin  que  je  verrais  une  muraille  ou 
une  pierre,  et  j'y  heurterais  si  durement  ma  tête  que 
j'en  ferais  voler  les  yeus  et  jaillir  la  cervelle.  J'aime 
encore  micus  mourir  d'une  telle  mort  que  de  savoir  que 
vous  auriez  couché  dans  le  lit  d'un  autre  homme  que 
moi  ! 

—  Âh!  fait-elle,  je  ne  pense  pas  que  vous  m'aimiez 
tant  que  vous  le  dites,  mais  je  vous  aime  plus  que  vous 
ne  faites. 

—  Gomment!  fait  Aucassin,  belle  douce  amie,  il  est 
impossible  que  vous  m'aimiez  tant  que  je  vous  aime.  La 
femme  ne  peut  aimer  l'homme  autant  que  l'homme  la 
femme.  Car  l'amour  de  la  femme  est  au  bout  de  ses  cils, 
au  bout  de  sa  mamelle,  au  bout  de  l'orteil  de  son  pied, 
mais  l'amour  de  l'homme  est  planté  au  fond  de  son  cœur, 
d'où  il  ne  peut  plus  sortir.  » 

Cependant  les  gardes  de  la  ville  s'approchaient  de 
l'endroit  où  Aucassin  et  Nicolette  parlaient  ensemble. 
Ils  avaient  les  épées  tirées  sous  leurs  capes,  car  le  comte 
Gariii  leur  avait  commandé,  s'ils  pouvaient  prendre 
Nicolette,  de  la  tuer.  Ils  en  parlaient  entre  eus,  lorsque 
le  veilleur  qui  était  sur  la  tour,  les  vit  venir  et  les  enten- 
dit :  «  Dieu!  fait-il  quel  dommage  pour  si  belle  fillette, 
s'ils  la  tuent!  Ce  serait  une  grande  aumône  si  je  pouvais 
lui  dirCj  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  de  prendre  garde^ 
Car  s'ils  la  tuent,  Aucassin,  mon  damoiseau,  en  mourra, 
et  ce  sera  grand  dommage.  » 
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Le  veilleur  fut  très  vaillant, 
Preus,  courtois  et  bien  appris. 
II  a  commencé  un  chant 
Qui  beau  fut  et  avenant  : 
«  0  jeune  lille  au  cœur  franc, 
Tu  as  le  corps  avenant, 
Les  cheveus  blonds,  les  dents  blanches, 
Vairs  les  yeus,  face  riante. 
A  ta  mine  bien  je  vois 
Que  parles  à  ton  amant, 
Qui  pour  toi  se  va  mourant. 
Je  te  le  dis,  tu  l'entens! 
Garde-toi  des  soudoyers 
Qui  par  ci  te  vont  cherchant, 
Sous  la  cape  lame  nue. 
Ils  te  feront  triste  sort 
Si  n'y  prens  garde. 

—  Ail!  fait  Nicolette,  quu  l'àme  de  loii  père  et  de  ta 
mère  jouisse  du  repos  béni,  toi  qui  m'avertis  si  cour- 
toisement. S'il  plaît  à  Dieu,  je  m'en  garderai  bien,  et  Dieu 
m'en  garde  !  » 

Elle  se  serre  dans  son  manteau,  à  l'ombre  du  pilier, 
jusqu'à  ce  que  les  gardes  aient  passé  outre.  Puis  elle 
prent  congé  d'Aucassin  et  s'en  va  jusqu'aus  murailles 
de  la  ville,  sur  lesquelles  elle  réussit  à  monter.  Arrivée 
entre  le  mur  et  le  fossé,  elle  regarda  en  bas,  vit  le  fossé 
très  profond  et  très  raide,  et  eut  grand  peur. 

«  Dieu!  fait-elle,  douce  créaturel  Si  je  me  laisse  choir, 
je  me  briserai  le  cou,  et  si  je  reste  ici  on  me  prendra 
demain  et  on  me  fera  brûler.  J'aime  encore  mieus  mourir 
ici  que  de  devenir  demain  un  spectacle  pour  le  peuple.  » 

Elle  fit  le  signe  de  la  crois  et  se  laissa  glisser  le  long  du 
fossé.  Quand  elle  arriva  au  lond,  ses  beaus  pieds  et  ses 
belles  mains,  qui  n'avaient  pas  appris  à  être  blessés, 
étaient  tout  écorcliés,  et  le  sang  en  jaillissait  bien  de  douze 
blessures,  et  cependant  elle  ne  sentait  ni  mal  ni  douleur 
à  cause  de  ht  grande  peur  (prcllc  avait. 

Et  si  elle  avait  été  en  peine  d'entrer  dans  le  fossé,  ce 
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tut  bien  pis  pour  en  sortir.  Mais  elle  pensa  qu'il  ne  faisait 
pas  bon  demeurer  là.  Elle  trouva  un  pieu  aiguisé  qu'on 
avait  lancé  pour  défendre  la  ville,  et,  s'en  aidant  à  chaque 
pas,  elle  arriva  à  grand  peine  sur  l'autre  bord  du  fossé. 

Ici,  nouvel  embarras.  A  deus  portées  d'arbalète  était 
une  forêt  qui  avait  bien  trente  lieues  de  long  et  de  large. 
Elle  craint  d'y  être  tuée  par  les  serpents,  les  loups,  les 
lions  et  les  sangliers  ;  mais  la  crainte  du  supplice  qui  la 
menace  la  décide  à  y  entrer,  en  se  recommandant  à  Dieu. 
Elle  se  blottit  dans  un  épais  buisson.  Bientôt  le  sommeil 
la  prit,  et  elle  s'endormit  jusqu'au  point  du  jour. 

A  ce  moment,  les  bergers  sortaient  de  la  ville,  ils  laissè- 
rent aller  leurs  bêtes  entre  le  bois  et  la  rivière,  puis  ils 
se  rendirent  eus-mêmes  près  d'une  très  belle  fontaine 
qui  était  au  bout  de  la  forêt,  étendirent  un  manteau  et 
mirent  leur  pain  dessus.  Pendant  qu'ils  mangeaient,  Ni- 
colette  s'éveilla  au  cri  des  oiseaus  et  des  bergers,  et  se 
dirigea  vers  eus  ; 

«  Beaus  enfants,  fait-elle,  Dieu  vous  aide! 

—  Dieu  vous  bénisse  1»  fait  l'un  d'eus,  qui  avait  la 
langue  plus  déliée  que  les  autres. 

«  Beaus  enfants,  fait-elle,  connaissez-vous  Aucassin, 
le  fils  du  comte  Garin  de  Beaucaii'e  ? 

—  Oui,  nous  le  connaissons  bien. 

—  Au  nom  de  Dieu,  beaus  enfants,  fait-elle,  dites-lui 
qu'il  y  a  une  bête  dans  cette  forêt,  et  qu'il  la  vienne 
chasser.  Et  s'il  l'y  peut  prendre,  il  n'en  donnerait  pas  un 
membi'e  pour  cent  marcs  d'or,  ni  pour  cinq  cents,  ni  pour 
aucune  richesse.  » 

Les  bergei'S  la  regardent,  et  la  virent  si  belle  qu'ils  en 
furent  tout  interdits. 

«  Que  je  le  lui  dise?  fait  celui  qui  avait  déjà  parlé.  Mal- 
heur à  qui  en  soufflera  mot!  ('/est  un  fantôme  dont  vous 
parlez  ;  car  il  n'y  a  dans  cette  foret  de  bête  si  précieuse, 
ni  cerf,  ni  lion,  ni  sanglier,  dont  un  membre  vaille  plus 
de  deus  deniers.  Malheur  à  qui  vous  en  croitet  à  qui  le  lui 
dira  !  Vous  êtes  fée,  nous  n'avons  souci  de  votre  com- 
pagnie, mais  tenez  votre  chemin. 

—  Ah  !  beaus  enfants,  fait-elle,  vous  ferez  ce  que  je  vous 
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demande.  La  bètc  a  une  telle  vertu  qu'Aiicassin  sera 
guéri  de  son  mal.  J'ai  cinq  sous  dans  ma  bourse,  tenez, si 
vous  le  lui  dites.  Il  faut  (ju'il  vienne  chasser  avant  trois 
jours.  Si  dans  les  trois  jours  il  ne  la  trouve,  jamais  il  ne 
sera  guéri  de  son  mal. 

—  Ma  foi,  dit  le  berger,  nous  prendrons  les  deniers,  et, 
s'il  vient  ici,  nous  le  lui  dirons,  mais  nous  ne  Tirons  pas 
chercher. 

—  De  par  Dieu  !  »  fait-elle. 

Puis  elle  prent  congé  des  bergers  et  s'en  va. 

Nicolette  au  clair  visage 
Des  pastoureaus  s'éloigna, 
Et  poursuivit  son  chemin 
Parmi  le  bois  tout  feuillu 
Par  un  vieus  sentier  moussu, 
Jusqu'au  point  d'oià  sept  chemins 
Vont  à  travers  le  pays. 
Alors  à  penser  se  prit 
Qu'éprouvera  son  ami. 
S'il  l'aime  comme  il  Ta  dit. 
Elle  prit  des  fleurs  de  lis 
Avec  des  feuilles  de  chêne, 
Une  belle  loge  en  fit. 
Jamais  pareille  on  ne  vit . 
Elle  jure  au  nom  de  Dieu 
Si  par  là  vient  Aucassin 
Et  si  là,  pour  l'amour  d'elle. 
Il  ne  se  repose  un  peu. 
Point  ne  sera  son  ami, 
Ni  elle  sienne. 

Nicolette  avait  fait  la  loge,  comme  vous  l'avez  ouï  et 
entendu,  très  belle  et  avenante,  et  l'avait  bien  fourrée 
dehors  et  dedans,  de  fleurs  et  de  feuilles.  Elle  se  caclie 
près  de  là  dans  un  épais  buisson  pour  savoir  ce  qu'Au- 
cassin  fera. 

Cependant,  le  bruit  s'était  ré[)andu  dans  tout  le  pays 
que  Nicolette  était  perdue.  Les  uns  disaient  qu'elle  s'était 
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enfuie,  d'autres  que  le  comte  Garin  l'avait  fait  périr'. 
Le  comte  Garin  fit  mettre  son  fils  en  liberté,  et,  pour  le 
distraire,  donna  une  grande  fête.  Mais  Aucassin  restait 
triste  et  dolent  au  milieu  des  réjouissances  générales. 
Un  chevalier  l'aperçut  et  vint  à  lui  : 

«  Aucassin,  fait-il,  j'ai  été  malade  du  mal  dont  vous 
souffrez.  Je  vous  donnerai  un  bon  conseil  si  vous  me 
voulez  croire. 

—  Seigneur, fait  Aucassin,  grand  merci!  un  bon  conseil 
me  serait  précieus. 

—  Montez  sur  un  cheval,  fait-il,  allez  dans  cette  forêt 
vous  ébattre.  Vous  verrez  des  fleurs  et  des  herbes,  vous 
entendrez  chanter  les  oisillons,  et  peut-être  entendrez- 
Yous  telle  parole  qui  vous  fera  du  bien  ! 

—  Seigneur,  fait  Aucassin,  grand  merci  !  Je  ferai 
ainsi.  » 

Il  quitte  la  salle,  descent  les  degrés  et  se  rent  à  l'écurie 
où  était  son  cheval.  Il  fait  mettre  la  selle  et  le  frein,  met 
le  pied  à  l'étrier,  monte  et  sort  du  château.  Il  arrive  à  la 
forêt  et  chevauche  jusqu'à  la  fontaine,  où  il  trouve  les 
bergers  à  trois  heures  de  l'après-midi.  Ils  avaient  étendu 
un  manteau  sur  l'herbe  et  mangeaient  leur  pain  en 
menant  grande  joie. 

L'un  d'eus  disait  en  chantant  :  «  Dieu  protège  Aucassin  et  la 
blonde  fiUette  qui  nous  donna  des  deniers  dont  nous  achèterons  des 
gâteaus,  des  couteaus  et  des  flûtes  !  » 

Aucassin  pense  bien  qu'ils  parlenideNicolette  et  qu'elle 
a  passé  par  là. Il  les  décide,  non  sans  peine, à  lui  raconter 
qu'ils  ont  vu  une  jeune  fille  et  à  lui  dire  de  quelle  com- 
mission elle  les  a  chargés  pour  lui. 

Aucassin,  plein  de  joie,  entre  dans  la  forêt,  et  son 
cheval  l'emporte  à  grande  allure.  Ne  pensez  pas  que  les 
ronces  et  les  épines  l'épargnent.  Que  non  pas!  Ses  vête- 
ments sont  déchirés,  et  le  sang  jaillit  de  ses  bras,  de  ses 
côtés,  de  ses  jambes  en  trente  ou  quarante  endroits  :  on 
aurait  pu  suivre  sa  trace  au  sang  qui  tombait  sur  l'herbe. 
Mais  il  pensait  tant  à  Nicolette  sa  douce  amie  qu'il  ne 

1.  Cf.  plus  haut. 
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sentait  ni  mal  ni  douhnir.  Il  va  ainsi  loiito  la  journée 
sans  la  trouver,  et  quand  il  voit  que  le  soi)'  approche,  il 
commence  à  pleurer.  Mais  il  est  réconforté  par  la  ren- 
contre d'un  pauvre  misérable  dont  il  peut  soulager  l'in- 
fortune, et  il  recommence  sa  clievauchce. 

La  nuit  était  belle  et  tranquille.  Il  alla  tant  qu'il  arriva 
près  de  l'endroit  où  les  sept  chemins  aboutissaient,  et  il 
vit  la  belle  loi^e,  {garnie  de  lleurs,  qu'avait  faite  Nicolette. 
Les  rayons  de  la  lune  frappaient  dedans  : 

«Dieu!  lait  Aucassin,  Nicolette  ma  douce  amie  a  été 
ici,  et  c'est  elle  qui  lit  cette  loge  de  ses  belles  mains. 
Pour  sa  d  )uceur  et  poui"  l'amour  d'elle,  je  vais  descendre 
de  cheval  ici,  et  je  m'y  reposerai  cette  nuit.  » 

Il  mit  le  pied  hors  de  l'élrier  pour  descendre.  Mais  son 
cheval  était  «  grand  et  haut  «.  Il  pensa  tant  à  Nicolette 
sa  très  douce  amie  qu'il  tomba  durement  sur  une  pierre 
et  qu'il  se  démit  l'épaule.  Il  s'efforça  cependant  du  mieus 
qu'il  put, attacha  son  cheval  de  l'autre  main  à  un  buisson, 
se  tourna  sur  le  côté,  et  se  traîna  jusqu'à  ce  qu'il  fût  dans 
la  loge.  Par  un  trou  à  travers  le  feuillage  il  regarda  les 
étoiles  du  ciel,  et  en  vit  une  plus  claire  que  les  autres.  Il 
commença  à  dire  : 

«  Étoilette,  je  te  vois. 
Que  la  lune  lire  à  soi. 
Nicolette  est  avec  toi. 
Mon  amie  aus  blonds  cheveus. 
Je  crois,  Dieu  la  veut  avoir 
Pour  que  du  soir  la  lumière 
Par  elle  plus  claire  soit. 
Viens,  amie,  je  te  prie! 
Ou  je  monterai  tout  droit 
Pour  être  là-haut  vers  toi, 
Et  te  serrer  dans  mes  bras! 
Si  j'étais  un  fils  de  roi, 
Vous  seriez  digne  de  moi, 
Sœur  douce  amie  !  » 

Quand  Nicolette  entendil  Aucassin,  elle  vint  ii  lui,  car 
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elle  n'était  pas  loin.  Elle  entra  dans  la  loge^  lui  jeta  les 
bras  autour  du  cou  et  le  serra  tendrement. 
«  Beau  dous  ami,  soyez  le  bien  trouvé  ! 

—  Et  vous,  belle  douce  amie,  soyez  aussi  la  bien  trou- 
vée! » 

Ils  se  couvrent  de  baisers  et  mènent  belle  joie. 

«  Ali  !  douce  amie,  fait  Aucassin,  j'étais  tout  à  l'heure 
fortement  blessé  à  l'épaule,  et  je  ne  sens  plus  ni  mal  ni 
douleur  depuis  que  je  vous  ai.  » 

Elle  le  tâlaet  trouva  qu'il  avait  l'épaule  démise.  Mais 
elle  la  mania  tant  de  ses  blanches  mains,  que,  par  la 
volonté  de  Dieu,  qui  aime  les  amants,  l'épaule  revint  à  sa 
place.  Nicolette  prit  des  fleurs,  de  l'herbe  fraîche  et  des 
feuilles  vertes,  et  en  fit  un  pansement  qui  le  guérit. 

«  Aucassin,  fait-elle,  beau  dous  ami,  réfléchissez  à  ce 
que  vous  ferez.  Si  votre  père  fait  demain  fouiller  cette 
forêt,  et  si  on  me  trouve,  quoi  qu'il  advienne  de  vous,  on 
me  tuera. 

—  Certes,  belle  douce  amie,  j'en  serais  moult  dolent. 
Mais,  si  je  puis,  ils  ne  vous  tiendront  point.  » 

Il  monte  sur  son  cheval,  prentson  amie  devant  lui,  la 
baisant  et  la  serrantcontre  lui,  et  ils  se  mettent  en  pleins 
champs. 

Aucassin  le  beau,  le  blond, 
Est  sorti  du  bois  profond. 
Entre  ses  bras  ses  amours 
Devant  lui,  sur  son  arçon. 
Les  yeus  lui  baise  et  le  front 
Et  la  bouche  et  le  menton  : 
((  Aucassin,  dit- elle,  ami. 
En  quel  terre  en  irons-nous? 
—  Hé  !  Qu'en  sais-je,  douce  amie? 
Ne  me  chaut  où  nous  allions 
Pourvu  que  sois  avec  vous.  » 
Passent  les  monts  et  les  vaus 
Et  les  villes  et  les  bourgs. 
A  la  mer  vinrent  au  jour 
Et  descendent  sur  la  plage 
Près  du  rivage. 
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Aiicassin  tenait  son  cheval  par  la  rêne  el  son  amie  par 
la  main  ;  ils  vont  le  long  du  rivage  jusqu'à  ce  qu'ils  aper- 
çoivent des  marcliands  qui  naviguaient  près  de  la  terre. 
Ils  leur  demandent  passage,  et,  après  une  tempête,  sont 
transportés  dans  le  pays  du  roi  de  Torelore.  Mais  la  suite 
de  leurs  aventures  offre  beaucoup  moins  d'intérêt  Ils 
vivent  heureus  trois  ans  à  la  cour  de  Torelore.  puis  ils 
sont  pris  par  les  Sarrasins.  Aucassin,  jeté  sur  un  bateau 
pieds  et  poings  liés,  aborde  à  Beaucaire,où  il  est  reconnu 
par  ses  gens.  Son  père  et  sa  mère  étaient  morts,  il  devient 
comte  de  Beaucaire.  Pendant  ce  temps,  Nicolette  était 
transportée  en  Afrique;  il  se  trouve  qu'elle  était  la  fille 
du  roi  de  Cartliage  et  son  père  veut  la  marier  avec  un  roi 
voisin.  Mais  elle  s'échappe,  se  frotte  la  tête  et  le  visage 
avec  une  herbe  qui  la  rent  toute  noire,  se  procure  des 
vêtements  de  jongleur  et  se  fait  transporter  en  Provence. 
Là  elle  débarque,  prent  sa  viole  (car  elle  avait  eu  la 
précaution  d'apprendre  à  jouer  de  la  viole  pendant 
son  séjour  à  Cartilage)  et  arrive  au  château  de  Beau- 
caire. 

Aucassin,  inconsolable  de  la  perte  de  Nicolede,  était  assis  sur  le 
perron  avec  ses  barons.  Elle  s'approclie  et  cbante  sa  propre  bistoire. 

Aucassin,  tout  joyeus,  lui  demande  si  elle  sait  des 
nouvelles  de  cette  Nicolette  dont  elle  parle  Elle  s'engage 
à  la  lui  amener  bientôt.  Puis  elle  se  rent  dans  la  maison 
du  vicomte  son  parrain;  il  était  mort,  mais  la  vicomtesse 
la  reconnaît  et  lui  olîre  ses  services.  Quand  elle  fut  lavée 
et  baignée,  elle  devint  aussi  belle  qu'elle  avait  jamais  été. 
Elle  revêt  une  riche  robe  de  soie  et  envoie  chercher 
Aucassin.  Ils  tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Le 
lendemain  Aucassin  épousait  Nicolette  et  en  taisait  la 
dame  de  Beaucaire. 

Nous  devons  revenir  sur  deus  scènes  épisodiques, 
que  nous  avons  simplement  indicjuées,  parce  qu'elles 
s'écartent  du  sujet  principal  du  roman,  mais  qui 
otfrent  par  elles-mêmes  un  grand  intérêt.  Dans  la  pre- 
mière, Aucassin  tâche  d'obtenir  des  bergers  qu'ils  ré- 
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pètent  la  chanson  que  leur  a  inspirée  la  rencontre  de 
Nicolette: 

Quand  Aucassin  entendit  les  pastoureaus,  il  se  souvint 
de  Nicolette,  sa  très  douce  amie  qu'il  aimait  tant,  et  il 
pensa  qu'elle  avait  été  là.  Il  pique  le  cheval  des  éperons 
et  vint  aus  pastoureaus. 

«  Beaus  enfants.  Dieu  vous  aide! 

—  Dieu,  vous  bénisse!  fait  celui  qui  avait  la  langue 
plus  déliée  que  les  autres. 

—  Beaus  enfants,  fait-il,  redites  la  chanson  que  vous 
disiez  tout  à  l'heure. 

—  Nous  ne  la  dirons  pas,  fait  le  berger.  Malheur  à  qui 
pour  vous  chantera,  beau  sire! 

—  Beaus  enfants,  fait  Aucassin,  ne  me  connaissez-vous 
pas? 

—  Oui,  nous  savons  que  vous  êtes  Aucassin,  notre 
damoiseau;  mais  nous  ne  sommes  point  à  vous,  nous 
sommes  au  comte. 

—  Beaus  enfants,  vous  le  ferez,  je  vous  en  prie. 

—  Oh!  corbleu!  fait-il.  Pourquoi  chanterais-je  pour 
vous,  s'il  ne  me  convient?  Quand  il  n'y  a  si  puissant 
homme  en  ce  pays,  à  l'exception  du  comte  Garin,  s'il 
trouvait  mes  bœufs,  mes  vaches  ou  mes  brebis  dans  ses 
prés  ou  dans  son  froment,  qui  fût  assez  hardi  pour  oser 
les  chasser  sous  peine  d'avoir  les  yeus  crevés.  Pourquoi 
chanterais-je  pour  vous,  s'il  ne  me  convient? 

—  Par  Dieu!  Beaus  enfants,  vous  le  ferez.  Et  tenez, 
voici  dis  sous  que  j'ai  dans  ma  bourse. 

—  Seigneur,  nous  prendrons  les  deniers,  mais  je  ne 
vous  chanterai  point,  car  j'en  ai  juré.  Mais  je  vous  le 
conterai,  si  vous  voulez. 

—  De  par  Dieu!  fait  Aucassin,  j'aime  encore  mieus  un 
récit  que  rien.  » 

Il  y  a  là  comme  un  écho  des  révoltes  populaires  du 
moyen  âge.  Cette  sauvage  indépendance  des  gens  du 
peuple  paraît  bien  prise  sur  le  vif,  et  nous  la  retrouvons, 
plus  marquée  encore,  dans  le  second  épisode,  où  Aucas- 
sin fait  la  rencontre  d'un  vilain,  et  n'osant  parler  de  sa 
peine  d'amour,  invente,  pour  expliquer  sa  douleur,  une 
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histoire  de  lévrier  perdu,  qui  provoque  une  éloquente 
protestation  du  misérable  : 

11  clievaucliait  dans  un  viens  clieniin  herbeus.  Il 
regarda  devant  lui  au  milieu  du  chemin,  et  vit  un 
homme  tel  que  je  vous  dirai.  Il  était  fi;rand,  et  merveil- 
leusement laid  et  liideus.  Il  avait  une  grosse  tète  plus 
noire  que  charbon,  les  deus  yeus  espacés  de  plus  d'une 
main,  et  il  avait  de  gi'andes  joues,  et  un  très  grand  nez 
plat,  et  de  grandes  narin(»s  larges,  et  de  grosses  lèvres 
plus  rouges  qu'une  charbonnée,  et  de  grandes  dents 
jaunes  et  laides,  et  il  était  chaussé  de  houseaus  et  de 
souliers  de  bœuf  serrés  par  une  corde  jusqu'au-dessus 
du  genou;  il  était  affublé  d'une  cape  à  deus  envers,  et  il 
était  appuyé  sur  une  grande  massue.  Aucassin  se  trouva 
tout  à  coup  en  lace  de  lui  et  eut  grand'peur  quand  il 
l'aperçut. 

«  Beau  frère,  Dieu  t'aide! 

—  Dieu  vous  bénisse!  fait-il. 

—  Par  Dieu,  que  lais-tu  là? 

—  Que  vous  importe?  fait-il. 

—  Rien,  lait  Aucassin.  Je  ne  vous  le  demande  qu'à 
bonne  intention. 

—  Mais  pourquoi  pleurez-vous,  fait-il,  et  menez-vous 
telle  douleur?  Certes,  si  j'étais  aussi  puissant  homme  que 
vous  êtes,  rien  au  monde  ne  me  ferait  pleurer. 

—  Bah!  Me  connaissez-vous?  fait  Aucassin. 

—  Oui,  je  sais  bien  que  vous  êtes  Aucassin,  le  fils  du 
comte,  et  si  vous  me  dites  pounjuoi  vous  pleurez,  je  vous 
dirai  ce  (jue  je  fais  ici. 

—  Certes,  fait  Aucassin,  je  vous  hî  dirai  très  volontiers. 
Je  vins  ce  matin  chasser  dans  celte  forêt,  j'avais  un  blanc 
lévrier,  le  plus  beau  du  monde,  je  l'ai  pei'du,  et  c'est 
pourquoi  je  pleure. 

—  Oh!  fait-il,  par  le  cœur  de  Dieu!  Vous  avez  pleuré 
pour  un  chien  puant!  Malheur  à  qui  jamais  vous  prisera, 
quand  il  n'y  a  si  puissant  homme  en  cette  terre,  si  votre 
père  lui  en  demandait  dis,  ou  quinze,  ou  vingt,  qui  ne 
les  envoyât  très  volontiers  et  qui  n'en  fût  très  joyeus. 
C'e>L  moi  (\m  dois  j)leurer  et  mener  deuil. 
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—  Et  pourquoi,  frère? 

—  Seigneur,  je  vous  le  dirai.  J'étais  loué  à  un  riche 
vilain  et  je  poussais  sa  charrue.  11  y  avait  quatre  bœuls. 
Or,  il  y  a  trois  jours  qu'il  m'advint  une  grande  mésa- 
venture, je  perdis  le  meilleur  de  mes  bœufs,  Rouget,  le 
meilleur  de  ma  charrue,  et  je  vais  le  cherchant.  Je  ne 
mangeai  ni  ne  bus  depuis  trois  jours,  et  je  n'ose  aller  à 
la  ville,  car  on  me  mettrait  en  prison  puisque  je  n'ai 
de  quoi  le  payer.  Je  n'ai  rien  au  monde  que  ce  que  vous 
voyez  sur  mon  corps.  J'ai  une  pauvre  mère  qui  n'avait 
pour  toute  (brtune  qu'un  mauvais  matelas,  on  le  lui  a 
tiré  de  dessous  le  dos,  et  elle  couche  à  même  la  paille. 
J'en  souffre  beaucoup  plus  que  de  mon  malheur,  car 
l'avoir  va  et  vient.  Si  j'ai  perdu  aujourd'hui,  je  gagnerai 
une  autre  fois,  je  paierai  mon  bœuf  quand  je  pourrai,  et 
je  ne  pleurerai  pas  pour  cela.  Et  vous  avez  pleuré 
pour  un  chien  puant  !  Maudit  soit  qui  jamais  vous 
prisera! 

—  Certes,  tu  es  de  bon  confort,  beau  frère.  Béni  sois- 
tu!  Et  que  valait  ton  bœuf? 

—  Seigneur,  on  m'en  demande  vingt  sous,  et  je  n'en 
puis  rabattre  une  seule  maille. 

—  Or  tiens,  fait  Aucassin,  vingt  sous  que  j'ai  là  dans 
ma  bourse,  et  paie  ton  bœuf. 

—  Seigneur,  fait-il,  grand  merci,  et  Dieu  vous  laisse 
trouver  ce  que  vous  cherchez.  » 

On  sent  que  l'auteur  a  mis  dans  cet  épisode  un  peu  de  son 
âme,  et  ce  n'était  point  une  âme  banale.  Pour  ne  parler 
ici  que  de  la  valeur  littéraire  du  morceau,  quelle  fermeté 
de  dialogue,  quel  saisissant  contraste  entre  la  laideur 
physique  du  pauvre  homme  et  sa  tendresse  pour  sa 
mère,  entre  les  pleurs  du  jeune  seigneur,  causés  par  une 
amourette,  et  la  désolation  résignée  de  l'homme  du 
peuple  aus  prises  avec  les  cruelles  nécessités  de  la  vie  ! 
Aucune  déclamation,  aucune  longueur  ne  vient  diminuer 
la  forte  impression  produite  sur  le  lecteur  par  cette  belle 
page.  Il  n'y  a  pas  un  mot  à  retrancher,  pas  un  à  ajouter, 
pas  un  à  changer.  Et  quelle  fraternité  touchante  entre  le 
hideus  meurt-de-faim,   et   le  brillant  damoiseau,   qui 
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trouve   dans    le  spectacle  inattendu  de   cette   grande 
misère  un  réconfort  à  sa  passagère  et  futile  douleur'  ! 

1,  La  plupart  des  analyses  que  nous  avons  données  dans  cet  article 
sont  destinées  à  un  chapitre  de  l'Histoire  dr  la  littérature  française, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Petit  de  Julleville.  et  dont  les  pre- 
miers fascicules  paraîtront  incessammeut  chez  M.  Armand  Colin, 
libraire-éditeur  à  Paris. 


TRADUCTION 

DE 

QUELQUES  STROPHES  DE  MIREILLE 

DAiNS   DIVERS    DIALECTES   MÉRIDIONAUS 


Nous  donnons  ci-après  quatre  nouvelles  traductions 
en  dialectes  méridionaus  des  strophes  de  Mireille  dont 
on  trouvera  le  texte  dans  la  Revue  de  Philologie, 
t.  VIII,  p.  119.  Nous  avons  pensé  que  l'enquête,  com- 
mencée à  la  conférence  de  M.  Jeanroy,  serait  élargie 
et  précisée  par  ces  nouveaus  documents. 


LANGUEDOCIEN 

CARCASSONNE    (AUDE) 


Un  suer  dounk,  din  la  Krau  basto. 

Le  bel  tressayre  de  banastos 
A  l'endaban  d'Ourrias  benyo  din  le  kareyrou. 

Le  trouneyre  d'un  ouratche  tusto 

Le  prumièr  albre  ke  l'atiro, 

E  la  koulèro  i  rebiran  las  tripos 
Gar' aychi  *  koumo  parlèt  le  dountayre  de  biows  : 

«  Ako  'y'  belèw  tu,  fil  de  garso, 
Ke  l'as  embreychado,  la  Mirèyo  ? 
En  touk'  kas,  espelyinsat,  d'aborl  ke  bas  praki*, 

1.  Aychi:  pr.  ch  dous;  c/i  dur  étant  noté  par  tch. 

2.  Ako'y  =  ako  es  avec  adoucissement  de  l's  final  devant  toutes 
les  consonnes,  sauf  c,  p  et  t.  Cf.  ay  lay  mas  =  as  las  mas  ;  mais 
secs  kars  biwlétos  ;  n'es  pas  bou  ;  las  tripos. 

3.  Touk  kas  =  touk  kas,  avec  assimilation  du  t  en  k  devant  un  c. 

4.  Praki  =. per  «Ai,  par  là. 
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Digoz-i'n  pawk  ke  m'en  jawti  d'èlo 
E  de  soun  mour  de  moustélo 
Pay  may  ke  dal  bièl  tros  de  télo 
Ke  te  kourbils  la  pèl  !...  b'awzisses,  bel  margoulin?  » 

Binsenou  trefousigèt;  soun  amo 

Se  derebolyèt  koumo  la  llamho  ; 
Soun  kor  i  sawtèt  koumo  'no  boumbo  ko  partits  ; 

((  Pantou  !  boy  dounk  ke  te  derente 

E  ke  moun  arpo  en  dons  te  piège  ?  » 

I  digèt  en  l'aregardan,  tarriple 
Koumo  kant,  afamat,  se  rebiro'n  lèopart. 

E  de  sa  koulèro  le  tramblomen 

Fazio  frémi  sas  kars  biwlétos. 
((  SuP  l 'grabiè,  sa  digèt  l'awtre,  aniras  t'amoura  ! 

Kar  ay  lay  mas  trop  pawkde-ka'wso 

E  n'es  pay  bou,  roudayrc, 

Ke  per  plega'  no  gawlo  de  sa'Wze, 
Per  te  passeja  a  l'oumbro  e  per  gourrineja. 

—  0,  koumo  toursissi  le  sawze, 

Respoun  Binsen  k'ako  mets  en  ratcho, 
Te  baw  toursi,  le  gargayol!  Garo!  garo!  fujissi,  se  podes,- 

Fujissi,  pawruk,  k'èy  la  koulèro! 

Fujissi,  ou,  per  san  Djakes  de  Galisso  1 

Rebeyras  pay  may  tous  tamaris  ; 
Kar  ba,  akel  pun  de  fèr,  t'embrezena  les  osses.  » 

Estabousit  de  trapa'n  ome 

Sur  ki  enfin  pot  passa  sa  ratcho  : 
((  Un  moumen  !  i  respoun  le  bakiè  en  remousegan, 

Un  pitchou  moumen,  moun  joube  drolle, 

K'alumen  la  pipo  !...»  E  de  sa  potcho 

Tiro'n  boutsikou  de  pèl  de  bouk 
È  uno  negro  boufïardo  ke  se  mets  à  la  bouko,è  mesprezayre: 

((  Kan  te  bressabo'  1  pè  d'un  «ours  » 
T'a  pay  jamay  kountatJan  de  l'Ours 
Ta  karayo  de  mayre?  sa  diguèt  al  Binsen. 

1.  Sul  i  fii-abiè  =  sur  le  r/rabiè,  avec  assiiuilauon  de  ïr  eu  l. 
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la  Jan  de  l'Ours,  l'orne  double, 
Ke  kan  soun  mèstre,  ame  dous  kouples 
Le  raandèt  lawra  souy  rasiouls, 
Arrankèt,  kounio'n  pastre  arranko'n  lagast. 

Lay  bestios  toutes  atelados, 

E  sus  un  piboul  pla  nawt, 
Lay  boulingèt  en  l'ayre,  e  may  l'alayre  aprèts  ; 

E  tu,  raenut,  es  pla  urous 

K'apèrsebi  pay  de  piboul  !... 

—  Tirayos  pas  un  aze  d'une  ribo, 
Gran  porki  n'as  que  de  lengo  !  »  E  Binsen,  a  l'arrèst, 

Kounio'n  lebriè  tén  uno  bestio  salbatcho 

Tenyo'ki  soun  eneraik, 
((  Digos  !  i  kridabo  à  s'enganawsa, 

Loungo  grepio,  ke  te  karros 

Sus  toun  iranyo%  è  bé?  Desendes 

Ou  te  desendi  ?...  As  pow?  as  pow 
Aro  k'anan  sabé  kun  tetèt  de  boun  layt  ?  » 

1.  Iranijo  =:  araignée,  par  métaphore  clieoal  éttque. 

A.  Gazelles. 
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LANGUEDOCIEN 

LA  BASTIDE-ROUAIROUX,  ARR.  DE  CASTRES.  TARN 


Un  bèspre  doun,  din  la  Kraw  grande, 

Lou  bel  tresàyre  de  banastos 

A  l'endaban  d'Ourrias  benyô  din  lou  karrayrou. 

Lou  tron  d'un  ouratze  eskapito 

Lou  pruniyè  albre  ke  l'atiro 

E  la  koulèro  remenan  sas  tripos 

Aisi  koumo  parlèt  lou  doundàyre  de  byows: 

«  Ey  belèw  tu,  fil  de  puto 

Ke  l'as  ensourselado,  la  Mirèlyo? 

En  tou  kas,  espelyat,  pér  ke  bas  kap  abal 

Digo-yé-'n  pauk  ke  me  tzawti  d'élo 

È  de  soun  mourre  de  moustèlo 

Pay  mai  ke  dal  bièl  tros  de  tèlo 

Ke  te  kroubis  la  pèl...  b'en tendes,  bel  margoulin?  » 

Binsen  trefouzièt,  soun  amo 

Se  rebelyèt  koumo  la  flambe, 

Soun  kor  yé  reboumbièt  koumo'  n  fyok  grèk  ke  partis. 

«  Pantre  !  bèy  doun  ke  te  derente 

È  ke  moun  arpo  en  dous  te  piège?  » 

Yé  fa  en  l'aluken,  tarriple 

Kôumo  kant,  afamat,  se  rebiro'n  «  lèopart  ». 

È  de  sa  koulèro  lou  tramblomen 

Fazyô  frémi  sas  kar  biwletos. 

«  Su  la  grabo  diy  l'awtre,  t'aniras  amourra 

«  Kar  »  ay  lay  mas  trom  muskadinos 

È  sioy  re  ke  bou,  pano-poulos, 

Per  plega'n  brout  de  Iwliso, 

Per  kamina  din  l'ourabro,  è  per  gourrinetza. 

—  0,  koumo  tosi  la  beliso, 

Respoun  Binsen  k'aiso  enratzo, 

Te  bow  tose  lou  kol.  Bey,  bey,  bay-t'en  se  podes, 
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Bay-t'en,  kapou,  k'èy  koulèro! 

Bay-t'en,  ou,  San  Tzakey  de  Galiso! 

Tournaras  pay  beze  tas  «  tamarissos  », 

Ke  ba'keste  pun  de  fèr  t'embousina  lous  osses.  » 

Estounat  de  trapa  '  n  ome 

Ount  anfin  pouèso  boumi  sa  ratzo  : 

((  Un  moumen  !  ye  respoun  lou  bakyè  rebufat, 

Un  petit  moumen,  moun  tzoube  fat, 

K'aluken  la  pipo  !...»  È  de  sa  potzo 

Tiro'n  bourset  de  pèl  de  bouk 

È  'n  nègre  tuèw  ke  met  à  la  bouko,  è  mesprezent  : 

«  Kan  te  bressabo'l  pè  d'un  «  ourse  » 

T'a  pay  tzamay  kountat  Tzan  de  l'Ours 

Ta  tzitano  de  mayre?  A  Binsen  dièt  aital. 

Ya  Tsau  de  l'Ours,  l'orne  douple, 

Ke^  kan  soun  mèstre  ame  dous  parais, 

Lou  mandèt  lavvra  souy  rastouls 

Arrapèt,  koumo'n  paslr'arrapo'n  «  barbezinw, 

Lay  bèstyos  toutos  atalados, 

È  suz'un  pioul  pla  na\\t 

Lay  tzetèt  pel  l'ayr'ame  l'alayr'à  l'en  darrè  ! 

È  tu,  pawrot,  bounur  t'arribo 

K'empraysi  ya  pas  kap  de  pioul  ! 

—  Trayos  pas  un  aze  d'un  awrièyro, 

Gran  pork!  as  pas  ke  de  lengo!  »  È  Binsen,  a  l'arèst, 

Koumo'n  lebryè  tèn  uno  bèstyo, 

Tenyo'  ki  soun  euemik. 

«  Dios,  ye  kridabo  (a)  s'eskana, 

Loun  gouludas,  ke  t'esparrakos 

Suze  ta  rosso,  è  be?  dabalos. 

Ou  te  dabali?  Rakos?  rakos. 

Aro  k'anan  sawpre  kal  tetèt  de  boun  lay  t.  » 

L.    ROUANET. 
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ROUERGAT 

MILLAU      (  A  V  Ë  Y  II  0  N  ) 


Un  sero  doun,  din  lo  basto  Kraw, 

Lou  poulil  tresayre  de  descos 

0  l'eukwôntro  d'Ourrias  beuiô  diii  lou  corrièyrou. 

Lou  trwôn  d'un  owratche  escobaso 

Lou  premiô  awbre  ke  l'ôtiro 

E  riro  tremousen  s6s  tripos 

Biôki  kousi  pôrlèt  lou  dountayre  de  biôws  : 

((  Okwô  siôs  tu  belèw,  fil  de  puto, 

Ke  l'as  emmôskado  lo  Mirèlyo. 

Din  toute  lous  kazes,  espelyat,  perké  bas  dôwz  ennôbal, 

Diz-i  ke  me  tcha"wte  pa  may  d'elo 

È  de  souu  mourre  de  moustèlo 

Ke  del  bièl  petas  de  tèlo 

Ke  t'okato  lo  pèl.  Entendes?  poulit  fôrluket.  » 

Binsen  tresôwtèt  :  soun  amo  • 

Se  derebelyèt  koumo  lo  flômo, 

Lou  kur  i  boumbièt  koumo 'n  fiôk  grèk  ke  pôrtis. 

«  Pôkan  bwôy  '  doun  ke  te  derrenke 

È  ko  d'un  kwôp  d'arpo  te  piège?)) 

Li  dièt  ômm'un  kwôd  d'uèl  '  tôrriple: 

Koum'ôkel  d'un  «  leopar  »  ke  biro  lou  kap  ôgônit. 

È  de  soun  iro  lou  trômblômen 

Fôziô  frerai  sôs  kar  biôwlétos  '  : 

«  Su  lo  grabo,  respoundèt  l'a-wtre,  t'ônôraz  ômourra. 

Tôy  mas  sou  pas  prou  fwôrtos 

È  syôs  pa  bou,  bôgômoun, 

Ke  per  jimblà  un'ôm('jrino 

Per  kômina  din  l'oumbro  e  per  bôgômounda. 

1.  Triphtongue. 

2.  ue:  diphtongue. 

3.  îoïc  :  triplitongue. 
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—  Oyda  koumo  twôrse  les  ômôrinos, 
Respwôn  Binsen  k'  ôkele  moutcli  fôw  béni  f wôl, 
Te  baw  twôrse  lou  kwôl.  Bejo!  Bejo,  fujis  se  pwôs, 
Fujis,  kôpou,  ino  koulèro, 

Fujis,  awtroméu  per  Sen  Jakes  de  Gôliso 

Tournôras  pa  beyre  tous  tômôris 

Parsôke  ôkeste  poun  de  ferre  te  bô  espouti.  » 

Estounat  de  trouba  'n  wôme 
Sus  kal  pwôske  boumi  sô  ratcho  : 
((  Un  moumen,  i  respwôn  lou  bouyô  regônyous, 
Un  moumentou,  pawre  menut, 
K'ôluken  lô  pipo  !  »  E  de  sô  pwôtcho 
Tiro  uno  bourséto  de  pèl  de  bouk 
È  uno  pipaso  négro  ke  se  met  ô  lô  bouko  è  mesprezen 

[ydièt: 

«  Kôn  te  bresab  '  ôl  pè  d'un'  roumôri 

Tô  pa  jomay  kountat  Jan  de  l'Ours 

Toun  oungrezo  de  mayre  ? 

Jan  de  l'Ours,  l'wôme  douple 

Kôn  soun  mèstre  ônime  dous  porél  de  biôws  ^ 

L'embouyet  lôwra  sôy  rôstoulyos 

Trôpèt  koumo 'n  pastre  trapo  un'ôngrwôlo  '. 

Lôy  bèstios  tout  ôtôlados 

È  su  lô  nawto  simo  d'un  piboul 

Lôy  jitèt  ellèr  ômme  l'ôrayre  detras. 

È  tu,  mendie,  syôs  pla  urous 

K'i  aje  paz  oysi  kad  de  piboul  ! 

—  Tirôryos  pas  un'aze  d'uno  gôndwôlo, 
Pourkas  !  as  pas  ke  de  lengo.»  E  Binsen  ô  l'ôrrèst, 

Koumô'n  lebryô  tèn  uno  bèstio, 

Teniô  ôki  soun  enemik  : 

«  Diôs,  li  kridabo  ô  s'eskôna  lou  gôrgôlywôl, 


1 .  iow. 

2.  Lézard. 
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Grôn  mônjodouyro  ke  te  karros 

DesLis  tô  rose,  dôbalos?  ou  bwôs  ke  te  dôbale?  As  pôw? 

[As  pôw, 
Arc  bon  sawpre  kal  ô  tetat  de  boun  lalch.» 

E.  Galtier. 
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ROUERGAÏ 

SAVIGNAC,    AVEYRON,    CANTON    ET    ARRONDISSKMENT 
DE    VILLEFRANCHE 


Unserdoun,  dil'  lo  Krawgrondo, 

Lou  pourit  bohtieyre  '  de  bonâhtos 

0  l'endobon  d'Ourryâ  benyô  dil  lou  kominol, 

Lou  trône  d'uno  niboulàdo  dehkopito 

Lou  purme  àwre  ke  l'otiro, 

È,  lo  moliço  li  trebiren  loh  tripos, 

Otzah  kousi  porlèt  lou  douiidayre  de  biôws  : 

((  Koy  belèw  tu,  fil  de  puto, 

Ke  l'az  ensoursieyràdo,  Mirèlyo  ? 

En  tout  kas,  foutut  pelyous,  per  ke  baz  el  l'obal, 

Dyô  li  doun  ke  me  tzà^wli  pâ  may  d  elo  , 

È  de  soun  mourre  de  beleto 

Ke  del  b;él  trô  de  lèlo 

Ke  t'okato  lo  pèlL..  ly  àwses,  pouiit  forluhket?  » 

1.  Les  substantifs  et  particules  terminés  par  la  consonne  n  suivie 
d'une  liquide  ou  d'une  labiale  ou  par  l'uu  <les  sons  d  irs./*,  t,  A-  (n  dur), 
tendent  à  l'assimiler  avec  la  consonne  initiale  du  mot  sur  lequel 
ils  s'appuient  :  lolh  ino/i  troi  finos,  el  l'ohal,  pour  tro-p  finos,  en  l'obal. 

2.  S  dans  ce  patois  est  traité  à  peu  près  coranij  dans  ceus  de 
Lauzerte  et  du  Causse  (voir  Roo.  de  P/iiL,  VIII,  p.  131  el  134). 

1°  Devant  une  voyelle  il  se  maintient  toujours,  dur  ou  adouci 
quand  il  est  intérieur;  toujours  adouri,  quand  il  est  linal,  sauf 
devant  un  signe  de  poncluaiion,  où  il  se  conserve  dur. 

2°  Devant  les  sons  durs,  A',  p,  t,  il  s'aspire  toujours. 

3°  Devant  les  autres  consonnes,  à  la  fin  d'un  mot  (je  n'en  ai  ])as 
observé  de  trace  apparente  à  l'intérieur),  tantôt  il  tombe,  entraî- 
nant l'allongement  de  la  vayelle  précédente,  tantôt  il  est  remplacé 
par  l'aspiration  précédée  du  son  l;  ce  dernier  cas  est  particulier: 

A).  Aus  formes  plurielles  de  l'article,  du  substantif,  de  l'adjectif 
et  du  pronom  terminé  au  masculin  en  oks  ou  es,  au  f';minin  eu  os. 

B).  Aus  terminaisons  en  os  et  en  «".s  de  la  dcusiAme  personne  du 
singulier  au  présent  et  aus  temps  simples  du  passé  de  l'indicatif,  du 
conditionnel  et  du  subjonctif. 

Les  exemples  suivants  réunissent  ces  diverses  particularités  : 

A  lolh  moh  irof  flnos,  pour  as  las  inos  trof  finos. 

Râkolh  doun,  sabelh  be  perke,  pour  Rnlcos  doun,  sahes,  bc 
perke. 

(Tu  canes  donc,  tu  sais  bien  pourquoi). 

Revue  de  philologie,  vin.  18 
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Binsen  s'ehtremonlyèt;  soiui  âmo 

Se  derobelyèt  koumo  lo  llombo  ; 

Loti  leur  lis  sowtêt  koumo'n  fi6k-  ((  grek  »  ke  par  : 

—  Insoulen!  Ijos  douii  ke  to  dereiUe 
È  ke  nioun  arpio  en  douh  te  fiple? 
Ço  li  fêtz,  lous  èlsen  fiôk,  toriiple 
Kounio  kond,  olfoniat,  so  rcbiro'n  [eoi)ar. 

P]  de  so  nioliço  lou  trainbluiueii 
Fozyô  freini  sob  kàr  biwletos. 

—  Su  lo  grâbo,  dyèt  ràwtrc.  onoiab  l'omourrâl 
K'â  lolb  inoh  trôf  finos, 

È  n'eb  pâ  bou,  pouloyè 

Ke  per  liplâ'iio  perno  de  biu, 

Per  kourre  lo  nètz  è  per  roudoulclzâl 

—  Hè  be,  koumo  torsi  loulb  bins, 
Rebpoii  Binsen  qu'oigo  eurâtzo, 

Te  bàw  torse  lo  gorgoilyôlo!  Bayl  bay  1  fulz  se  pôdes, 
Futz,  lâtze,  ke  sùy  dinz  uno  nioliço  1... 
Fulz,  ou,  ((  Son  Tzâke  de  Goliço!  » 
Tournorab  paji  prù  beyre  touli  tomorisses  ; 
K'okel  poung  de  fèr  te  bo'hpouli  lous  osses. 

Subpres  è  fier  de  troubâ'n  ôme 
Suh  kal  onfin'  bounii  so  râtzo  : 

—  Un  mouiuen  li  rebpoii  lou  bokiè  regonyat. 
Un  pitzot  niounien,  pàw  re  droullat, 
K'oluken  lo  pipol...  E  de  so  potzo 

Tiro  'n  boursou  de  pèl  de  bouk, 

È'ii  nègre  k  eoebiinbaw  '  »  ke  met  ol  kai  ;  ômehprezon; 

Kon'  te  bressâb'ol  pe  d'un'  d  ourso,  » 

To  Izomai  kouniat  Tzon  de  l'Ourso, 

To  boumiâsso  de  mayre?  ço  dyèto  Binsen. 


1.  Ia  torme  onfl'i  vieillit,  et  se  trouve    romplac'-e   par   le    fraiirais 
enfln . 

2.  Inconnu  au  pays,  le  «  calumet  ». 

3.  Le '/  (;tymolopi(|ue    de   /.o/u/ (— quaiulo)    ne  se   maintient   que 
devant  une  vovelle. 
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Ly  o  Tzon  de  l'Ourso,  l'ôine  douple, 
Ke  kon  soun  mehtre,  ombe  douh  porels 
L'embouyèt  lôwrâ  solh  rohtoulyos 
Ottropèt,  koumo'n  palitre  oUrapo'n  pât, 

Lolh  behtyoh  toutes  otolâdos, 

È  suz  uno  piboule  plo  nàwto, 

Loh  titei  el  l 'èr,  onibe  l'orâyre  ol  kioul  !  ' 

È  tu,  piètre,  eh  plo  irous 

K'oproisi  ly  âtzo  pâ  de  piboule  !. .. 

—  Pororioli  pa  'n  aze  d'un'  obro, 

Gron  tessoul  n'ah  pah  kedelengol  ÈBinsen,  o  Torrès, 

Koumo'n  ko  de  kasso  tanipo'no  behtyo  sowâtzo, 
Tonipab'oki  soun  eneniic 

—  Hè  be,  dyô,  ço  li  cridabo  o  s'enr6wki, 
Gron  goboluhto,  ke  t'ehpantos 

Suh  to  rosso,  hè  be,  dobâlos? 

Ou  te  dobâli?...  Râkos?  rakos, 

Aro  k'onan  sobe  kun  tetèt  de  boun  lalz. 

1.  «  Ombe  l'irayre  après  »  ferait  ua  co?itreseiis. 

G.  Salingardes. 
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QUKRGINOIS 

ALUAS,   CANTON  DE   LUZ-liC»,  AIUIONOISSKMKN T  l)K  OAHOUS  —  LOT 


Un  she'  doun,  din  {ou  den)  la  Kraw  grando, 

Lou  bel  treshaire  de  banahtosh 

A  l'endaban  d'Ourrias  bényo  din  (ou  den)  lou  kaminol. 

Lou  trône  d'un  awratze  delikapito  (ou  atrapo?  ) 

Lou  prunyèralbre  kc  l'atiro, 

È  la  koulèro  bouloubershen  sah  triposh, 

Aishi  koushin  parlèt  lou  doundayre  de  bio.sh. 

((  Akoli  tu  belew,  fil  de  puto, 

Ke  i'asli  enshourshilyado  la  Mirèlyo? 

En  tou  kash,  pelyarot,  per  ke  bash  en  'abal, 

Dio  i  'm  paw  ke  m'entza^vti  d'elo 

E  de  slioun  mourre  de  beleto 

Pa  mai  ke  del  bièl  petash  de  tèlo 

Ke  t'akato  la  pèl!..  awhèzh,  poulitawriol  (margoulin).» 

1.  Nous  avons  adopté  les  graphies  zh,  sh,  h,  pour  rendre  les  nuances 
de  la  pronoufiaiion  du  son  s  dans  notre  patois. 

Nous  ne  trouvons  le  son  sifflant  pur  que  dans  le  groupe  ts  :  aœra.t3e, 
af/atso,  latsc,  etc. 

Au  lieu  du  son  sifflant  pur,  nous  trouvons  un  son  moitié  sifflant, 
nioiiié  guttural,  que  nous  écrivons  s/i  ou  s/t,  à  égale  distance  du  son 
de  l's  et  du  son  du  j  français  : 

A)  Dans  le  corps  d'un  mot,  devant  une  voyelle  ou  une  diphtongue  : 
/aî/iio  {/'asjio).  as/ie  {azje),  las/io  (rasjo),  .■i/iouii  {sjotin],  s/ten  (.yen), 
aishi  {uisji),  etc. 

B)  A  la  fin  d'un  mot;  biofi/i  ou  hioi/i  {biosj).  tripos/i  ou  tri/ioî/i 
\tri/io.y).  elc. 

Le  son  guttural  seul  (à  peu  près  équivalent,  dans  certains  cas,  au 
rfi  allemand  dans  Ich,  nar/i,  breclicn,  etc.),  que  nous  écrivons  h,  se 
perçoit  : 

A)  Dans  le  corps  d'un  mot,  devant  une  consonne  :  chkani  ioc/t/vani\, 
a/ie/iti'  iakec/ite),  ra/étoul  {rar/t(o\il],  elc. 

Bj  .-V  la  fin  d'un  mot,  qui,  à  part,  aurait  la  finale  .••■/'  ou  «A.  mais  qui, 
par  la  prononoialioii.  s'appuie  sur  un  mot  vuivaiit  commençant  par  une 
consonne. 

tournarai^ili  —     et     —     touinarali — iiaxh 

us/t  (tu  as)  —     et    —     n'ah—Ue  de  lenyo 

tou^/t  (tiens,  possessif)     —     et     —     tou/)—/Hirèt,  etc. 


TRADUCTION    DE    QUELQUES    STROPHES    DE    MIREILLE      277 

Binshen  treshawtèt  ;  shoun  amo 

She  rebeh'èt  koumo  la  flambe; 

Shoun  kur  i  shawtèt  kouiu'uno  boumbo  ke  par: 

«  Pantre  1  boh  ke  t'ehtani 

E  ke  raoun  arpio  en  douh  te  piège  ?  » 

I  fèt  en  l'agatzen,  tarrible 

Koumo  kan,  afamat,  she  rebiro  un  leopar. 

E  de  sha  koulèro  Ion  tremolomen 

Fazhio  frémi  sha  kar  biwleto. 

Shu  la  grabo  te  bow  fa  mouretza, 

Kar,  ai  lai  mah  trot  mendigounosh, 

E  ne  bou,  bièl  panaire, 

Ke  pér  plega'no  berisho, 

Per  kourre  a  l'oumbro  è  pér  rantouletza. 

—  0,  koumo  torshi  la  berisho, 

Rehpoun  Binsen  k'ako  amalishio, 

Bow  torshe  toun  kol...  agatzo,  fut  she  podesh, 

Fut,  latze,  shu  en  malisho, 

Fut,  ou,  Shen  Tzake  de  Galisho, 

Tournarah  pa  beiré  touh  «  tamarish  », 

Kar  akehte  pun  de  fèr  te  ba  trousha  luiz  oshesh.  » 

Enkantat  de  trouba'n  ome 

Suh  kal  anfin  pougèsh  boumi  sha  ratzo: 

«  Aten  1  i  rehpoun  lou  bouiè  regawnyoush, 

Aten  un  paw,  moun  tzwine  dehtimbourlat, 

K  'alumen  la  pipo  !.,.»  E  de  sha  potzo 

Tiret  uno  bourshiketo  de  pèl  de  bout, 

E  un  brullo-gulo  ke  metèt  à  la  bouko,  mehprezhen  : 

«  Kan  te  breshabo  al  pè  d'un  '  «  ansherino  », 
Ta  tzamai  kouutat  Tzan  de  l'Oursho, 
Ta  tzitano  de  maire?  digèt  a  Binshén  : 
l'abo  Tzan  de  l'Oursho,  l'omo  double, 
Kan  shoun  mehtre  an  douhparel  de  biosh 
L'embouièt  lawra  soui  rahtoul, 
Atrapèt,  koumo 'n  pahtre  atrapo'n  pat. 
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Lai  bèlitioh  toulosh  ataladosh, 
K,  slnisli  un  biwle  l)i^n  naw, 
Lui  lanshèi  en'airc  ambe  la  laire. 
E  per  tu,  droullet,  è  biôn  urousb 
K'entapr'aishi  i  atze  pa  de  bi'wlesb. 

—  Tirariob  pa'ii  azbc  de  sbu  la  razbo  d'un  kan, 

Gran  poi"  !  ii'ah  ke  de  lengo  !  E  Binsben  a  l'arrêt. 

Koumon  lebriè  tén  uno  shaibatzino, 

Tenyo'ki  sbouu  «  adbersbari  ». 

Digo  doun  !  i  kirdabo  a  sb'onrawka, 

Gran  goulut,  ke  t'ehpalankosb  shub  ta  rosho.  dabalosh, 

Ou  te  dabali  ?  Kwardosb  !  K^waidosb  ! 

Aro  k'anèn  sliabe  kal  telèt  de  boun  lat.  » 

P.   VlEUS-SENS. 
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MEMORANDUM 

DES 

CONSULS    DE    LA   VILLE    DE    MARTEL 
(Suite  et  fin) 


REMARQUES 

Les  textes  contenus  dans  le  Mémorandum  ne  peuvent 
fournir  les  éléments  nécessaires  pour  une  élude  complète 
de  la  langue  qui  se  parlait  ou  s'écrivait  à  Martel  au 
XlIIe  siècle.  Ils  n'ont,  pour  cela,  ni  une  étendue  ni  une 
diversité  sutlisantes.  Tout  au  plus  permettent-ils  de 
faire  quelques  remarques  intéressantes. 

g  L  —  Ce  qui  trappe,  tout  d'abord,  ce  sont  certains 
mots  et  certaines  formes  que  nous  ne  retrouvons  pas 
dans  le  provençal  classique  et  qui  ont  persisté  dans  le 
patois  d'aujourd'hui.  Voici  les  principaus  mots,  avec  la 
forme  actuelle  à  côté  de  la  forme  médiévale  :  aiwir  I  38 
(auj.  ouhiY\  hornac^  (auj.  bourna);  [colar],  colet  II  32,  41, 
colero  II  4,  15  (auj.  coula.,  coule,  coulèrou);  costia  IV  9 
(auj.  couhtio*);  faadada  IV  6  (auj.  fôudado);  merendars 
I  146  (auj.  merenda,). 

§  2.  —  Le  suffixe  -aria  donne  eira  ou  ieira  :  almoineira 
IIH2,  almoineira,  carreiraWWQ,  darreira^  M, pregueira 


1.  Dans  les  mots  du  patois  actuel,  que  nous  donnons,  l'accent  est 
marqué  en  caractères  gras,  les  é  ouverts  sont  surmontés  d'un  accent 
grave;  la  prononciation  oou  est  indiquée  par  un  accent  aigu  sur  Vô 
{nu);  les  sons  au,  eu,  correspondant  au  français  au,  ou,  n'existent  pas 
dans  notre  patois  :  on  pionoucera  donc  aou,  cou;  iti.  eu  donneront  de 
même  iou,  cou. 

2.  Les  riiots  non  suivis  d'un  chifire  renvojant  aus  morceaus 
publiés  se  trouvent  au  f/lossaiz-e  avec  le  contexte. 

3.  Devant  les  explosives  sourdes  :  A  (c  dur).  //,  t,  r.s  pas.'^e  à  une 
légère  aspiration  que  nous  rendons  par  un  /i .  (Cf.  Reçue  de  Philologie 
franc,  et  prorcnçale,  VIII  (1894)  p.  131,  note  1,  et  p.  134,  noiQ2;  Revue 

(les  Patois  gallo-romans,  I.  p.  203,  note  4.) 
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I  201,   i^nleira  V  207;  rnadieiro  IV  6,   ndhleiro  I  32,   mn- 
nieirn    V  25,  priniicirn  V  33,  jiritnioirnmcn  V   3!l,   salieira 

V  195 

g  3.  —  La  clmle  des  consonnes  est  fréquente  : 
c  loinhe  parfois,   du   moins  grapliiqueincnl,  dans  le 
groupe  final  c/i:di/i\  139  pour  dich,  dreh  V  1-40  |)Oui- 
drenh,  fah  V  95  pOllP  fach,  forfaha  pour  Jorfachs,    meili 

V  215  pour  nieich,  plah  pour  plach,  etc.; 
d  tombe  dans  creema  V  2t2; 

g  dans  dea  1  74,  neadas,  neet  V  35,  saeles  ; 

rî  dans  e/(7rîs  V49,  techa; 

nh  [n  mouillée)  dans  seiI)or\  26; 

r  dans  midre; 

s  dans  meura. 

g  4.  —  [/explosive  sonore  6  remplace  quelquefois 
l'explosive  sourde  p  :  bro,  obtaca  V  1 . 

La  réciproque  a  aussi  lieu  et  l'on  trouve  p  pour  b  dans 
diiple,  opiava  II  67,  pestia,  propdanamen. 

^  5  —  Le  mot  octara  remplace  l'explosive  gutturale  par 
la  labiale  sourde  ou  sonore  bt,  pt  :  obtara,  optaca.  Ce 
changement  se  produit  régulièrement  dans  le  roumain  : 
octo  =  opt  [cf.  Meyer-Liibke,  Gram.  f^  459). 

§  6.  —  On  trouve  c  pour  s  dure  non  seulement  devant 
e  :  cenescalc,  cenhea,  cequa,  cerbes,  cocentimen,  mais 
encore  devant  a,  renoncamen  et  o,  quocol  pour  cossoi. 

g  7.  —  Le  cMimousin  se  renconti'e  dans  aic/dda  III  79, 
aie  ho  \  39,  chamichas  IV  11,  coichi  IV  10,  e/ia/c/?i  V  3(1, 
Inichn  V  66,  Inichet  V  50,  laichof^  V  H.S,  madairlio  IV  7.  Ces 
mêmes  mots  dans  le  patois  actuel  nous  donnent  une  s 
dure^  :  oisio,  couisi,  loisa,  ou  plus  souvent  rfoi&a,  moddAso^ 
ou  im  c  dur  :  cowintso.  Il  semble  donc  que  la  limite  du 
c/i  limousin  ait  été  reculée  vers  le  Nord. 

g  8.  —  La  dentale  sonore  remplace  la  dentale  sourde  et 
l'on  a  d  au  lieu  de  t  : dinapde,  maloude. 

g  9.  —  e  remplace  t  dans  deUuis,  cela  et  avec  mélatlièse 
dans  servi»,  cercin  pour  sirven. 

1.  I.'.s  dure  du  patois  de  Martel  est  intermédiaire  entre  IV  dure  ei 
le  ch  du  français.  (Cf.  Reçue  de  Philol.  franc,  et  proc.  Vlll  (1894), 
p.  134,  noie  2.) 
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^.  10  —  I.a  graphie  de  //  =  y  est  fréquente  :  fiauai  IV  (», 
goia,  f/orn,  r/urat,  etc. 

§  II.  —  /  mouillée  est  souvent  notée  i/h  dans  conseilh 
V8, /jamYAIV  18. 

§  12.  —  /  s'est  vocalisee  dans  aus=^  als,  deus  =  dels, 
peiis  =:pels. 

Cette  vocalisation  est  de  règle  aujourd'hui  dans  le  dia- 
lecte de  Martel  et  des  environs,  où  l'on  dit  :  deuz'  ase, 
deuz  eu,  den  bèii,  deufr-aire,  deu  gai,  etc.,  sauf  devant  les 
explosives  sourdes  c  (dur=:A'),  p,  t  :  deh  cobri,  deh  paire, 
deh  tour.  Il  ne  semble  pas  qu'à  ce  moment  le  scribe  ait 
obéi  à  une  règ'e  quelconque.  Nous  trouvons,  en  effet  : 
aus  sircens  III  iî7  et  als  sirvens  I  183,  186,  aus  fraires 
III  32,  et  als  cossols  III  59,  als  demans  V  6,  29,  37,  als 
proshomes  II  155;  aus  autres^,  aus  paubres^. 

deus  deners  II  177  et  dans  le  même  compte  dels 
deners  II  lo6,  et  encore  I  310;  deus  /raines  V  230  et  dels 
fers  m  18,  l)Uis  deus  autres \  deus  cossols'^  et  dels 
cossols  I  109,  III  49,  deus  draps^  et  dels  deudes  V  53, 
dels  sirvens  I  278. 

peus  penos  II  90  et  pels  proshomes  1  144;  peus  lairors  \ 
peus  sirvens  II  63,  pels  autres  I  98,  pels  deniers  III  9o, 
pels  deudes  V  92,  pels  draps  I  278,  pels  gagges  II  22, 
35,  pels  glochsl  110,  pels  jornsl  124,  pels  nous.  I  63. 

Cette  vocalisation  se  rencontre  encore  dans  eas'  et 
dans  le  pluriel  de  certains  substantifs  :  caireus  = 
cairels^ ,  capeus  IV  16  =  capels  II  141. 

§  13.  —  Nous  trouvons  Ih  au  lieu  de  l  dans  delhus, 
dilhus,  Iheitz,  Ihes,  Ihicensia  II  63,  Ihiura,  Ihutz,  polhi. 


1.  On  entend  aussi  del  et  deit. 

2.  en  aquel  tetns  redero  aus  autres  cosols  [1°  16  V). 

3.  aus  paubres  de  la  Pantaquosta  (i"  62  v"). 

A.  que  l  docia  om  deus  autres  quosolat  (f°  19  r"). 

5.  la  colontat  deus  cosols  [î"  27  r°).  —  a  .G.  lo  sirccn  deus  cossols 
(f  45  V"). 

6.  e  deus  draps  cenduts  e  perduts  (i"  20  y"). 

7.  XII.  5.  peus  lairors  (f°  46  r°). 

8.  Iteru  .C.  s.  que  perdet  om  eus  garpcs  que  bailct  om  a  'N  .P.  Fan 
(f»19v»). 

9.  .B.  Dalec/ios  deu  .C.  cahels  per  .P.  La  Cumba  de  Valairac.  — 
.B.  Folco  .C.  câireus  per  En  .G",  la  Feraudia  (l"  4v°). 
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§  14.  — /;  pour  b,  voir  *^  -4. 

l  lo.  —  (fu  sert  soiiviMil  à  reiidro  c  (\\\v  (levant  a,  o,  r  ; 
quahal,  quamha,  guamhe,  r/uamge,  quandela,  Quarennac, 
QnasiUiac,  Roqnanindor,  vaqua;  —  aquordar,  aquort , 
huquo,  quobcrio,  quohortor,  quoceUier,  quochi,  quoirld, 
quocol,  qnolar,  quomandar,  Quoramonta,  quoselh,  qaovit, 
reftqnomtessa;  —  Qroicha. 

^0.  —  A  riMiiarqnoi'  la  j^n'aiiliie  .s7/  qui  no  so  trouve 
que  dans  le  pnMiiicr  compte  et  (jui  équivaut  proba- 
blement à  ch  :  is/unnen  I  86,  203,  meiaJi  1  14,  meiaJw  I  17(1. 
pfift/i  I    ISO,  peishoner  1  190. 

§  17.  —  n  remplace  o  principalement  devant  une 
nasale.  Peut-être  o  se  |)rononçait-il  déjà  on  et  a-t-on 
cherché  à  mieus  rendre  ce  son  en  le  représentant  pur 
ji  :  alunfiuier  V  Uî,  cumpanho  1  30,  cumpret  I  192,  cum- 
tefinn  \  102,  mimnet,  nun  V  224,  perpuncha  IV  19,  plura 
V  19o.  Nous  trouvons  encore  u  au  lieu  de  o  dans  aura, 
penhurar  II  109,  penhurat  ï  160,  truilh,  trulh  V,  54,  upfi, 
iifizi,  roluntari.  —  Par  contre,  nous  avonâ  o  au  lieu  de  u 
dans  doi  I  7,  54. 


GLOSSAIRE 


Abauvidas,  recenus ,  peut- 
être  les  criées.  (S'*  que 
Vidais  [a]  agut  de  prest  e 
de  las  abauvidas  de  la  vêla 
.XL.  Ih.—  f"2  ro.)  Mistral 
donne  en  Limousin:a.bau\i, 
mais  avec  le  sens  de  foi- 
sonner, abonder,  cf.  cepen- 
dant :  abam  idou,  vantard. 

abladas,  semences  ,  Ray. 
abladar   (.XII.    d.  per  las 

(d)l(nl(is  —  f"  7G  V")- 


aichada,  bêche,  Ray.  aissada 
(•S.  LaQuasanha  II.  s. de 
que  ac  un'  aichada  e  una 
clau  —  f"  04  r°). 

aichida  III  79,  réception, 
Ray.  aisida. 

aicho  V  39,  ceci,  Ray.  aisso. 

almoineira  (fêm.)  III  12, 
alniolneira  ,  anmnnicre  , 
7?fi//. aluiosnerai  l'afarde  la 
ma\o  almoineira  —  fo4  r"). 


1.  M.  A.  Jeaiiroy  a  bien  voulu  revoir  le  manuscrit  de  ce  glos.^aire 
et  comlder  la  majeure  partie  de  ses  trop  nombreuses  lacunes.  Je  l'en 
remercie  vivement. 
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alunguier  V  13,  retard,  Nai/. 
alonguier 

[aquorclar],  acrorder,  Rai/. 
acordarf.Ai.  Balhar[s]dicli 
0  s'ar/iior-det  —  i°  21  r"). 

aquort,  accord,  Bai/,  acort 
(  VII.  s.  Ihi  trompador  de 
Vacfuort    d'à    Croicha    — 

arans,  de  labour.  Rai/,  arar 
(que  avia  .111.  parelli  de 
bous  (T/'rt/Ks  els  .111.  bous, 
no'n  avi'a  la  maio  mas  la 
meitat.  ..  esters  los  bous 
aranff  i  ai  .XX.V.  Ih.  de 
quabal— f°  5  r»).  Cf.  Gode- 
Jroij:  Dons  bues  ou  dous 
vaches  aranz  (1269,  Char- 
mes, S,  Arch.    Meurlhe). 

arcidiague  I  116 ,  archi- 
diacre, Rai/,  archidiague. 

assizai  \\, assise,  Ray.  asiza. 

astirgacha,  astirguacha,  guet, 
Ray.  echirgaitar  {V astir- 
gacha dal  digos —  f'^56  r^  ; 
del  bari  d'à  Brivaed'aquel 


d'à  Solhac.Vl.  brasadas  de 
Vastirguac/ia  —  f°  2  v»  ; 
ï astirguacha  d'al  disapde 
del  bari  de  laglieia—  l"  51 
1"^ — suirent  dans  le  premier 
et  le  dernier  exemple  les 
noms  de  ceux  qui  sont  de 
garde  ce  Jour-là). 

i{tev{n\,de  même,  Ray.  atre- 
tal  (.R.  Sarretz  alertai  — 
['^211"^). 

aura,  maintenant,  Ray.  aora 
(.W.  Laquostaquedih  que 
no'l  fezesem  ges  d'aura 
—  f°30  v°). 

autrec  V  78,  concession, 
Ray.  autrei. 

auvir  1  38,  entendre,  Ray. 
auzir  ;  ind.  prêt.  sg.  .T  p. 
auvit  V  49;part.pas.  fém. 
pi.  auvidas  (d'aqui  avan  no 
serio  auvidas  —  f"  73  v''). 

avandich,a,  su-'idit  (al  avan~ 
dich  digos  vengro  las  par" 
tidas  denan  nos  —  f*^  69  r'^; 
sobre  aicestas  cauzas  avan- 
dichas  —  f«  68  v^'). 


B 


Baco  IV  l.T,  baquo,  tonneau, 
Levy  Supp.  Ray.  bacon. 
(Item  .111.  moh  de  vi  e 
.V.  baquo»  —  f»  5  r'') 

balharguia,  bailliage  (en  l'o- 
brador  de  la  balharguia  — 
fo71  v"). 

barbol,  étojfe  (?),  i. VI III. 
aunas  de  barbol  -  f"  4  yo). 

baril,  barril,  Ray.  barril 
(Item  .VI.   s  .1.  d.   per  lo 


baril  de  vi  a  re\  esque  de 
Toloza—  fSgro). 

barquana,  6fl/'6rtc«ne  (la  bar- 
quana  de  la  gleia  quosta 
[de  réparation]  —  f"  1  yo). 

[  barre  gar],  dé  traire,  Ray. 
barreiar,  Levy  Supp.  Ray. 
barrejar,  ind.  prêt.  pi.  3^ 
p.  barre gero  I  111. 

bornac ,  ruche  d'abeilles 
(Item   .VII.    bornac  s  — 
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f'^  5  r").  Mistral:  Ijoiimat  ; 
GoileJ'rojj  .  bournion. 

braclias  IV  11,  braies,  Jùiij. 
braia. 

B  re  f  an  i  a  (la),  h'p  ip  h  a  nie  { K 
assignem  jorn  a  las  par- 
tidas  al  divenres  après  la 


lire/ania —  f^  60  V — cettti 
aiirlit-nce  .se  trouve  entre 
XoëL  et  St  Maur). 

hvo, assez,    Ray.  pro  (e   hro 
blat  tro  la  St  J.    -  f"  4  r'). 

burel     IV   11,     bure,     lia;/. 
bureus. 


Camba  I  128,  qu-àvaha, gif)ot, 
(.VIII.  d.  una  cjnambn, 
.XII.  d.  en  carn,  III.  d. 
pas  —  i"  76  ro).  Mistral  : 
canibo,  quartier  de  co- 
chon. 

Caramantran,  Carême-pre- 
nant (que  d'aqui  a  Cara- 
mantran —  i^  60  V"). 

carreira  III  16,  rue,  Ray. 
carriera. 

caudieira  IV  16,  chaudière, 
Ray,  caudiera. 

cauzas  IV  18,  chausse,  Ray. 
caussat. 

cegretre,  suivant  (al  dilhus 
cegreire  la  Sancla  Maria 
Magdalenae  —  f**  62  v»,  — 
L'exemple  est  unique  et, 
quoique  la  lecture  ne  laisse 
pas  de  doute,  peut-être 
faudrait-il  corriger  en  ce- 
gentre,  Roy.  seguentre). 

cenescalc,  sénéchal,  Ray. 
senescal  (.V.  s.  a  l'escriva 
del  cenescalc  —  f"  76  r®). 

cenhe,  seigneur,  Ray.  senhe 
(lo    cenhes    .V.  Cerrelz  - 
f«  2  V). 

cequa  {fém.),  sèche,  Ray. 
sec,  a  (que  basliro  el  e  sei 


obrer  de   peira   cequa   — 
f"  15  ro). 

cerbe,  sénevé,  Roy.  serbe 
(II.  d.  de  cerbes,  .XII.  d. 
mai  en  carn  —  f^  76  r"). 

cervin,  r.  servin. 

cesqua  III  17,  c.  sesca. 

circunstans ,  circonstances 
(e  del  circunstans  dich 
qu'En  .W.  Vidais  i  era  — 

[•^  71  r"). 

Ciurac,  Cieurac,  hameau  de 
la  com.  de  Lanzac,  c.  de 
Souillac, arr.de  Gourdon. 
Lot  (.III.  s.  per  l'anada 
d'à  Ciurac  —  f^  20  r°). 

coa  de  Ihi  IV  7,  queue  de  lin 
{Poignée  de  lin  peigné  et 
préparé  pour  être  filé). 

cobre,  frais  de  recouvrement 
(dones  al  cossolat...  .G.  s. 
ses  tôt  cobre  —  i"  33  v«). 
Mistral:  cobre,  recou- 
vrance. 

coichi  IV  10,  quochi,  quoi- 
chi,  coussin,  Ray.  coissi 
(Item .VI II.  s.  per  un  quo- 
chi qu'om  perdet — f»  20  r»  ; 
lt(MU  .XL.quoichis — f<'4r'') 

[colar],  coûter,  ind.  prêt, 
sg.  .T  p.   colet  II  32,  41, 
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quolet  III  79,  pi.  5«  p. 
colero  II  4,  15  (Mistral 
signale  le  sens  de  ((  coûter  )) 
en  Bas- Limousin). 

comnhat,  congé, Raij.  comjat 
(E  cum  lo  diclis  Vidais 
agues  atendut  jusqu'à  ves- 
pras  e  demandet  coninJmt 
-  f«73v"). 

fcondempnar],  condamner, 
Ray.  condampnar,  ind. 
prét.pl.l^  p.  condempnem 
(nos  lo  condempnem  per 
nostra  volontat—  f*^  68  v^). 

coseilli  V  8,quoselh,con.se?7, 
Ray.  coselh  (demandem 
cjuoselh  a  nostre  qiioselh 
gurat—  fo2]  r"). 

coselhier  IV  14,  quocelher, 
coussin,  Ray.  cosseilher 
(Item  mai  trobem  lai  .XX. 
quocelhers  —  f"  4  r"). 

cosentimen  ,  cocentimen  , 
consentement,  Ray.  cos- 
sentimen  (e  nos  per  cosen- 


timen de  las  partidas  — 
f^'  73  v^;  per  lo  cocentimen 
de  las  partidas  —  f"  69  r°). 

costia  IV  9,  couette  {Mis- 
tral: cousti,  côustio). 

couc  I  187  (?) 

creensa  V  242,  croyance, 
Ray.  credensa. 

Cruicha,Qroicha,  Creysse  (". 
I  12  et  la  note  —  tuch 
aquesth  au  jurât  per  l'afar 
d'à  Cruicha  —  f»  49  r"  ;  — 
las  pagas  del  mur  del  bari 
de  Qroicha  —  fo  14  ï"). 

culhieira  IV  32,  cuiller. 

cumpanho  I  30,  compagnon, 
Ray.  companho. 

[cumprar],  acheter  ,  Ray. 
couiprar,  ind.  prêt.  sg. 
S'  p.  cumpret  I  192. 

cumtessa  I  162,  comtesse, 
Ray.  comtessa. 


D 


Damnagie,  dommage  (aicho 
so  Ihi  damnagie  que  aveni 
donat  —  fo  19  r»). 

[dar],  donner,  ind.  prêt.  pi. 
y«p.dem  III  10  ;  cond.  sg. 
5«  p.  daria  V  246. 

darreira  (fêm.)  V  51,  der- 
nière, Ray.  darriera. 

davas  V  5,   de,  Ray.  devas. 

dea  I  74,  76.  172,  214,  234, 
236,  doyen.  {Mistral  cite  la 
forme  rom.  dean.) 

defalha,  défaut  {en  justice), 


absence  { e  que  feseseni 
escrire  la  defalha  del  dich 
jorn  —  f'^  73  v").  Mistral: 
defalh,  défaut. 

defîencio,  défense,  Ray.  de- 
fensio  (et  mes  avau  frevols- 
deff'encios  —  f "  68  v") . 

dellms,  V.  dilhus, 

[derroquar],  arracher,  Ray. 
derrocar,  ind.  prêt.  pi.  3" 
p.  derroquero  I  187. 

desos,   dessous,  Ray.  desotz. 

despui,  depuis,  Ray.  des- 
puois. 
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deviro,  onriron  (que  sa  maire 
vivia  .XVI.  ans  a  o  deviro 
—  f^  G8  V  —  T/iomafi, 
B.  (le  Born,  /toi.  I  17,  de- 
viro, alentour: 

K  quant    aura   son   trap 
tend  ut. 

Nos  alotjaiem  dpriro... 

dezenc,  usador,  df'-fensenr 
(pauzatqu'En  .G.Faure  fos 
malaudes  dévia  tiametre 
dezencufiador  —    f"  73  r"). 

<[\q,osV  \\,  jeudi,    R'i//.   di 
jous. 

dilhus,  delhus,  lundi.  Bai/. 
dilus  (  l'astirguaclia  d'al 
delhus — f*^  53  v";al  dilhus 
cegretre  la  Sancta  Maria 
Magdalenae  —  f"  62  r»). 

dimech,  dinieg,  demi,  Ray. 
dimeis  (Peironetz  d'al  So- 
lier  .XX.  VII.  s.  e  dimeij 


—  f  "  14  r  '  ; .  1 1 1 .  s.  e  diuiech 

—  f"  Gîi  1-). 

diinc.Migue,  dimanehe,  Raif. 
diineiige  ri  diniergue  ( l'as- 
ti rguacha  d'al  dimenque — 
f'^  54  r"). 

disapde,  dissapde,  samedi, 
Ray.  dissapte  (Taslirgua 
cba  d'al  disapde  del  barri 
de  la  glicia  —  f"  51  r°;  el 
anava  anib'Kn  Blanal  lo 
dissapde  —  f"  GO  r"). 

doi,  I  7,  li>l, deus,  Ray.  dui. 

Donzenac,  JJonzenfir,  ch.  l. 
de  c,  arr.  de  Brire.  (^or- 
rcze  (quan  anet  a  Donze- 
nac —  f"  78  V"). 

duple,  double,  Ray.  doble 
(.III.  s.  duple  baril  de  vi 
que  fo  de  .G.  de  Gulliac  e 
de  .B.  de  Quastelnau  quan 
lo  quovidet  om  —  r78  r'*). 


E 


Enaichi  V  30,   ainsi,  Ray. 
enaici. 

[engitar],  relranc/ier,  ind. 
prêt.  sy-S"^ p.  engilet;  part, 
pas.  mc.sf/.  engilai  leslers 
,  .Vl.lh.que  hom  lor  enyitet 
[■>  4g  fo  j  Remeinbransa  sia 
que  a'N  Helias  Fclliicer  a 
hom  enyitat  pol  deude 
c'om  Ihi  dévia  pel  ves- 
comle  .C.  s,  sobre  l'afar 
.G.  Sarret  e. XVIII.  s.  so 
bre  .J  Future  que  de\  ia 
f"  45  r"). 

[  cupenhar  i  .     liyputhéijuer, 


Ray.  empenhar, /)ar/.  pas. 
me.  pi.  eupenhalz  I  2ijl. 

escrich  I  192,  esqritz  V  6, 
écrit,  Ray.  escrit. 

escrire  I  275  {verbe),  I  249 
[subst.],  écrire,  Ray.  es- 
criure,  ind.  prêt.  sy.  .'i'^  p. 
scrichs  II  136. 

ostatja  II  154,  séjour,  Ray. 
estatga. 

exepiio,  exception,  Rfiy  • 
e.xcepiio  (  que  pogues 
melj'e  exeptio  perhempto- 
ria  —  r^74  r"). 


MEMORANDUM  DES  CONSULS  DE  LA  VILLE  DE   MARTEL     287 


Far  I  281,  faire,  part, 
pas.  me.  sg.  fah  (toi  so  que 
era  fah  el  plach  a  la  iiostra 
requesta  —  f"  68  v"),  fé/n. 
pi.  fagas  (.111.  s.  per  las 
anadas  ques  a  fagas  per 
mesahges  que  traraezem 
per  l'afar  d'Astalhac  — 
{o76v')— îah  Y 'Jb(subst.), 
Ray.  fag. 

faudada  IV  6,  Mistral  :  fau- 
dado,  contenu  d'un  tablier. 

[lQ.mv\,  finir ,  ind.  pr.  pi.  5® 
p.  t'enicho  V31,  Ray.  fe- 
nisso. 


ferias  V  16,  {.Mistral  :  ferio 
(g)  fête,  vacance,  congé, 
repos  ) . 

flesada,  fïexada,  coucerture, 
Ray.  tlessada  (.VI.  flesa- 
das  e  .1111.  quobertos  — 
f"70vo;  Item  .LXV./lexa- 
das  —  f"  4  r"). 

frangemen  V  235,  fracture. 

furmimen  V  52,  53,94,  y«/;e- 
railles  ou  frais  de  funé- 
railles (.VII.  s.  quan  vai 
lo  Valadier  a  so  furmimen 

—  f"78i-). 


G 


Gâcha  II  101,  guet. 

[gager],  coucher,  Ray.  jazer, 
part.  pas.  me.  sg.  gagut 
IV  6.  (Chr.  253,  4). 

gagge.s  II  22,  guagges  II  24, 
gage,  Ray.  gatges. 

glia  IV  1,  église. 

glochs  I  111,  cJiaume,  Ray. 
glueg.  Mistral  donne  les 
formes  glo,glocli  (/.),cloch 

(r.). 

goia,  cadeau,  Ray,  joia  (a  la 
111  )lher  del  Senesqualc  do- 


iiet  om  .X.  Ih.  o  goias  de 
tornes  —  f  39  r"). 

gom,  jour,  Ray.  jorn.  (autre 
obrier  .V.  gorns  .X.  d.  — 
f-^  1  yo). 

guagge,  V.  gagge. 

gualhina.  poule,  Ray.  ga- 
linha.  (doas  gualhinas  de 
la  doua  Talhafera  —  f»  76 
ro). 

fgurar].  jK-fcc,  J^"y-  j'irar, 
part.  pas.  me.  sg.  gurat 
(nostre  quoselh  gurat  — 
f^2l  r"). 


I 


IcHiMEN,  ishamen,  égale- 
ment, Ray.  eissanien  (e 
als  mestiers  ichimen  —  f" 
33  V")  —  d'ishamen  I  203, 
de  même. 


iga  I  120,  174,  180,  225, 
229,  245,  253,  259,  268, 
281,  292,  308,  310,  III  77, 
igua  (Item  .0"^.  t)urans 
.L.  s.  démarches  per  laz^a 
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prumieira  que  levet  —  f" 
19  yo;  Item  .Ai.  de  V[asa]- 
del  .1^.  s.  de  marches  e 
.XV.  s.  de  sa  iga  per  levar 
la  iga   e   pel  servizi    que 

nos  fetz XX.  s.  e  .XX. 

d.  de  la  iga  velha  —  f"  19 
V;  Remembransa  sia  que 
de  la  iga  que  .Ai.  de  Va- 
sadel  leva  avem  agudas 
.VIII.XX.  Ih.  démarches 
so  es  a  saber  .C.  meg  doas 
.Ih.  de  tornes  que  agem 
d'En  .R.  Sarretz—  f^  20 
r°;  item  .XVII.  s.  VIII. 
d.  de  la  igua  per  senmana 
que  mangero  —  f"  39  r").  iga 
de  aequa  [Mistral  donne 
la  forme  quercinoise  igal 
de  aequalis),  impôt,  sans 
doute  égal  pour  tous,  ana- 
logue à  la  taillada  et  pro- 
bablement le  même.  Les 
deus  mots  sont  cités  à  peu 
de  distance  au  f>  19  r". 
Item  .Ai.  de  Vasadel  .L. 
s.  de  marches  e  .XV.  s.  de 
sa  iga  per  levar  la  iga  e 
pel  servizi  que  nos  felz; 
—  Item  .X.  Ih.  Ihi  .II II. 
quosol  per  lor  ufizi  ;  — 
Item  .C.  s.  raaestre  .P. 
per  so  servizi  ;  —  Item  .P. 
Laroqua.  lo  cierges,  que 
anava  per  la  vêla  levàr  la 
talhada.  —  On  trouce 
encore   ce    mot    dans    la 


piècede  MarcaJjrun:  Dirai 
vos  senes  doptansa,  mais 
seulement  dans  «  M  »  Bibl. 
Nat./r.,  12474: 

Amors  es  tan  vaira  e  piga 
Q'ab  semblan  de  ver  noiriga 
Totz  cells  qecueilhen  sa,  iga 

Escoutatz 
At  tan  fort  latz  los  destriga 
Qe  grieu  n'es  hom  destacatz. 

iga  ne  signiâeplus  ici  «  l'im- 
pôt ))  mais  ((  la  rigion  où 
s'exerce  la  perception  de 
r  impôt  )). 

[iguar],  répartir  ou  perce- 
roir  la  iga.  Gode/roi/ 
eguer  ,  dans  le  patois 
actuel:  oiga ,  disposer, 
arranger,  reparer;  ind. 
prêt.  sg.  S*^ p.  iguet  I  120, 
pi.  1'  p.  iguem;  part, 
pas.  me.  sg.  igat  II  1 
(note).  (Remembransa  sia 
que  dins  la  vêla  iguem 
.XXX.I.brasadasdelValat 
—  f"^  2  vo). 

indevis,  mc^/tv'.-î,  Ray.  indivis 
(possedia  per  inderia  cum 
heretiers  —  f"^  68  v"). 

indins  V  184,  (ce  qui  est  à 
r  intérieur  d'une  maison), 
mobilier.  Mistral:  endins, 
en  bafi  -  limousin  ,  lieu 
fermé,  bas-fond,  vallon. 


Lahouha    (beslia  de)    I    98, 
bétes  de  labour. 

laicha  V66,  legs,  liag.  laissa. 

[laicharj  laisser,  Hay.   lais- 
sar,    iud.    prêt.    sg.    ,V<-'   p. 


hiichcl  \'    50;    subj.    imp. 
sg.  ,'i''  p.  laiches  V  145. 

lairor  ?    (,Xli.   s.  peus   lai 
rors  —  f"  40  r"). 

Landesca  I  232.  ? 
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lauvar],  approuver,  Ray.  ' 
laudar,  lauzar,  ind.  prêt, 
sg.  .y«p.  lauvet  (.G.  Faures 
lauvet  e  autreguet  —  f*^  68 
yo)  ;  subj.  inip.  pi.  .5*^  p. 
(que  las  dichas  partidas 
laiwesso  e  volguesso  que'l 
presses  el  demenaniens 
fachs  fos  ferras  e  estes  en 
durabletat  —  f*^  68  vo), 

leva  I  167,  240,  levée  {des 
impôts). 

Iheitz.  Ihes,  Ut,  Rny.  leit  (e 
.VII.  Iheitz  garnitz  —  ft>  70 
vo;  Item  mai  a  la  boria 
.VII.  Ihes  guarnitz  —  f^  5 
ro). 

Ihisensia  II  63,  licence,  Ray. 
licencia. 

Ihiura,  livre  [monnaie) ,  Ray. 
liura  (sobre  la  emenda  de 
la  set  Ihiuras). 

Ihutz  II  110, sorte  de  poisson 
{brochet?)    anc.    fr.:    La 


Carne  de  Sainte-Palaye 
dans  son  Dictionnaire, 
donne:  lus,  brochet,  et 
Godefroy  les  formes:  lus, 
luz,  lux,  luotz,  sorte  de 
brochet. 

Lodor  I  219,  286  (?)  (Remem- 
bransasiaquenos  Umbertz 
Quasafortz  e  'N  .\V.  Ton- 
dutz  e  'N  .B.  àeLodor,  &c. 
—  f^  21  ro).  Deloche,  dans 
le  Cartulaire  de  l'abbaye 
de  BeauUen,  donne  Lpdo- 
rius,  villa  in  comitata  Ca- 
turcino  et  in  vicaria  Casi- 
liacencis  XLvm,  mais  il 
n'en  fixe  pas  la  situation 
dans  la  carte  qui  suit  le 
Cartulaire. 

lue,  luch,  lue,  lieu,  Ray. 
luoc  (e  uo  sab  si  la  peira 
ferit  en  luch  d'En  Aimar 
Jolia  —  fo  60  r°  ;  que  el  en 
lue  e  a  temps  —  f"  74  r°  ; 
per  totz  luos  —  f»  69  v") . 


M 


Madaicha  IV  7,  écheveau, 
Ray.  madaisa. 

Mairona,  Meyronne,  com. 
du  c.  de  Souillac,  arr.  de 
Gourdon,  Lot  (.III.  d.  a 
Mairona  —  P  78  v"). 

malaude,  malade,  Ray.  raa- 
laute  (quar  .G.  Faure  era 
malaudes  —  f"^  73  v"). 

manieira  V  25  manière, 
Ray.  maniera. 

manobrier,  maneuvre  (quosta 
de   manobriers  —  i°  1  v^). 

RkvUE    de    PHILOLOniE,    VIII. 


marca  I  114,  marque. 

marches  II  38,  41,  45,  47,  85, 
monnaie  marchoise.  {Je 
dois  cette  correction  à 
M.  Ant.   Thomas.) 

maridatge  V  76,  dot  {apport 
en  mariage).  Ce  même  sens 
est  donné  par  Mistral,  v. 
maridage. 

Matiu,  Mathieu  (lo  gorn  de 
la  sanhc  Matiu  —  f»  7  r»). 

mecio  (masc),  dépense,  Ray. 
messie  (/^m.)  —  (S^.XX.V. 

19 
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S.  aquest  mecios  —  f"  76 
r");  fcni.  estaralas  niessios 
V  83,  être  à  la  charge 
{aux  dépenses). 

meich  V  223,  —  a,  meili  V 
215,nieish  I  14,— a  I  176, 
même,  Ray.  raetcis  (fetz 
aquesta  meicha  protestatio 
-  f"74r"). 

menchs  II  34,  moins,  Ray. 
menlis. 

mengar,  manger,  Ray.m2in- 
jar,  ind.  prêt.  pi.  5«  p. 
mengero  I  173.  179,  218. 
268  ( .  VI 1 1 .  sesters  de  blat  a 
mengar  i  a  semenar — f°70 
i^. — On  trouve  aassi  man- 
jarV59). 

menjar  {subst.)  III  33,  man- 
ger. 

merendar  I  146,  repas  de 
midi;  Mistral  :   merenda. 

mesahge,     messager,    Ray. 


messatge  (.III.  d.   al  me- 
sahge d'à  Guordo  —  f^  78 

raessatjairia  I  137,  message, 
Ray.  messatjaria. 

mestier  (aver)  V  246,  avoir 
part. 

meura,  mesure  (requonogro 
las  meurafi  del  vi,  lapagela 
de  Bordaria  —  f«  29  v). 

Mezel,  Mézel,  hameau  de  la 
com.  et  du  c.  de  Vayrac, 
arr.  de  Gourdon,Lot{.Yl. 
d.  del  roci  Faidit  anar  a 
Mezel  —  fo  78  v»). 

moh,  muid,  Ray.  mog.  (e 
trobero  lai  .X  mo/idevi  — 

moseihor,  o.  seihor. 

mutre,  meurtre,  /?a//.murtre 
(quan  anem  a  Belloc  per 
mutre  de  l'orne —  f  76  v*). 


N 


[Near],    nier,   Ray.    negar,  > 
ind.  prêt.  sg.  3^  p.  neel  V 
35;  part.  pas.  fém.pl.  nea- 
das  (per  proar  las  causas 
neadas  —  f»  74  r). 

nou  I  63,  neuf   {adj.num.), 
Ray.  écrit  nov. 

nucli,    nuit,   Ray,   nuech   (o 


aviam  auvit  del  lor  plaeh 
de  nuc/is  —  f*^  G8  vo). 

[numiiai'] ,  nommer.  Ray. 
noiunar,  ind.  prêt.  sg.  3" 
p.  nu  muet  (e  la  partida 
d'En  .G.  Faure  numnet  — 
fo  73  vo). 

nuos  IV  6,  neuf  [adj.  quai 
—  Chrest.,  265,  26). 


O 


Obtava  V  38,  oplava  II  67, 
octave,  Ray.  oetava. 

oobes  I  56,  huitième. 


oplava,  V.  obtava. 
otramar  V  100,  outremer 
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Pagela  ,  aorte  de  mesure 
(requonogro  las  meuras 
delvi  e  Va  pagela  de  Bor- 
daria  —  f»  29  v«).  Mistral 
donne  ce  mot  qu'il  déreio 
du  bas  latin  *pagella,  petit 
espace,  charretée.  Dans  le 
Tarn,  une  pagello  de  bos 
est  une  corde  de  bois  à 
brûler  de  neuf  empans  de 
long.  — Pour  les  environs 
de  Martel  le  mot  s'est  con- 
servé et  la  mesure  s'ap- 
plique au  vin. 

pareilh  IV  18,  paire,  Ray. 
parelh. 

parjami  I  302,  parchemin, 
Ray.  pargami. 

patz  {pi.)  1 133,  traités. 

peish  I  189,  poisson,  Ray. 
peis. 

peishoner  I  190, poissonnier, 
Ray.  peissonier. 

penhurar  II  169,  nantir, 
Ray.  penhorar,  part.  pas. 
me.  sg.  penhurat  I  150. 

perhemptoria  {fém.),péremp- 
toire,  Ray.  peremptoria 
(prescriplio  e  autra  exeptio 
perhemptoria  —  f"  74   r"). 

perpuncha  IV  19,  pourpoint, 
Ray.  perponta. 

pestia,  bête  (de somme),  Ray. 
beslia  (.VI.  s.  del  loguier 
de  las  pestias  —  fo  76  i"*). 

pichers  I  233,  cruc/ie,  Ray. 
pichiers. 

plah,  j:jrorès,  Ray.  plach  (el 
deraenamen  de  lor  plah 
—  fo68v°). 


plum  V  195,  balance,  poids, 
sans  doute  pour  plom  par 
suite  du  changement  fré- 
quent de  o  en  u  dans  la 
langue  du  ms.  [cf.  §  17). 
//  ne  semble  pas  qu'il  y 
ait  lieu  d'identifier  ce  mot 
avec  la  forme  plom  que 
donne  Godefroy  dans  son 
Dictionnaire  et  dont  voici 
les  exemples  cités  par  lui  : 

Pour  quatre  gerbes  de  plombs, 
néant,  parce  qu'ils  ont  été  pris 
à  la  plonna\'e  (15ô7,  Compte  de 
Diane  de  Poitiers,  p.  1:^66,  Che- 
valier). —  Deux  fagots  de 
plonis  cuilliz  en  la  plonnaye 
de  la  fontaine  (Ibid.,  p.  267).' 

mais  plutôt  avec  plomrae, 
balance,  peson,  et  plom- 
mée,  poids  de  plomb. 

poi  I  9,  pids,  Ray.  pois. 

poiolar  I  63,  mot  dérivé  sans 
doute  de  poiol  (cf.  Ray.). 
Peut-être  une  résidence 
élevée  du  vicomte  de  Tu- 
renne  située  dans  l'un  des 
nombreux  villages  d'alen- 
tour qui  portent  aujour- 
d'hui le  nom  de  Pouch, 
Pech,  Poujade,  etc.,  Mis- 
tral donne:  pougo,  poutgo, 
s.  f.,  étendue  de  pays  or- 
dinairement en  friche  et 
traversée  par  une  route  ou 
un  cheminen  bas-limousin. 

pollii,  poulain  (.VI.  eguas  e 
.\'\.  polhis  d'antau  e  .II. 
sauiiias  e  .11.  polhis  — 
f"  5  v\) 

pregueira  1  201,  prière,  Ray. 
preguiera. 

priinieira  {fém.)  V  33,  pre- 
mière,  Ray.  primiera. 
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priiuieiraïueii  WM, première- 
ment,  Ray.  priiiiieraiiuMi. 

profeich,  profit,  Ray.  pro- 
fieg  (al  be  e  al  profeich 
d'En  Vidal  — f«  71  v°). 


propdaiiameii,  prochaine- 
ment, Ray.  pi'obdauainoii 
(a  la  .W .ç,it\\\.\.{iiainzainé) 
de  Fasqiias  les  llii  reda 
que  ve  prupdanamen  — 
f"  21  vO|. 


Q 


Qroicha,  Creysao,  cf.  1  12, 
(las  pagas  del  inur  del  bari 
de  Qroichu  —  f"  14  r"). 

quabal,  cheptel  {bestiaux 
d'une  ferme),  Ray.  cabal 
(.XX.V.  Ih.  de  quabaldem 
—  f>J  5  r»). 

quambe,  chanvre,  Ray.  cam- 
be(quelh  donetom  .III.  s. 
a  una  peira  de  quambe  e 
mega  peira  .XVI.  d.  — 
fo76  ro). 

quamge,  change,  Ray. ca,mge 
(lo  cjuamyes  que  près  cm 
de  .J.  Boier  .III.  Ih.  de 
ternes  —  i°  19  r»). 

quandela,  chandelle,  Ray. 
caudela  (.III.  d.  mai  en 
quandelas  —  fo76ro). 

Quarennac,  Carennac,  cf.  I 
11  (Ihi  quocols  quan  anero 
a  Quarennac  —  fo  62  v»). 

Quazilhac,  Cazillac,  corn. 
du  c.  de  Martel,  arr.  de 
Gourdon,  Lot  (.III.  d.  a 
Quazillac  —  f«  78  v"). 

quoberto,  quoberlor,  couver- 
ture, Ray.  cobertor  (.VI. 
ilesadas  e  .III.  quobertos 
—  fo  70  v»;  e  .III.  quober 
tors—  ^  41°). 

quocelher,  v.  coselhier. 

quoeera,   coussin    (Item 


.XLVUl.quoceras-î'^iT''). 
Lecy  Supp.  Ray.  cosera, 
Mistral  :  coucero,  couette. 

quocbi,  quoichi,  v.  coichi. 

quocol,  consul,  Ray.  cossol. 
(N'  Aimorics  Balharcs  e 
.S.  Guilheme'  N  Vidais  e 
.A.Demous  çwoco/d'aMar- 
tel  —  f'^  2  r''). 

quoichot,  cuissot  {Godefroy, 
cuissot,  partie  de  l'armure 
qui  protège  la  cuisse  (a'N 
.G™.  Donadieu  peus  quoi- 
c/iotz  del  fer  que  s  perdero 
el  quosolat  d'En  Vidal  e 
d'En  Bonifaci  Barrau  — 
fo  19  ro). 

quolar,  v.  colar. 

[quomandar],  commander, 
Ray.  comandar,  subj.imp. 
sg .  tV«  p.  quémandes  (que 
om  quomandes  la  maie 
a'N  .G.  La  Guirbertia  — 
fo2l  r"). 

Quoramonta,  Curemonte, 
com.  du  c.  de  Meyssac,arr. 
deBrive,  Co/vè^e (perafars 
menutz  quan  anet  a  Quo- 
ramonta  —  £"  76  r»), 

quoselh,  v.  ceseilh. 

quevit,   incitation,  Ray.  co- 
vit  (.V.  s.   que   bailet    al 
quovit  de  .P.  dcQuasinhae 
—  f'>76  r"). 
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Recreut,  fatigué,  Ray.  re- 
crezut  (.V.  pareillisdebous 
arans  e  .1.  bou  recreut  — 
foTOr"). 

reensos  I  33,  rançon,  Ray. 
reemsos. 

reimer  I  188,  racheter,  Ray. 
reemer,  ind.  prêt.  sg.  5®  p. 
remet  V  97,  pi.  1^  p.  rei- 
men  (e  .XIII.  s.  de  que 
reimenlos  gagies  d'En  Bo- 
nifaci  —  ^20  r»). 

[remaner],  rester,  ind.  pr. 
sg.  5®  p.,  renia,  prêt.  3^ p. 
s.,  remas  I  216  laiso  es 
aquo  que  renia  del  prest 
que  dévia  la  vila  desus  — 
fo34  vo). 

renoncamen,  renonciation, 
Ray.  renunciamen  (autre- 
guet...  le  cam  de  Dalc... 


ses      tût     renoncamen  — 
f-^  71  vo). 

resebre,  recevoir,  Ray.  rece- 
bre  (aquestas  exeptios  no 
deviam  resebre  —  f  73  \°.) 

respech  I  92^  300,  respeh  II 
49,  répit,  délai,  Ray.  res- 
piech. 

[ressedar],  ressouder  (?),  ind. 
prêt.  sg.  3^  p.  ressedet 
II  102. 

[retractar],  rétracter,  part, 
pas.  me.  pi.  retractatz  (o 
en  tems  que  per  alcu  dreh 
lo  procès  de  la  causa  po- 
gues  esser  retractatz  — 
fo  68  V). 

Roquamador,  Rocamadour, 
c/.l  112(.VIII.s.  per  anar 
a  Roquamador  —  fo76  r°). 

rosi  III  30,  roussin,  Ray. 
rossi. 


[Saelar],  sceller,  Ray.  sage- 
lar,  subj.  imp.  sg.  3^  p. 
saeles  (e  preguet  lo  dich 
moseihor  .J.  que  la  (carta) 
saeles  —  f»  71  v»). 

sagramen  (a)  IV  2,  par  ser- 
ment. 

saleira  V207,  salieira  V  195, 
salina  V  189,  191,  réser- 
voir de  sel,  Ray.  saliera. 

sanc,  sanhc,  sanbcta,  saint, 
e,  Ray^  sanct  (lo  gorn  de 
la  Sanc  Maur  —  f°  7  v°  ; 


lo  gorn  de  la  Sanhc  Matiu 
—  f°  7  r°  ;  lo  gorn  de  la 
Sanhcta  Maria  d'aost  — 
f  7  ro.) 

scrichs,  r.  escrire. 

seguda  II 109,  accompagne- 
ment. Mistral  :  segudo, 
suite. 

seguria,  sûreté  (si  mosenJies 
.B.  de  Quardalhac  nos  do- 
nava  letras  de  segurias  — 
^30^^). 

scies  I  35,  sisième. 
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seilior  V  26,  31,  inoseihor, 
seif/neitr  ,  tiionself/neiir  , 
/l'rî//.  senhor  (e  preguet  lo 
dich  j/iosei/wr —  f  71  V). 

servin,  cervin  {pour  sirven), 
serviteur  (.VI.  d.  B.  al 
serein,  e  .VI.  d.  mai  als 
cercins  —  f"  70  v"). 

sesca  I  274.  cesqua  III  17, 
roseau.  Mistral:  sesco. 

spster,  setier,  Ray.  sestier 
(Vil  II.  «sp^^^rsde  blat  — 
f"  70  i-o). 

setes  I  41,  septiPme. 


sivada,  aroine,  lioij.  civada. 
(per  .II.  t.  d<'  sirarfa  — 
f"62v"). 

sobrofiual)al,  surrlieptel  {en 
plus  du  cheptel  du  ou  ordi- 
naire) —  (e  so  suhrequ.abal 
de  .LX.  e  .111.  Ih.  — 
f"79r<>). 

[soisheubre],  prendre,  perce- 
voir, Ray.  soiseubrc,  ind. 
prêt.sq.  '■i'-"  p-  soisheubem, 
I  103.' 135,  198;  part.  pas. 
nie.  scj.  soichobut  (...quo 
col  d'à  Martel  au  soicJtobut 
—  fo2ro). 


Techa  I  215, teinture  {encre), 
Ray.  tencha. 

teneraen  V  234,  occupation 
[action  de  détenir). 

Teraso,  Terrasson,  ch.-l.  de 
c.  arr.  de  Sarlat,  Dor- 
dogne  (.XII  .d.  per  nie- 
sabgo  de  l'abat  de  Teraso — 

f'78  vo). 


tertz.  troisième,  Ray.  ters 
(Chrest.,  80,  17). 

troga,  truie,  Ray.  trueia 
(Item  mai  .XII II.  porcs 
que  trogas  —  f'^  5  r*^). 

truilh,  trulh  V  54,  pressoir, 
Ray.  trolh  (el  ort  davan 
lo  truilh  de  .G.deGodonet 
—  fo  71  vo). 


U 


Ufizi,  office,  Ray.  offici 
(Item  .X.  Jh.  Ihi  quatre 
quosol  per  lor  ujizi  — 
lo  19  r"). 


ups,  affaires,  Ray.  ops  (  e 
Ihi  fetz  SOS  ups  quant  anet 
otramar  —  f"  71  yo). 


Vaqua,  vache,  Ray.  vaca 
(Item  mai  .VI.  vaquas  an 
lor  vcdels  —  fo  5  ro). 


vêla,    ville,    Ray. 
vêla  (l'a  Martel 


vila     (  de 
~  fo  2  r»). 


velada  (fém.),  doublée  en 
toile  (?)  (e  .IIII.  flexadas 
veladas  —  f"  4  r"). 

vendemnha  1 1 120,  vendange, 
Ray.  vendemia. 


MEMORANDUM  DES  CONSULS  DE  LA  VILLE  DE  MARTEL     295 


vespra  II  67,  soir. 

vesquomtessa  ,  vicomtesse  , 
Ray.  vescomtessa  iper  los 
mesatges  quan  venc  la  ves- 
quomtessa —  fo  39  1°). 


voluntari,  amis  de  bonne  vo- 
lonté (a  totz  SOS  heretiers  e 
a  totz  SOS  voluntaris  — 
f"  71  v°). 


ERRATA  : 


I  11,  41,  92,  127,  301,   306;  II  99,  100,  107,   117;  III  20,    39,  49,   59, 
84,  85;  V  31  lire  d'à  au  lieu  de  da. 
I  18  Alic,  effacer  la  note  et  substituer:  les  Allix. 
I  101,  107,  217.  235,  236,  239.  243,  248-9,  252,  254,  256,  258,  260,  264, 
269,  270,  274.  278,  284,  287,  291,  294,  305,  lire  a  'N  au  lieu  de  an. 
124  lire  :    tec  au   lieu  de  tet 

fautas  et  effacer  le  point  d'interrog. 

march 

ma 

marcha 

[march] 

march 

sot 

Daoas 

deffeta 


307 

— 

sautas        — 

ir 

38 

— 

marches    — 

40 

— 

mai            — 

41 

— 

marches  a  — 

45. 

47 

— 

marches    — 

85 

— 

marches    — 

IV 

37 

— 

sols             — 

V 

5 

— 

dacas         — 

205 

— 

des/et»       — 

H.   Teulié. 
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LA   CONJUGAISON  .MORTi: 


Notre  intention  n'est  pas  de  reprendre  la  (jucslion  des  ori- 
gines de  la  conjugaison  morte.  Nous  voulons  écrire  un  cha- 
pitrede grammaire  classique,  c'est-à-dire  exposer  la  théoriedes 
verbes  en  re,  oir  et  ir  sans  y  mêler  de  considérations  histo- 
riques, mais  en  renouvelant  le  plan  traditionnel  du  chapitre 
d'après  les  résultats  les  plus  récents  des  études  philologiques.  11 
nous  semble  que  l'enseignement  de  la  grammaire  française  a 
tout  avantage  à  devenir  plus  scientifique,  plus  rationnel,  et 
que  tout  spécialement  la  théorie  des  verbes  en  re,  oir  et  ir 
peut  y  gagner  beaucoup  en  clarté  et  en  simplicité,  malgré  la 
grande  complication  de  cette  conjugaison  morte,  résultant  du 
mélange  de  plusieurs  conjugaisons  latines. 


En  dehors  de  l'infinitif,  les  verbes  terminés  en  re,  oir  et 
les  non-inchoaiifs  en  ir  se  conjuguent  aujourd'hui  de  même. 
Plusieurs  temps  ont  des  formes  diverses,  mais  aucune  de  ces 
formes  ne  correspont  spécialement  à  une  terminaison  d'in- 
finitif; ainsi  on  trouve  des  passés  en  /«dans  les  verbes  en//'  (je 
sentis,  je  partis),  en  re  (je  perdis,  je  pris)  et  en  oir  (je  vis). 

Tous  ces  verbes  constituent  la  conjugaison  morte.  Cette 
conjugaison  est  ainsi  appelée  parce  qu'elle  no  peut  pas  pro- 
duire de  verbes  nouveaus. 

Les  verbes  de  la  conjugaison  morte  se  divisent  en  deus 
catégories  suivant  que  leur  radical  est  unique  ou.  double. 
Ainsilo  radical  (\.c  courir  est  le  même  partout  :  cour  ;  mais  le 
radical  de  mourir  est  double:  mour  (il  meurt)  et  mour 
(mourant).  Les  verbes  à  double  ladical  ne  diflfèrent  d'ailleurs 
des  autres  que  pour  un  petit  nombre  de  formes,  celles  où 
l'accent  tonique  porte  sur  le  radical  au  lieu  de  porter  sur  la 
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terminaison  :  ces  verbes  ont  un  radical  particulier  pour  ces 
formes  (le  radical  tonique). 

Le  plus  grand  nombre  des  verbes  de  la  conjugaison  morte 
sont  à  radical  unique.  Ceus  qui  se  conjuguent  avec  un  double 
radical  sont  : 

^.  Tous  les  verbes  en  oir,  à  l'exception  de  pleuvoir,  valoir, 
falloir,  savoir; 

B.  Boire,  croire,  iraire,  prendre  et  leurs  composés; 

C.  Fuir,  mourir,  tenir,  venir,  quérir  et  leur  composés. 
Nous  donnerons   d'abord    la  conjugaison   d'un  verbe  de 

chacune  des  deus  catégories. 


I.  Verbes  n'ayant  qu'un  radical 
Type  :  COURIR 

Modes  impersonnels,  —  Infinitif. 

1®  Forme  ordinaire. 
Gour-ir  (il  faut  courir;  pour  courir). 

2°  Gérondif. 
Coiir-ant  (en  courant). 

Participe, 

PARTICIPE  PRÉSKNT   ACTIF 

Cour-ant 

PARTICIPE  PASSÉ  ACTIF  (claiis  les  temps  e'omposés ;  j'ai  couru) 
et  PARTICIPA  PASSIF  (les  risques  courus). 

Cour-u, 


Mode  indicatif.  —  Présent. 


Je  cour-s. 
Tu  cour-s. 
Etc. 
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Futur. 

TEMPS  ABSOLU 

Je  courr-ai. 
Tu  coiirr-as. 
Etc. 

TEMPS  RELATIF 

PASSÉ  RELATIF  AU  FUTUR  {antérieur  au  futur,  ôïi  futur 

antérieur). 
J'aurai  couru. 
Etc. 

Passé. 

TEMPS  ABSOLU 

Première  forme  (passé  simple). 

Je  cour-us. 

Tu  cour- us.  • 

Etc. 

Deuxième  forme  (passé  composé). 

J'ai  couru. 
Tu  as  couru. 
Etc. 

TEMPS  RELATIFS 

lo  PRÉSENT  RELATIF  AU  PASSÉ  (présent  dan  S  le  passé  ou 

imparfait). 
Je  cour-ais. 

Tu  cour-ais.  ^ 

Etc. 

2o  PASSÉ  RELATIF  AU  PASSÉ 

Première  forme  {plus-que-par fait). 

J'avais  couru. 
Tu  avais  couru. 
Etc. 
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Deuxième  farine  (passé antérieur) 


J'eus  couru. 
Etc. 

Troisième  forme  (autre  passé  antérieur) 

J'ai  eu  couru. 
Etc. 

30  FUTUR  REiATiF  AU  PASSÉ  {futur  (lans  le  passé). 

Première  forme. 

Je  (levais  courir. 
Etc. 

Deuxième  forme. 

Je  courr-ais  (11  savait  que). 
Tu  courr-ais. 
Etc. 

4"  FUTUR  ANTÉRIEUR  RELATIF  AU  PASSÉ' 

Première  forme. 

Je  devais  avoir  couru. 
Etc. 

Deuxième  forme. 

J'aurais  couru  (Il  savait  que  j'aurais  couru  avant  son 
arrivée). 

Etc. 

Mode  conditionnel. 

Conditionnel  simple. 

Je  courr-ais. 
Tu  courr-ais. 
Etc. 


1.  L'action  est  considérée  comme  étant,  à  un  moment  passé,   anlé- 
rieure  à  un  autre  moment  futur. 
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Conditionnel  composé. 

J'aurais  couru  uu  J'eusse  couru. 
Etc. 

Mode  impératif. 

Cour-s. 

Cour-ons. 

Cour-ez. 

Mode  subjonctif. 
PRÉSENT  ET  FUTUR  (absolus). 

Quejecour-e. 
Que  tu  cour-es. 

Etc. 

PRÉSENT  ET  FUTUR  RELATIFS  AU  PASSÉ  (imparfait). 

Que  je  cour-usse. 
Que  tu  cour-usses. 
Etc. 

PASSÉ  ABSOLU  et  I»ASSÉ  RELATIF  AU  FUTUR  (parfait). 

Que  j'aie  couru. 
Etc. 

PASSÉ  ET  «  FUTUR  ANTÉRIEUR  »  RELATIFS  AU  PASSÉ 

(plus-que-parfait). 

Que  j'eusse  couru. 
Etc. 


IL  Vehbks  a  doublk  hadical 

Type:  MOURIR. 

Les  verbes  à  double  radical  ne  peuvent  différer  des 
autres  que  pour  les  temps  non  coni|>osés. 
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Modes  impersonnels.  —  Infinitif. 

lo  Forme  ordinaire. 
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Mour-ir. 


Moui'-ant. 


2»  Gérondif. 
Participe. 

% 

PARTICIPE   PRÉSENT. 

Mour-ant. 

PARTICIPE  PA.SSÉ  [irréfjuUer  dans  ce  verbe). 


Mort. 


Mode  indicatif.  —  Présent. 


Je  meurs. 
Tu  hieur-s. 
Il  meur-i. 
Nous  mour-ons. 
Vous  mour-ez 
Ils  tneur-eni. 


Je  mouiT-ai. 


Futur. 
TEMPS  ABSOLU 

Passé. 

TEMPS  ABSOLU 
Passé  simple. 


Je  mour-us. 

Tu  mou-rus. 

Etc. 
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TEMPS  RELATIFS 

1°  PRÉSENT  uELATiF  AU  pxs^É  {Imparfait). 

Je  mourais. 

Etc. 

2o   FUTUK    RELATIF   AU    PASSÉ 

(Deuxième  fovinc). 

Je  mourrais  (Il  savait  que). 
Etc. 

Mode    conditionnel. 

Conditionnel  simple. 

Je  mourr-a.is. 
Etc. 

Mode  impératif. 

Meurs. 

Mour-ons. 

Mour-ez. 

Mode  subjonctif.  —  Présent  et  futur  {absolus) 

Que  je  meur-e,. 
Que  tu  meur-Q^. 
Qu'il  meur-e. 
Que  nous  mour-ions. 
Que  vous  mour-iez. 
Qu'ils  meur-e,ni 


REM.\RQUES,  PARTICULARITES  ET  EXCEPTIONS 

Sous  réserve  des  particularités  que  nous  aurons  à 
si^nalei'  pour  certains  temps,  et  sauf  exceptions,  les 
paradii^uK^s  (pic  nous  avons  donnés  s'appliquent  à  tous  les 
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verbes  de  la  conjugaison  morte.  Mais  il  faut  com- 
mencer par  déterminer  le  radical  unique  ou  le  radical 
principal  du  verbe. 

En  principe,  ce  radical  se  tire  de  rintiniLil'  en  suppri- 
mant les  terminaisons  re,  ir  ou  oir\ 


Exemples  : 

RADICAL   U>'IQDE 

(Sous  réserve  de  modifications  partielles  à  certains  temps. 
Voyez  ci-dessous.) 

Verbes  en  aiidre,  endre,  ondre,  radical  —  and,  —  end, 
—  ond,  à  l'exception  de  prendre  et  de  ses  composés. 
iMordre  i radical  mord),  tordre  {tord),  perdre  (perd); 
Exclure  (exclu),  conclure  {conclu}', 
Kattre  {batt),  mettre  {mett)  ; 
Vivre  {viv),  suivre  {suiv)  ; 
Vaincre  [vainc^],  rompre  {romp)  ; 
Rire  {ri). 

V'àrliv  (part),  sortir  (sori),  sentir  (st-w/»,  mentir  {ment), 
repentir  {repent),  vêtir  {vêt); 

Courir  {cour),  servir  [se?'Z'),  dormir  {dorm); 

Bouillir  [bouill),  faillir  (faill),  cueillir  {cueill),  assaillir 
{assailD,  tressaillir  (tressalll); 

Couvrir  [couvr),  ouvrir  (ouvn,  souffrir  (souff'r),  offrir 
{offr). 

Pleuvoir  {pleuv),  valoir  {val),  falloir  {faU\  savoir  (snv). 


1.  Toutefois,  les  verbes  en  re  ayant  à  l'infinitif  l'accent  sur  le 
radical,  c'est  le  radical  tonique  (et  non  le  radical  principal)  que  l'on 
peut  obtenir  eu  supprimant  la  terminaison  dans  le  petit  nombre  de 
verbes  en  re  qui  ont  un  double  radical. 

2.  La  consonne  finale  du  radical  l'uinc  s'écrit  par  qii  devant  les 
voyelles  autres  que  u. 
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RADICAL   PRINCIPAL 
(Tel  qu'on  le  trouve  notamment  ;i  limpaifail  oi  au  participe  présent.) 

Mourir  (radical  principal  mouru  W\\\v{len).  venir  (y^?/), 
quérir  (quér). 

Devoir  (radical  principal  dev),  mouvoir  ot  émouvoir 
{inouv),  pouvoir  (pouv),  vouloir  (voul).  Tous  les  verl)es 
terminés  par  cevoir  (radical  princi[)al  cev)  :  recevoir 
[recev),  décevoir  (décev),  concevoir  (coucev),  percevoir 
(percev),  apercevoir  iapercev). 

Pour  les  verbes  en  re,  voyez  la  noie  \  de  la  page  pré- 
cédente, et  plus  bas,  Verbes  à  douhle  radieal,  B. 

Quant  au  second  radical  des  verbes  à  double  radical,  il 
en  sera  parlé  plus  loin  à  propos  de  l'indicatif  présent  et 
des  autres  temps  où  il  apparaît. 


Telle  e.st  la  règle  gém-rale  pour  la  détermination  du 
radical,  mais  il  faut  tenir  compte  des  règles  particulières 
qui  suivent. 

I.  Verbes  a  radical  unique 

1°  Les  verbes  terminés  par  erire  (ce  sont  les  composés 
d'éerire)  ont  le  radical  en  criv. 

Ecrire  (éeriv),  souscrire  (souseriv),  transcrire  {trmiseriv), 
prescrire  [preseriv),  proscrire  (proseriv),  circonscrire 
[circonscriv],  décrire  (déoiv),  inscrire  {inseriv). 

2°  Tous  les  autres  verbes  en  ire  ou  en  uire  (à  l'exception 
de  r/rc  et  de  son  composé  sourire,  qui  rentrent  dans  la 
règle  ordinaire),  ont  leur  radical  lei'miné  par  une  s: 

Lire,  relire,  élire  (lus),  «  dire  »  et  ses  composés  (dis), 
suffire  (.SM/7/S),  conlire  [eunfis); 

Conduire,  déduire,  enduire,  induii'e,  introduire,  pro- 
duire, réduire,  reproduire,  séduire,  traduire  (—  ^////,s), 
instruire,  construire,  détruire  (—  truis),  luire  (/?/w),  cuire 
^cuis),  nuire  (indsi. 
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8^  Il  en  esL  de  même  des  verbos  l'clorc,  taire,  plam'y 
faire  et  de  leurs  composés:  radical  édos,  tais,  plais,  fais. 

4°  Les  verbes  en  aihv,  oilve,  ont  le  radical  en  aiss, 
oiss  : 

«  Paraître  »  et  «  connaître  »  et  leurs  composés  {pamiss, 
couuaiss),  naître  {naiss),  paître  [paiss); 

"  Croître  «  et  ses  composés  {eroiss). 

^°  Les  werbes  en  aindre,  eindre,  oindre  ont  le  radical 
terminé  par  une  n  mouillée  : 

Craindre  (('/Y/7V///),  plaindre  iplaign); 

«  Etreindre  »  et  sescomposés,»  contraindre,  asti'eindre, 
restreindre  »  (—  treiqn,  —  traign),  atteindre  [aUeUjn), 
éteindre  (éteign),  «  teindre  »  et  ses  composés  (teign), 
peindre  {peigiw,  ceindre  iceign),  feindre  (feign),  geindre 
[geign),  enfreindre  [enfreign); 

«  Joindre  »  et  ses  composés  (Joign),  oindre  {oign), 
poindre  (pnign). 

6»  Le  radical  des  verbes  en  so//r//'^ (absoudre,  résoudre, 
dissoudre)  est  en  solv,  celui  de  moudre  est  moul,  celui  de 
coudre  est  cous,  celui  du  délectif  gésir,  sauf  à  l'infinilif, 
gis. 

IL  VERBES   A    DOUBLE    RADICAL 

A.  —  A  la  différence  de  devoir,  pouvoir,  etc.,  qui  rentrent 
dans  la  règle  générale,  les  verbes  en  oir  dans  lesquels,  si 
on  suppi'imait  y//',  il  ne  resterait  que  les  consonnes  ini- 
tiales (et  les  préfixes),  ajoutent  oyk  ces  consonnes  poui' 
former  le  radical  principal  :  voir  (rad.  voy),ei  de  même  les 
composés((  revoir, pourvoir,  entrevoir,  prévoir  »;  déchoir 
{déclioy);  asseoir  {assoy} ' . 

B.  — Le  radical  principal  de  boire  est  huv;  celui  de 
croire:  croy;  celui  de  traire:  iray;  celui  de  prendre: 
pren. 

C.  —  Le  radical  principal  de  fuir  est  fuy.  Les  autres 
verbes  en  ir  à  double  radical  rentrent  dans  la  règle  géné- 
rale. 

1.  Asseoit- -d  une  autre  forme  du  radical  principal:  assey. 
Revue  de  philologie,  vhi,  j>0 
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Dans  les  verbes  (loiU  le  radical  ne  s'oblienl  pas  par  la 
suppression  pure  et  simple  de  la  loi-niiiiaison  de  rinliiiilit, 
le  fuliirel  le  condilionncl  conservent  la  foi'me  de  l'nili- 
nilil',  dont  ils  dérivent. 

(.1  suivre.) 

]..    CLÉDAT. 


TEXTK  EN  PATOIS  DU  PKRIGORD' 

(9  novembre  1471.) 


Contrat    (le    mariag-'    de    Jean    de    Saint  ■  Astier   avec 
de)  noise  lie  Jeanne  d'Haute  fort. 

. . .  (Ipso  partes)  gratis,  sponte  et  scienter  et  ex  earum 
et  cujnslibet  ipsarnm  deliberatis  voluntatibus  et  sub  spe 
contrahendi  et  solempnizandi  dictnrn  niatrimoninm  in 
l'acie  sancte  matris  Ecclesie,  nt  nioris  est,  fecernnt  et 
convenerunt  iiinc  inde  etad  invicem,  modoel  forma  con- 
tentis,  declaratis  et  specitîicalis  in  qnibnsdam  articulis 
in  quodain  lolio  papiri  scriptis,  quorum  quidem  articu- 
lorum  ténor  sequitur  et  est  talis  : 

«  So  es  lo  tractât  del  maridage  de  noble  homme  Jehan 
de  Saint-Astier,  escuyer,  senhor  de  las  Borias,  et  de 
Johana  d'Aultel'ort,  domeiselle,  sor  germane  de  noble 
homme  Arnault  d'Aultetbrt,  escuyer,  senhor  d'Aultefort, 
de  Theno,  do  Nalhac  et  d'Escneyre,  en  la  manieyre  que 
s'en  set,  parlât  et  accordai  per  lous  parens  et  amys  de  las 
ditchas  pai'tidas  : 

Et  primierement,  qire  en  lasen  et  accomplissen  lo  dich 
maridage,  lo  dich  senhor  d'Aultefort  a  donat,  dona  et 
constituez  a  sa  dicha  sor  en  dot  et  en  nom  de  dot  per  sa 
pai't  et  pourcieu  et  partaige  que  ly  poyria  et  deuria  apar- 

1.  Hiblioihiquc  de  la  ville  de  Périgucux,  fonds  .Saint-Astier.  Nous 
devons  ce  texte  à  l'obligeance  de  M.  Oujairic-Descombes.  La  copie 
eu  a  été  faite  par  M.  Caillac,  bibliotbécaire  de  la  ville  de  Périgueux. 
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tener  en  la  succession  de  sous  payre  cl  inayre  la  somme 
de  huech  cens  escutz  d'aur  a  présent  ayent  cours  en 
aquest  royaulme,  valons  vingt  et  sept  soulz  six  tlenici's 
cliascung  escut,  pagadoi's  en  la  manieyre  que  s'en  set  : 

So  es  a  saber  quatre  cens  escutz  deu  dicli  peys  dins  lo 
jour  de  la  solempnisociou  de  las  nossas,  et  en  cas  que  no 
los  poyria  tous  pagar  dins  lo  jo:ii'  de  la  diclia  solempni- 
saciou  de  las  diclias  nossas,  que  a  tout  lo  meyns  el  en 
pagara  très  cens,  et  pur  lous  cent  escutz  restans  deiis 
diclis  quatre  cens,  beylara  sa  teri-a  d'I^scueyre  en  paga- 
ment  deus  diclis  cent  escutz,  per  so  que  lo  diclia  terra 
poyra  valer  cliascung  an  al  dict  et  ordenance  de  Helias 
de  Veyras,  elegit  per  lo  dicli  de  las  Borias,  et  de  Anthoni 
Breio,  elegit  per  lo  dicli  d'Aultefort. 

Item,  et  au  regard  deux  aultreys  quatre  cens  escutz 
restans  deus  dichs  liuech  cens,  el  lo  is  pagara  a  pacz  et 
termes,  so  es  a  saber,  vingt  escutz  cliascung  an,  per 
ainsi  que  de  neufans  prochain  venens  nou  pagara  re,  ny 
lo  dicli  de  las  Borias  no  ly  poyra  contraigner,  et  anipres 
los  diclis  neuf  ans  passactz,  que  l'ung  pac  no  puesliia 
annullar  l'aultre,  si  non  que  aparegues  (|ue  lo  dicli  de 
Sainct-Astier  agues  tacli  delingansa  ou  re;iuerit  de  pagar 
a  cliascung  pac. 

Item  plus,  vistira  sa  dicha  sor  et  fora  nossas  lo  dicli 
senlior  d'Aultefort  ben  et  lionestament  segon  son  estât. 

Item  et  que  lo  primier  enfant  masie  que  salira  del  dich 
maridage,  ou  lo  segon  ou  tert,  si  semble  al  dich  de 
Sainct-Astier  que  fussen  plus  abilles  a  succéder,  sera 
heretier  de  l'hostal  de  las  Borias  et  de  tout  ce  que  lo  dich 
de  Sainct-Astier  te  et  possedis  en  la  parotïiad'Anthona  en 
avantage  dels  aultres  enfans  masles,  et  las  filhas  seran 
maridadas  honestament,  segon  la  facultat  deux  bes  del 
dich  de  Sainct-Astier. 

Item  et  en  cas  que  la  dicha  Johana  d'Aultefort  iria  de 
vila  al  trepassament  d'avant  lo  dich  Jolian  de  Sainct- 
Astier,  et  qu'el  iria  a  segondas  nossas  dont  salhirian 
enfans,  que  en  aquel  cas  lo  primier  entant  masIe  qui 
salhiria  d'aquest  présent  maridage,  si  es  abille,  ou  lo 
segond  ou  aultre  abille  a  succéder,  sera  son  heretier  de 


308  RE\L'E    DE    PHILOLOGIE    FUANrAlSE 

son  hostal  de  lus  Borias  cl  de  loul  so  ((u'el  ha  en  la 
pan^nia  (rAulliona,  en  avantage  deux  aullns  eiitans. 

item  el  en  cas  que  lo  dicli  Johan  de  Salnct-Astier  iria 
de  viia  a  Ircpassainent  d'avant  la  dicha  Johana  son 
esposa  futura,  <iue  la  diclia  Joliana  aura  en  dot,  sive 
liuscle,  lo  tems  de  sa  vitadnrant,  trenta  lieuras  derenda, 
an  iing  lioslal  garnit  pcr  sa  dpmoransadeux  bps  del  dieli 
de  Sainct-Astier. 

Item  et  en  cas  de  restiluciou  d'aqiiest  présent  dot  que 
es  dicli  et  accoiNlat,  ((ue  lo  dicli  de  Sainct-Astier  sira 
tengut  de  redre  et  restituer  la  dicha  somme  de  liuech 
cens  escutz  en  la  forma  et  manieyre  que  el  lous  aura 
receubutz,  exceptât  la  somme  de  dous  cens  escutz  que 
ly  dcmouraran  per  frays  de  maridage. 

Et  tous  los  dichs  arligles  an  promcs  et  jurât  los  dichs 
senhors  d'Aultefort  et  de  Sainct-Astier  tener,  Car  et 
observar  de  point  en  point,  et  aussi  la  dicha  Johana 
présente,  et  concédât  lettras  en  la  melhor  forma,  en 

obligan  toutz  lous  bes  mobles  et  immobles,  etc Lo 

noviemejor  de  novembre,  l'an  millequatre  censseptante 
et  ung,  en  présence  de  révérend  père  en  Dieu  Frenon  ' 
Helias,  abbat  de  Dalon  et  de  Tortoyrac,  nobles  hommes 
Jean  d'Abzac,  senlior  de  Relliac  et  de  la  FJoza,  Anthonide 
Sermet,  senlior  de  Sermet  et  de  Salvaterra,  Jehan  de 
Royère,  chivalier,  Jehan  del  Piiey,  senhor  de  ïrigonan 
et  Helias  de  Veyras,  merchant  et  borges  de  Pereguers, 
tesmoings  à  ce  appelés. 

Pierre  Chouchier,  inia 
cum  magistro  Petro  Boneti  qui  recep. 

1.  Al.  Simon. 
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Tous  les  ouvrages  adressés  à  la  Direction  de  la  «  Revue  » 
sont  mentionnés.  Ceus  qui  sont  envoyés  en  double  exem- 
plaire font  l'objet  d'un  compte  rendu. 


A.  Pachalery.  —  Dictionnaire  phraséologique  de  la 
langue  française  (Odessa,  Imprimerie  centrale,  1895).  — 
Nous  avons  là  le  spécimen  d'un  dictionn.iire  que  M.  Pacha- 
lery se  propose  de  publier,  à  l'usage  des  Russes,  et  qui  sera  le 
complément  nécessaire  de  tous  les  dictionnaires  français-russes 
actuellement  existants.  On  y  trouvera,  eu  effet,  méthodique- 
ment groupés,  ((  la  plupart  des  proverbes  français,  des  locu- 
tions proverbiales  ou  figurées,  un  grand  nombre  d'expres- 
sions ironiques,  comminatoires  ou  plaisantes,  des  gallicismes, 
etc.  ))  Cette  tentative,  toute  nouvelle,  est  digne  d'être  encou- 
ragée. 

A.  Suchier.  —  Provenzaliache  Diâtetik  auf  Grand  neiien 
materials  (Halle,  Niemeyer,  1894,  26  pages  in-4°),  —  Ce 
petit  traité  provençal  d'hygiène,  du  XIII^  siècle,  a  déjà  été 
publié  par  M.  Suchier  d'après  un  manuscrit.  Il  en  donne 
ici  une  édition  critique  très  soignée. 

A.  Darmesteter  et  L.,  Sudre.  —  Morjj/iologie  du  Cours 
de  grammaire  historique  de  la  langue  française  (Paris, 
Delagrave,  189  pages  in-18).  —  Ce  livre  fait  suite  à  la  Pho- 
nétique, que  nous  avons  signalée  quand  elle  a  paru.  On  y 
retrouve  les  mêmes  qualités,  le  même  esprit  philosophique, 
la  même  précision.  M.  Sudre  avait  à  mettre  certaines  parties 
du  cours  de  Darmesteter  au  courant  des  publications  les  plus 
récentes  :  il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  délicate  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  discrétion. 

Darmesteter,  Hatzfeldet  Thomas. — Dictionnaire  général 
de  la  langue  française  {Pa,v'\s,  Delagrave).  —  Cette  excellente 
publication  en  est  arrivée  au  13^  fascicule,  à  la  page  1024  ei 
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an  mot  faite.  Nous  rappelons  (juc  le  dictionnaire  complet 
formera  environ  trente  livraisons.  Le  pris  de  souscription 
est  de  30  francs. 

A.  Tobler.  —  Vermiachte  heitràge  zur  franzosischen  granx- 
matik  f Lcipzigjlirzel.  1894, viii-252 pages  in-8"). —  Nouvelle 
série  d'cMudes  très  fouillées  sur  les  questions  les  plus  diverses 
de  la  syntaxe  française.  Une  troisième  série  a  commencé  à 
paraître  dans  la  Zcilsrlirifl  fiir  romanische  philologie. 

Ed.  Koschwitz.  —  Grammaire  historique  de  la  langue 
de.t  félihres  (Greifswald,  Abel  ;  Avignon,  Roumanille; 
Paris,  Welter;  1894,  viii-18;^  pages  in-8'").  —  Le  savant 
professeur  de  Greifswald  publie  en  Jrançaia  une  grammaire 
de  la  langue  des  félibres.  qui  sera  fort  utile.  Il  en  indique 
lui-même  le  caractère  dans  les  premières  lignes  de  sa  pré- 
face :  «...  Je  n'ai  pu  adopter  le  plan  ni  la  disposition  d'au- 
cune des  grammaires  historiques  de  la  langue  française. 
Elles  étaient  destinées  à  des  élèves  indigènes;  notre  gram- 
maire veut,  certes,  être  utile  à  la  jeunesse  provençale..., 
mais  elle  est  écrite  en  même  temps  pour  l'usage  des  roma- 
nistes et  des  curieus  étrangers  qui  aiment  la  littérature  des 
félibres,  qui  voudraient  bien  la  connaître  par  la  lecture  des 
textes  originaus,  et  qui,  comme  l'auteur  lui-même,  ont  res- 
senti douloureusement  le  manque  d'un  guide  grammatical.  » 

Le  même.  —  Ueber  die  pronenzalischen  Feliber  (Berlin, 
Gronau,  1894,  38  pages). 

A.  Kolsen.  —  Guiraut  ron  Bornelli,  der  meister  der  Tro 
badora  (Berlin,  Vogl,  fi4  |)ages  in-8^\  Dissertation  inaugu- 
rale). 

E.  Ernault  et  K.  Clievaldin.  —  Manuel  d'ortogra/e  fran- 
raine  simplifiée  {Viiriii,  Bouillon,  1894,  xv-125  pages  in-8''). 
—  (Je  livre  sera  complété  par  une  cinquième  partie,  qui  doit 
paraître  prochainement  et  qui  contiendra  une  liste  alpha- 
bétique de  mots  à  simplifKir.  Le  présent  volume  se  compo.se 
1"  d'une  introduction,  ou  essai  raisonné  de  simplification 
orlograHque,  2°  de  réflexions  sur  la  note  de  M.  Gréiird  à 
l'Académie  française,  3"  de  la  note  de  M.  Gréard,  avec 
commentaire,   4»  de   l'examen    des  principales    objections 
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formulées  par  M.  Bréal.  Il  va  sans  dire  que  nous  sommes 
d'accord  pour  le  fond  avec  MM.  Ernault  et  Chevaldin  et  que 
nous  souhaiterions,  sous  quelques  réserves,  que  leurs  propo- 
sitions de  réforme  fussent  immédiatement  adoptées. 

P.  Malvézin.  —  Dictionnaire  de  la  Société  Jilologique 
française  (Paris,  librairies  imprimeries  réunies,  64  pages 
in  8°).  —  Troisième  édition  d'une  brochure  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  et  qui  est  pleine  d'excellentes  intentions.  Mal- 
heureusement, beaucoup  des  personnes  qui  sont  indiquées 
comme  faisant  partie  de  la  «  Société  filologique  »  n'y  ont 
adhéré  que  pour  la  forme  ou  ont  été  inscrites  d'office. 

Nizier  du  Puitspelu. — Le  Littréde  le  Grand-Côte  (Lyon, 
imprimerie  Storck). — Les  premiers  fascicules  de  cet  ouvrage, 
depuis  longtemps  attendu,  viennent  de  paraître*.  C'est  le 
dictionnaire  non  pas  du  patois  lyonnais,  mais  du  français 
populaire  de  Lyon  (il  y  entre  naturellement  beaucoup  de 
termes  patois).  Chaque  mot  est  accompagné  de  définitions  et 
d'explications  comme  l'auteur  seul  pouvait  en  donner,  et  qui 
sont  la  quintessence  de  l'esprit  lyonnais.  C'est  un  de  ces 
livres  dont  on  peut  dire  qu'ils  sont  aussi  agréables  à  lire 
qu'utiles  à  consulter.  De  combien  de  dictionnaires  pourrait- 
on  en  dire  autant  ? 

Albert  Stimming.  —  Provenzalische  Litteratur  (dans  le 
Grundriss  der  romanischen  Philologie  de  G.  Grôber). 

Ed.  Wechssler.  —  Die  romanischen  Marienklagen,  ein 
Beitrag  zur  Geschichte  des  Dramas  im  Mittelalter  (Halle, 
Niemeyer,  104  pages  in-8"). 

A.  Gasté.  —  La  Querelle  de  Cid,  documents  inédits  ou  peu 
connus  (Rouen,  imprimerie  Cagniard,  1894,  91  pages  in-12). 

G.  Allais.  —  Le  Théâtre  de  Racine,  leçon  d'ouverture 
(Paris,  Thorin,  18U4,  2S  pages  in-8"). 

H.  Hauser.  —  La  Poésie  populaire  en  France  au 
XVI^  siècle  (Clermont-Ferrand,  typographie  Montlouis, 
1894,  26  pages  in-8°). 

1.  Nous  recevons  le  dernier  fascicule  au  moment  de  mettre  sous 
presse . 
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ententp:  possible 


Ri''ji<iitse  (t  lin  nrlicle  (le  M .  EiKfène  Lauticr 
f(a//s  le  ((  Temps  »  du  10  août  180  L 

Les  partisans  et  les  adversaires  sensés  de  la  réforme 
sont-ils  aussi  loin  de  s'entendre  (|a'ils  se  riniaginent 
eus-mémes?  Je  ne  le  crois  pas. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  un  homme  intelligent,  s'il 
]>ren(l  la  peine  d'examiner  avec  soin  les  pièces  du  pro- 
cès, qui  ne  reconnaisse  que  notre  système  graphique 
est|)loindecontradictions  et  d'incohérences,  et  ce  serait 
fermer  les  yeus  à  l'évidence  que  de  s'imaginer  que 
l'orthograplu^  pinil  rester  indéfiniment  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui:  elle  n'est  plus  telle  qu'au  commencement 
du  siècle,  et  celle  de  18(X)  diffère  sensiblement  de  celle 
de  1700;  la  langue  évolue,  et  l'orthographe  la  suit,  de 
])lus  ou  moins  loin,  il  est  viai.  mais  san.s^  qu'il  soit 
])ossil)le  delà  soustraire  entièrement  à  la  loi  d'évolution. 

Puisf|U('  notre orthograj^he  est  loin  d'être  parfaite  et 
(lnCllc  doit  iiécessairciiicnt  t-lianger,  touli'  la  quc^stion 
est  de  s;ivoir  dans (picllc  mesure  il  est  utile  de  la  mo- 
difier à  un  moment  donné  sans  trop  choquer  nos  habi- 
tu<lt's.  et  par  quel  ])i'océ(lé  raiii(''lioration  peut  être 
obtenue. 

La  fjuestion  de  mcsuie  est  i('lati\emeiii  peu  iiM|)or- 
tante,  cai"  ce  qui  ne  se  fera  pas  im  jour  se  fei'a  l'autre, 
mais  il  est  de  grande  conséquence  que  le  procédé  soit 
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bon  ;  car  sir  Académie  persévère  dans  la  voie  où  elle  est 
entrée  depuis  ses  dernières  éditions,  elle  contribuera  à 
augmenter  la  confusion  au  lieu  d'y  porter  remède:  c'est 
la  réforme  à  rebours. 

D'autre  part,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le 
sentiment  de  l'Académie  en  cette  matière  reflétera 
toujours  assez  fidèlement  l'état  de  l'opinion  publique. 
C'est  donc  sur  l'opinion  qu'il  importe  d'agir.  Qu'on 
veuille  accélérer  ou  retarder  les  réformes,  nous  avons 
^o?<s  intérêt  à  ce  qu'elles  se  fassent  méthodiquement. 
Notre  génération  n'a  pas  appris,  sur  les  bancs  de  l'école 
primaire  ou  du  lycée,  l'histoire  de  l'orthographe,  partie 
inti'grante  d'une  science  toute  nouvelle,  la  philologie 
française.  C'est  cette  histoire,  aujourd'hui  connue,  et 
sur  laquelle  on  s'appuie  également  dans  les  deus 
camps,  qu'il  faudrait  apprendre  aus  générations  qui 
s'élèvent.  On  arriverait  à  coiistituer  ainsi  une  opi- 
nion publique  éclairée,  qui  ne  se  prêterait  qu'à  des 
modifications  logiques  et  utiles.  Nous  devrions  tous  être 
d'accord  pour  demander  que  l'histoire  de  l'orthographe 
fût  introduite  dans  les  cours  supérieurs  de  grammaire. 
En  dehors  de  toute  idée  de  réforme,  n'est-il  pas  singu- 
lier qu'on  termine  ses  études,  même  primaires,  sans 
savoir  pourquoi  on  écrit  un  même  son  de  trois  ou  quatre 
manières  différentes,  pourquoi  on  met  un  g  à  gisant  au 
lieu  du  j  dejacentem,  etc..  etc.? 

Quant  au  trouble  qoii  résulterait  d'une  réforme  trop 
brusque,  M.  Gaston  Paris  l'a  certainement  exagéré  pour 
le  faire  mieus  sentir  à  ceus  qui  seraient  tentés  de  le 
nier.  Les  noms  propres,  immuables  dans  leur  forme,  ne 
prendraient  pas  une  prononciation  plus  singulière  qu'ils 
ne  l'ont  déjà  fait  en  pareille  circonstance:  on  continue 
à  écrire  Diichesne,  r  Aisne.  Regnauld,  sans  prononcer 
l'.s  ni  17,  et  si  l'on  dit  Montaigne  au  lieu  de  Montagne, 
l'inconvénient  n'est  pa.s  bien  grave;  il  serait  pire  si  on 
avait  continué  à  écrire  «  les  montaignes  »  comme  «  les 
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châtaignes  »,  en  prononçant  ici  afine  et  là  aitjne.  Les 
changements  dans  l'ordre  alphaljéli(|ue  seraient  peu 
nombreus.  avec  une  réforme  modérée  :  teste  précédait 
jadis  tester,  tête  le  suit  ;  il  vaut  mieus  avoir  fait  cette 
interversion  fpie  de  continuer  à  écrire, contrairement  à 
la  prononciation,  «  la  teste  »  comme  «  il  teste  ».  Les 
dictionnaires  et  les  classements  alphabétiques  seraient 
rectifiés  nu  fur  et  à  mesure  qu'on  en  donnerait  de  nou- 
velles éditions,  et  pendant  quelque  temps  on  userait 
indifféremment,  sans  grand  embarras,  des  nouvelles  ou 
des  anciennes, 

«  Au  bout  de  vingt  ans,  les  livres  actuels  seraient 
pour  nos  enfants  aussi  difficiles  à  lire  que  les  livres  du 
XVI®  siècle  le  sont  po\u"  nous.  »  Est-ce  bien  exact?  Ce 
qui  fait  la  difficulté  des  livres  du  XVI®  siècle,  ce  sont  bien 
plutôt  les  différences  de  langue  que  les  différences  d'or- 
thographe. Essayez  de  transcrireà  la  mode  du  X^'I*' siè- 
cle une  page  d'un  auteur  contemporain,  vous  la  lirez  sans 
peine.  Malgré  les  archaïsmes  voulus  du  style,  qui  s'a- 
joutent aus  archaïsmes  de  graphie,  les  Contes  drola- 
tiques de  Balzac  sont  d'une  lecture  assez  courante. 

Ce  qui  peut  être  gênant,  après  une  réforme,  ce  n'est 
pas  de  lire  les  anciens  livres,  mais  de  lire  les  nouveaus. 
Nous  écrivons  vousêtes  et  nous  ne  sommes  |)as  choqués 
par  vous  estes  dans  un  te.xte  ancien;  et  cependant  il  et, 
si  logique  qu'il  soit  à  côté  de  vous  êtes,  nous  serait  cer- 
tainement désagréable  pendant  un  certain  temps.  Mais 
si  cette  réforme  était  immédiatement  appliquée  partout, 
nous  serions  très  vite  habitués  à  la  nouvelle  graphie: 
ne  nous  suffit-il  pas  de  quinze  joui's  chaque  année  pour 
nousfaireaus  modes  nouvelles  du  vêtement?  Si,  comme 
le  dit  Edouard  Rod,  nous  «  aimons  d  les  mots  sous  leur 
forme  actuelle,  c'est  pur  effet  d'habitude;  au  l)out  de 
peu  de  temps,  ])our  la  môme  rai.son,  nous  les  aimerions 
aussi  sous  la  forme  nouvelle,  car  en  soi  //  est  n'est 
pas   plus  aimable  que   il  et.   J'ai  pris  cet  exemple, 
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parce  qu'il  est  caractéristique,  mais  je  ne  tiens  nulle- 
ment à  ce  qu'on  change  //  est.  Cette  réforme,  excellente 
en  soi.  est  insignifiante  parce  qu'elle  ne  s'applique  qu'à 
un  seul  mot,  l'.s  non  prononcée  devant  une  consonne 
ayant  été  déjà  siip])rimée  partout  ailleurs,  sauf  dans 
certains  noms  propres. 

L'habitude,  qui  est  le  seul  obstacle  à  l'amélioration 
de  l'orthographe,  est  d'autant  plus  forte  aujoui-d'hui, 
que  l'instruction  primaire  est  plus  répandue,  et  que  le 
livre  à  sensation  et  le  journal  quotidien  gravent  plus 
profondément,  dans  l'esprit  des  moins  instruits,  des  for- 
mes qu'on  leur  a  présentées  à  l'école  comme  sacro-sain- 
tes. Il  serait  très  difficile,  de  nos  jours,  dechangeryjasi!e 
en  pâte  et  //  estoiten  il  était.  N'est-il  pas  heureus  cepen- 
dant que  ces  réformes  soient  opérées?  Combien  d'autres 
nous  paraîtraient  excellentes,  une  fois  faites?  Le  danger, 
ce  sont  les  changements  trop  partiels  et  incohérents 
ausquels  l'Académie  est  forcément  amenée,  et  nous  de- 
vrions tous,  abandonnant  des  polémiques  irritantes  et 
des  plaisanteries  trop  faciles,  chercher  de  concert  les 
moyens  de  les  éviter.  J'en  indiquais  un  tout  à  l'heure, 
l'introduction  de  l'histoire  scientifique  de  l'orthographe 
dans  les  études.  Il  en  est  un  autre,  d'un  efïet  plus  immé- 
diat. Pourquoi  quelques  journaus  sérieus,  qui  seraient 
bientôt  suivis  par  d'autres  et  par  bon  nombre  d'écri- 
vains, ne  s'entendraient-ils  pas  pour  apî)liquer  dès 
maintenant  une  réforme  déterminée,  choisie  j^ar  eus? 
Ainsi  ont  procédé  au  XVIIL  siècle  les  partisans  delà 
substitution  d'ai  à  oi,  Voltaire  en  tête.  On  ne  risque  pas 
d'aller  tiop  loin,  car  larésistance  instinctive  de  l'opinion 
est  un  frein  suffisant.  Quanta  la  réforme  à  adopter,  on* 
n'a  que  l'embari-as  du  chois.  Je  me  permettrais  cepen- 
dant de  proposer  le  remplacement  par  s"  de  l'x  final 
valant  s.  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui  que  cet  x 
n'était  pas  une  lettre,  mais  un  signe  abréviatif  rem- 
plaçant us,  et  que  c'est  par  une  véritable  faute  qu'après 
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avoir  écrit  checa.r  ou  c/ieraua.  on  est  arrivé  à  écrire 
cheraux.  On  rétablirait  purement  et  simplement  Vs 
étymologique,  l\s  de  l'accusatif  pluriel  latin  et  des  ter- 
minaisons telles  que  osum.  N'est-il  pas  étrange  que  l'.s 
de  i/los  soit  représentée  par  .s  dans  les  et  dans  des 
{=  de  lo.s)  et  par  ,r  dans  au.r  (=  à  les),  que  Vs  de  rjlorio- 
siif)).  -snm  soit  maintenue  dans  glorieuse  et  changée 
en- X  dans  gloriewrf  II  n'est  pas  douteus  que  l'œil 
sera  d'abord  choqué  par  clieoaus,  aus  et  glorieiis  ;  mB.h 
plus  le  mouvement  sera  général,  plus  l'habitude  sera 
viie  prise,  et  cheuausnous  paraîtra  bientôtaussinaturel 
que  //  c/ierrhai'({]n.(\\s  il rherchoit),snn^  que  nous  soyons 
plus  gênés  de  rencontrer  cJievaurr  dans  les  livres  anté- 
rieurs que  nous  ne  le  sommesaujoui'd'liui  quand  nous 
lisons  «  lesloix  «dans  un  auteur  du  XVI  II''  siècle.  Ainsi 
tomberait  la  règle  de  grammaire  en  verta  de  laquelle 
certains  noms  en  ou  prennent  un  x  et  d'autres  une  s; 
ye  ce?/ j?  s'écrirait  Qçfmme  je  meus,  les  adjectifs  en  eus 
formeraient  leur  féminin  comme  lesautres  par  la  simple 
adjonction  d'un  e,  et  dans  «  les  yeus  bleus  »,  le  pluriel 
serait  marqué  par  la  même  lettre  à  la  fin  du  substantif 
et  de  l'adjectif. C'est  ceque  demandait. danssondernier 
article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  M.  Michel  Bréal. 
qui  n'est  pas  suspect  de  tendresse  pour  les  changements 
hâtifs.  Sans  doute,  la  réforme  est  modeste',  mais  c'est 
un  premier  pas,  qui  serait  suivi  un  peu  ])lus  tard  d'un 
autre  tout  aussi  mesuré;  et,  au  bout  de  quelques  géné- 
rations, on  serait  arrivé  à  corriger,  sans  secou.sse  et  sans 
trouble,   les  abus   les  i)lus   criants   de     l'orthographe 

•  1.  I,a  simplification  des  consonnes  doubles  auraii  plus  d'impor- 
tance ;  mais  il  faudrait  commencer  par  (>tablir  cxaciement  quels  sont 
les  mots  où.  danj  la  bonne  prononciation,  la  consonne  redoublée  n'a 
que  la  valeur  d'une  consonne  simple.  V.n  outre,  un  bon  nombre  de 
ces  mots  ayant  aussi  la  consonne  double  en  laiin,  il  faudrait  un  pl,us 
grand  effort  pour  s'habituer  aus  nouvelles  formes,  tandis  que  la  subs- 
titution de  Vs  à  Vjc  nous  rapproche  du  latin  au  lieu  de  nous  en 
éloiguer. 
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actuelle.  M.  Grcard  i'a[)pello  qu'on  s'y  est  repris  à  quatre 
fois  pour  passer  de  lu  coyiioisiroies  à  tu  connaîtrais. 
«  Si  ou  écrivait  connaissait  (au  lieu  de  connoissoit) ,  dit 
Bossuet,  personne  ne  reconnoistroit  ce  mott  »  Cette 
réforme  s'est  faite  cependant,  et  nous  en  profitons. 
Saelions  triompher  de  la  résistance  de  l'habitude  pour 
en  faire  d'autres  aussi  légitimes. 

N'ayons  pas  l'égoïsme  de  dire:  Après  nous  la  ré- 
forme !  Prenons-en  notre  part,  comme  ont  fait  nos 
pères  :  nous  n'avons  ((ue  le  profit  des  améliorations 
qu'ils  ont  réalisées,  ils  en  ont  eu  la  gène  momentanée.  Ne 
reculons  pas  devant  une  gêne  semblable  !  Si  les  écri- 
vains ne  prennent  pas  l'initiative  d'une  réforme  métho-* 
dique  et  raisonnée,  l'Académie,  mal  soutenue  par  l'opi- 
nion et  ne  pouvant  cependant,  par  la  force  des  choses, 
rester  dans  le  i^latu  <iao,  augmentera  le  désordre  par 
ses  tâtonnements.  Elle  ajoutera  un  tk  abatis,  pour  le 
Y2i\>]^YQc{\QY <t abattement ,  en  attendant  qu'elle  supprime 
un  t  à  battement  pour  le  rapprocher  de  bataille  ! 

m 

L.  Clédat. 


Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  ici  quelques  rensei- 
gnements complémentaires  sur  certains  mots  terminés  par  x  : 

Ou  a  changé  le  nombre  sis  en  six  pour  le  rapprocher  du 
latin  sex.  Mais  on  ne  sa\ait  pas  alors  que  le  c  contenu  dans 
l'a?  de  sex  avait  été  employé  à  transformer  en  i  l'e  qui  précède. 
((  Sex  ))  [x=^cs)  est  devenu  sis  de  la  même  façon  que  iec- 
tum  est  devenu  lit.  Le  c  de  sex  s'est  fondu  avec  Ve  comme 
celui  de  lectum.  Lorsqu'on  écrit  .S7'=r  au  lieu  de  sis,  c'est  comme 
si  on  écrivait  lict  au  lieu  de  lit.  Pour  la  même  raison,  il  faut 
écvivQ  soissante,  car  on  écrit /a«sse/*  et  non  laixer  {\^û\\  laxare). 

La  mauvaise  orthographe  six  a  entrauié  le  changement 
fâcheus  du  nombre  dis  en  dix,  bien  que  le  latin  decem  ne  se 
termine  pas  par  un  x. 
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Le  latin  populaire  déclinait  </a/,  f/«o.s',sui'  le  modèle d'a^/aci, 
amiros.  Ainsi  s'explique  le  viens  fraïKjuis  deas,  où  l'on 
retrouve  Vs  de  l'accusatif  pluriel  latin.  Contre  le  retour  à  cette 
bonne  graphie,  on  objecte  que  si  l'on  voit  écrit  deus,  les  per- 
sonnes qui  savent  le  latin  sont  tentées  de  prononcer  le  mot 
comme  le  substantif  latin  dens  (Dieu).  C'est  là  un  effet  d'ha- 
bitude, qui  disparaîtrait  vite,  car  lorsqu'elles  voient  écrit  tu 
te  meufi  (du  verbe  nwucoir),  elles  ne  pensent  pas  à  prononcer 
/>ie««  comme  le  possessif  latin. 

Le  substantif  prijc  vient  de  pretium  et  se  terminait  jadis 
par  une  .s  comme />a/«i.s',  qui  vient  de  palatium.  Lorsqu'on 
a  substitué  prix  kprifi,  ou  a  éloigné  à  tort  ce  mot  du  verbe 
priser  (latin  pretiare)  qui  est  de  la  même  famille. 

(Jn  écrit  par  un  c  les  mots  tels  que  croix,  noix,  etc.,  parce 
qu'on  les  rattaclie  au^  nominatifs  latins  eraj:-,  nux,  etc.',  mais 
ces  mots  viennent  en  réalité  des  accusatifs  crucem,  nucern. 
D'ailleurs  crux  aurait  aussi  donné  crois,  de  la  même  manière 
quesex  a  donné  aïs,  le  c  contenu  dans  1'.^  produisant  un  i,  ce 
qui  réduit  Vx  à  s.  On  doit  donc  écrire  la  crois,  la  nois,  la  cois, 
la  pais,  comme  déjà  une/ois  (latin  *Dix,  vicem),  ce  qui  rap- 
prochera utilement  ces  mots  des  dérivés  noisette,  paisible, 
apaiser,  croiser,  croisade,  croisée,  croisement,  croiseur, 
croisillon. 


Nous  ne  saurions  mieus  terminer  que  par  une  citation  de 
M.  Michel  Bréal  (article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes)  : 

«  Des  pluriels  comme  c/idteaus,r/ievaus,  caillons,  cieus, 
n'auraient  rien  de  trop  étrange.  Les  romanistes  assurent 
que  ïx  s'est  introduit  dans  ces  pluriels  par  une  erreur 
de  lecture  :  faisons  donc  disparaître  l'erreur,  ce  qui  aura 
l'avantage  de  ramener  un  assez  giand  noniI)ri'  de  mots  dans 


1.  Si  l'u?  dt'  (•/■iix  légitimait  ['u;  de  croi.v,  il  faudrait  ('crire  le  roijs  à 
cause  de  re.v.  L'histoire  de  la  langue  e.\pli<|ue  la  différence  d'ortho- 
graphe entre  la  mois  et,  le  roi  :  en  vertu  des  lois  phonétiques,  le  c 
de  crucem  a  produit  une  .s',  tandis  que  le  //  de  leyein  disparaissait 
complètement. 
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la  règle  générale.  Je  ne  réclame  point  poui-  ce  changement 
un  commandement  exprès,  avec  arrêt  de  proscription  contre 
l'ancienne  orthographe  :  je  voudrais  qu'une  période  de  tran- 
sition put  s'établir,  pendant  laquelle  les  deus  manières 
seraient  admises  sur  le  pied  d'égalité.  C'est  ainsi  que  peu- 
vent se  faire  les  changements,  car  les  yeus  et  l'esprit  ont 
alors  le  temps  de  s'habituer  aus  nouveautés,  et  quand  la 
confirmation  définitive  arrive,  elle  ne  déroute  ni  ne  surprent 
personne.  » 


Nous  rappelons  que  la  Société  de  Réforme  orthogra- 
phique compte  quatre  catégories  de  membres  (outre  les  mem- 
bres honoraires),  à  savoir:  des  membres  fondateurs  (10  fr. 
par  an)  des  niembres  actifs  (5  fr.),  des  membres  adhérents 
(2  fr.),  et  des  membres  adjoints  (0  fr.  50)  qui  ne  reçoivent 
que  le  numéro  où  paraît  leur  nom. 

Adresser  les  adhésions  à  M.  Paul  Passy,  92,  rue  de 
Longcbamps,  Neuilly-Saint-James,  ou  à  M.  Clédat,  29,  rue 
Molière,  Lyon. 

Les  membres  de  la  Sociéié  peuvent  s'abonner  à  la  Revue 
de  philologie  française  avec  une  réduction  de  5  francs  : 
Paris,  10  fr.  (au  lieu  de  15).  Union  postale.  Il  fr.  S'adresser 
à  la  librairie  Bouillon,  67,  rue  Richelieu,  Paris. 


Le  Gérant  :  V^e  Emile  Bouillon. 
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